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BEAUREPAIRE 

BT LE 

Premier Bataillon des Vomtalres de Maine-et- Liffie 

A VERDUN 

(JUIN-SEPTEMBRE 1792) 


Malgré le grand nombre d’ouvrages qui ont déjà paru sur 
la mort de Beaurepaire, cette question est loin d’être éclair¬ 
cie. La discussion, qui s’était d’abord maintenue dans le 
domaine de l’histoire, a bientôt dégénéré en querelle de 
partis ; elle est maintenant abaissée à des polémiques per¬ 
sonnelles. 

Un long séjour à Verdun nous a permis d’examiner les 
lieux où s’est déroulé le drame du 2 septembre 1792 et de 
vérifier sur place les documents dont nos devanciers ont 
fait usage. Étranger à cette ville et spectateur désintéressé 
des passions que ce mystère y soulève encore, nous avons 
cherché à découvrir la vérité, mais sans y parvenir. Du 
moins, pouvons-nous résumer le débat, et nous espérons que 
l’exposé en intéressera les Angevins dont les ancêtres furent 
témoins ou acteurs de ce troublant épisode de la Révolu¬ 
tion. 
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En étudiant l’origine et la formation du premier bataillon 
des volontaires de Maine-et-Loire, on arriverait à des con¬ 
clusions différentes de celles que nous exposions, ici même, 
dans lin essai sut 1 le troisième bataillon de ce département L 
Ce dernier n’avait de volontaire que le nom. Le premier, 
au contraire, était une troupe d’élite, « un bataillon doré », 
où se retrouvaient, dans une intime camaraderie, une majo¬ 
rité d’étudiants et de jeunes gens de la bourgeoisie angevine, 
véritablement engagés de leur plein gré. Éducation, instruc¬ 
tion, fortune, relations, rien ne manquait à cette troupe 
incomparable dont un réel enthousiasme semblait décupler 
la valeur. Nous verrons qu’à la première épreuve il ne se 
trouva rien de sérieux derrière cette brillante façade. 

Le commandant du bataillon était le lieutenant-colonel 
Nicolas Beaurepaire. 

Presque tous les dictionnaires et encyclopédies, notam¬ 
ment Larousse, dans le Grand dictionnaire du xix e siècle ; 
le D r Robinet, dans le Dictionnaire historique et biogra¬ 
phique de la Révolution ; Port lui-même, dans son Diction¬ 
naire de Maine-et-Loire , ont dénaturé son état-civil, l’ap¬ 
pellent de Beaurepaire, et donnent sur lui des détails erro¬ 
nés. Mérat 2 , d’après la Biographie universelle, le fait des- 

1 Un bataillon de volontaires (3® de Maine-et-Loire ), 1792-1796. 

Revue de VAnjou, nouvelle série, tomes LIII-LV, 1906-1907. — 

1 vol. gr. in-8 b de 460 pages, Germain et G. Grassin, Angers, 1908. 

* Verdun en 1792. Épisode historicité et militaire des guerres de la 
Révolution française , par Paul Mérat* lieutenant au 24 e léger. Verdun, 
1849, Réédité en 1890, p. 34 et 80. 

C’est le premier ouvrage documenté qui ait été écrit sur Beaure¬ 
paire, et il est précieux à ce titre, malgré de nombreuses erreurs et sa 
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cendre d’une noble famille du Poitou* apparentée au chef 
vendéen Nicolas Girard de Beaurepaire. Juzancourt le fait 
figurer avec la particule sur le contrôle de l’État-Major des 
carabiniers de Monsieur* et Waroquier 1 * sur le Tableau de 
la noblesse militaire en 1784. Dans les correspondances et 
les pièces officielles de l’époque, dans les discussions du 
Conseil de défense de Verdun, l’habitude est fréquente de 
l’appeler M. de Beaurepaire. Une belle attitude militaire, 
sa taille avantageuse, sa mise soignée, la croix de Saint- 
Louis qui brillait sur sa poitrine frappaient sans doute 
l’imagination du public porté à conclure qu’un si bel offi¬ 
cier devait être gentilhomme. 

D’ailleurs, Beaurepaire était accessible à cette faiblesse 
et sur son acte de mariage, inscrit au registre paroissial de 
la commune de Joué *, il s’est laissé qualifier, lui et son père, 
de « messire de Beaurepaire », et lui-même a signé « de 
Beaurepaire »; Dans son étude sur ce personnage* Dom- 
martin 3 constate qu’il n’y a pas d’autre acte connu où 
Beaurepaire ait signé de cette manière, et il explique cette 
exception par un sentiment d’amour-propre excusable pour 
un officier servant dans un corps d’élite où beaucoup de ses 
camarades étaient nobles et au moment d’un mariage qui 
le faisait entrer dans une honorable famille, d’une classe 
supérieure à la sienne. 

En réalité, d’après son acte de baptême 4 , Beaurepaire 

partialité. Il a servi de guide à presque tous les historiens qui ont 
traité ce sujet, ehtre autres à Mortimer-Ternaüx : Histoire de la 
Terreur , 1792-1794, t. IV, p. 141. 

1 Notice historique sur le régiment des carabiniers. — Tableau de la 
noblesse militaire par le comte de Waroquier , 1 vol. in-8°, 1784. 

1 Actuellement déposé au greffe du Tribunal civil d’Angers. 

3 Beaurepaire , épisode de la reddition de Verdun en 1792. L'histoire , 
la lègénde , par E. Dommartin. 

Extrait des mémoires de la Société philomatique de Verdun, t. IX. 
Tirage à part, in-8°, Verdun, 1884. 

4 État civil de Coulommiers, registre G. G., fol° 2. 

Consulter les deui brochures suivantes : Nicolas de Beaurepaire , de 
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serait né à Coulommiers-en-Brie, le 7 janvier 1740. Sa 
mère, Marguerite Lallemand, appartenait à une famille de 
laboureurs du pays. Son père, marchand-épicier à Coulom- 
miers, avait obtenu, le 27 mai 1757, des lettres-patentes lui 
conférant les titres de conseiller du roi, échevin, ancien 
mi-triennal de la ville et commune de Coulommiers, et il 
aurait reçu l’investiture de ces offices à la suite d’une 
requête datée du 24 septembre 1757 et d’une information 
faite à Meaux 1 . 

Une tradition, dont l’origine n’est pas connue, veut que 
le jeune Beaurepaire ait d’abord étudié pour être avocat ou 
prêtre. 

Le 4 novembre 1757, il s’engagea comme soldat au régi¬ 
ment des carabiniers de Monsieur où il devait faire toute 
sa carrière jusqu’à sa démission, qui fut acceptée le 14 mai 
1791. Il avait alors 51 ans, trente-quatre années de services, 
le rang de capitaine depuis le 25 avril 1786 et la croix de 
chevalier de Saint-Louis depuis le 1 er novembre 1789. Il 
avait fait, comme sous-officier, les campagnes d’Allemagne 
de 1758 à 1762 a . 

Plus tard, lorsqu’on fit de Beaurepaire un héros digne 


Coulommiersj commandant de Verdun en 1792, par Th. Lhuillier, 
brochure in-16, Meaux, 1884 : Notice biographique sur Beaurepaire , 
par G. Thomas, brochure in-16, Coulommiers, 1884. 

1 La petite feuille de Coulommiers , 13 janvier 1883, n° 368, d’après 
l'Indépendant de Scine-et-Marne. 

* Il existe de notables différences de dates entre les états de services 
de Beaurepaire conservés aux Archives du Ministère de la guerre 
(classement général) et ceux que lui prêtent Grille (I, 205), Port 
(Dictionnaire de Maine-et-Loire , article Beaurepaire), A. Chuquet 
(La première invasion prussienne , p. 122) et d’autres auteurs qui se 
sont fiés à Port. 

Le tableau complet des états de services de Beaurepaire, d’après 
les Archives du Ministère de la guerre, est reproduit (p. 130) dans le 
plus récent et le plus documenté des ouvrages où il soit question de 
Beaurepaire : Essai sur Vhistoire de la Révolution à Verdun (1789- 
1795), par Edmond Pionnier, 1 vol. grand in-8, Nancy, 1906. 


Digitized by Google 



BEAUREPAIRE 


9 


des temps antiques, on a récriminé sur la modeste carrière 
que lui avait faite l’ancien régime. Il n’avait à espérer aucun 
avancement, dit Choudieu 1 ; il avait embrassé les idées 
nouvelles, rapporte la Biographie universelle . Victime des 
préjugés qui réservaient tout l’avancement à la noblesse ou 
à la fortune, c’est la Révolution, disait-on, qui a su le tirer, 
comme tant d’autres, de la médiocrité ou végétait un talent 
si utile à la patrie. 

Il faut remarquer d’abord que Beaurepaire, à l’occasion 
de son mariage, s’est fait mettre en réforme pendant trois 
ans (du 1 er avril 1776 au 1 er mai 1779) ; qu’ensuite il a donné 
sa démission et que ces interruptions de services justifient 
le retard d’un avancement normal. C’était le sort ordinaire, 
même pour un gentilhomme, d’être retraité à cinquante 
ans avec le grade de capitaine, une pension et la croix de 
Saint-Louis. Dans notre armée actuelle, c’est un cas qui 
tend à devenir la règle commune. Enfin, reste à savoir si 
cet officier méritait un choix exceptionnel, et nous ne le 
pensons pas. 

Tel que nous nous représentons Beaurepaire, on peut se 
demander comment, en 1791, il pouvait avoir, en Anjou, la 
popularité que lui prêtent certains de ses biographes. 11 
n’était pas originaire du pays. Il a pu l’habiter et s’y faire 
des relations quand son régiment était en garnison à Sau- 
mur, au moment de son mariage, et pendant le congé de 
trois ans qu’il prit à cette époque ; mais de 1779 à 1791, il 
était retourné au service et n’avait pu entretenir ces rela¬ 
tions d’üne manière suivie. 

Démissionnaire le 14 mai 1791 et fixé alors en Anjou, 
comment pouvait-il, au mois de septembre suivant, être 
universellement connu à Angers et dans les environs? « On 
« s’inclinait devant lui quand il passait ; il n’y avait per- 


1 Mémoires et notes de Choudieu. . . publiés rf après les papiers de 
l'auteur.,., par Victor Barrucand, 1 vol. in-8, Paris, 1897, p. 180 
(note). 
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« sonne dans la ville qui ne le connût, et les enfants, en 
« ôtant leur chapeau, disaient : C’est M. Beaurepaire ! En 
« effet, c’était lui. Dès avant le jour de l’éleotion, avant 
« que son nom ne fût sorti de Purne, il était proclamé par 
« toutes les bouches commandant général des volontaires l . » 
Nous croyons que cette popularité fait partie de la légende 
de Beaurepaire, et que sa nomination s’explique plus sim¬ 
plement. Tous les officiers et presque] tous les sous-officiers 
de l’ancierïne armée qui ont brigué les suffrages des volon¬ 
taires nationaux furent élus officiers. Les volontaires du 
1 er bataillon de Maine-et-Loire ont fait preuve de ce bon 
sens commun à leurs semblables en choisissant, pour les 
commander, Beaurepaire et Lemoine, tous deux sortant de 
l’armée active. Mais nous ignorons comment Beaurepaire 
fut amené à cette candidature, s’il céda à l’entrainement 
patriotique du jour, s’il calcula les avantages d’un avance¬ 
ment que l’armée régulière lui avait refusé, s’il fut poussé 
par des politiciens qui faisaient de son élection une protes¬ 
tation contre l’ancien régime. Choudieu s’attribue le mérite 
de l’avoir distingué. «... Mes camarades, dit-il a , voulaient 
« me nommer leur commandant ; mais je leur fis observer 
« que je n’avais pas l’expérience nécessaire pour les faire 
« manœuvrer devant l’ennemi, et ils nommèrent Beaurc- 
« paire que je leur avais désigné comme le plus capable. 
« Celui-ci Éje rendit avec beaucoup de peine à mes instances 


1 Lettres, mémoires et documents publiés avec dés notes sur la forma¬ 
tion, le personnel, Vesprit du 1 er Bataillon des volontaires de Maine-et- 
Loire, et sur sa marche à travers les crises de la Révolution française, 
p^r F. Grille, 4 vol. in-8', Paris, 1850. (I, 202). 

Nous avons pu constater combien les documents cités dans cet 
ouvrage sont incomplets, dénaturés, souvent inventés, Nous donnons, 
sous toutes réserves, ceux que nous croyons authentiques et] présenter 
de justes peintures des passions de l’époque. Il ne faut pas oublier que 
Grille a connu les volontaires dont il parle et a recueilli leurs tradi¬ 
tions. 

1 Mémoires et notes de Choudieu , p. 180 (note). 
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« réitérées... » Pour toutes ces raisons, Beaurepaire se 
trouva l’homme du jour. Il fut élu, le 15 septembre 1791, 
lieutenant-colonel du 1 er bataillon des volontaires de Maine- 
et-Loire par 409 voix sur 560 votants. 

Le bataillon, superbement équipé, plein de vie et d’en¬ 
train, et Beaurepaire en tête, quitta Angers le 3 octobre sui¬ 
vant. On l’envoyait tenir garnison, par détachements, dans 
la Loire-Inférieure, le Morbihan, l’Ille-et-Vilaine, où il y 
avait des troubles. On vit de suite se manifester dans cette 
troupe des symptômes inquiétants que nous révèle la cor¬ 
respondance de Beaurepaire. 

Il existe, aux Archives départementales de Maine-et- 
Loire 1 vingt-neuf lettres, dont vingt-cinq autographes, de 
Beaurepaire. Grille, dans son ouvrage, en reproduit' le 
même nombre, mais il en omet une 8 où Beaurepaire 
témoigne son respect des opinions religieuses, et inverse¬ 
ment il en cite une 8 dont nous n’avons pas retrouvé l’ori¬ 
ginal. Dans ses autres citations, Grille a plus ou moins res¬ 
pecté le sens général des lettres, mais il en a modifié profon¬ 
dément la forme, et celui qui croirait connaître Beaure¬ 
paire d'après la correspondance que lui prête Grille ferait 
fausse route. Beaurepaire éorit mal, est souvent obscur dans 
ses explications, fait à chaque ligne les plus grossières fautes 
d’orthographe, parait illettré et dépourvu de toute culture 
intellectuelle. Grille lui donne du style, de la vie, de l’esprit. 
Il lui prête des connaissances politiques et même des aper¬ 
çus philosophiques. Il en fait un autre homme 4 . 

1 Dossier L, 585 bà. 

1 Celle qui est conservée aux Archives départementales de Maine- 
et-Loire, L, 585 bis, sous le n° 10, et relative à la démission d’un 
volontaire qui désire se faire prêtre. 

1 Grille, I, 330. 

1 Ces altérations des textes originaux n’avaient pas échappé à 
C. Port, qui les a notées de sa main sur son exemplaire de l’ouvrage de 
Grille. Cet exemplaire est déposé aux Archives départementales de 
Maine-et-Loire. 
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En nous reportant à la correspondance authentique de 
Beaurepaire, nous apprenons que, dès le 4 novembre 1791, 
il y a déjà cinq déserteurs au bataillon. Le 21 novembre, 
un grenadier déserte. Le 15 décembre, plusieurs officiers ou 
volontaires demandent à passer dans les troupes de ligne, la 
gendarmerie ou la maison du Roi. Deux volontaires rentrent 
chez eux où leurs affaires les appellent. Il faut déjà vingt 
remplaçants L 

Le 28 décembre, le maréchal de camp Dumouriez, com¬ 
mandant la 12 e division militaire, écrit aux administrateurs 
du département de Maine-et-Loire d’envoyer seize recrues 
«... pour remplacer des hommes trop faibles que le zèle a 
« fait enrôler, des hommes trop petits que la complaisance 
« où l’inattention avaient laissé passer et d’autres encore 
« qui sont hors d’état de servir par des causes morales et 
« physiques... » Beaurepaire correspond à ce sujet avec 
Dumouriez et le directoire du département 1 2 . 

Le 22 janvier 1792, un sous-officier a déserté. Le 1 er février, 
Beaurepaire se décide à avouer que son tambour-major 
manque aux appels depuis vingt jours. Le 12 février, il écrit 
que plusieurs grenadiers et volontaires sont encore partis 
sans permission et que le tambour-major n’a pas rejoint. Il 
a fallu donner quatre permissions par compagnie pour limi¬ 
ter les désertions ; il faut six hommes pour remplacer de 
mauvais ou de pauvres sujets renvoyés pour inconduite et 
infirmités 3 . 


1 Archives départementales de Maine-et-Loire, L, 585 bis , pièces 
1, .‘.5 ,6, 7, reproduites avec altérations par Grille, I, 259. 225, 274, 
275, 281. 

1 Grille, I, 293. — Archives départementales de Maine-et-Loire, L, 
585 bis , pièce 12, reproduite avec altérations de date et de texte par 
Grille, I, 294. 

3 Archives départementales de Maine-et-Loire, L, 585 bis , pièces 
16 bis , 17, 20, reproduites avec altérations par Grille, I, 312, 316, 
326. 
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Le 18 février, Beaurepaire aurait signalé six nouveaux 
déserteurs 1 . 

Le 9 mars, il envoie aux administrateurs de Maine-et- 
Loire un état officiel des « mouvements du bataillon depuis 
sa formation jusqu’au 1 er mars 1792 2 . » Cet état, quelque 
peu contradictoire avec les plaintes précédentes, n’accuse 
que 7 déserteurs, 5 hommes renvoyés du bataillon par leurs 
camarades, 12 congédiés pour défaut de taille ou de santé, 
8 disparus avec des congés réguliers. C’est un exemple frap¬ 
pant du soin que l’on mettait à dissimuler sur les actes 
officiels les absences illégales. 

Le 2 avril, Beaurepaire écrit qu’il est décidé à sévir et à 
dénoncer exactement dans les huit jours ceux qui s’absen¬ 
teront sans permission, car l’indulgence devient un danger. 
Et il commence par signaler trois grenadiers absents depuis 
le 18 mars et deux volontaires dont il n’a pas de nouvelles 3 . 
Mais ce n’est qu’un mouvement d’indignation, et il revien¬ 
dra aussitôt à son indulgence naturelle. 

Si nous passons à l’habillement et à l’armement du batail¬ 
lon, qu’on disait en parfait état au départ d’Angers, nous 
constatons qu’ils laissent beaucoup à désirer. Beaurepaire 
écrit à ce sujet de nombreuses lettres aux administrateurs 
de Maine-et-Loire 4 . Le 15 février 1792, le citoyen Hamon, 
délégué par le département pour passer une revue, écrit : 
« ... J’ai parcouru les compagnies du bataillon et j’ai vu, 
« du premier coup d’œil, qu’il manquait presque de tout. 
c< Cent vingt habits, autant de vestes, quatre cents culottes, 

1 Grille, I, 330. Nous n’avons pas retrouvé l’original de cette lettre. 

* Archives départementales de Maine-et-Loire, L, 585 bis , pièces 
21 22, reproduites avec altérations par Grille, I, 335, 336. 

* Archives départementales de Maine-et-Loire, L, 585 bis , pièce 23, 
reproduite avec altérations par Grille, I, 341. 

4 Archives départementales de Maine-et Loire, L, 585 bis , pièces 
1, 2, 3, 4, 7, 9, 12, 15, 16, 17, 19 bis , 20, 23, 25, citées avec altéra¬ 
tions par Grille, I, 259, 225, 279, 232, 281, 291, 294, 308, 313, 316, 
340, 326, 341, et II, 18. 
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« deux cents chapeaux, deux cents paires de manehes, cinq 
« cents tire-bourres, cent cinquante bonnets de polioe sont 
« absolument nécessaires, sans quoi, il serait impossible 
« .à nos volontaires de faire la campagne 1 ... » 

Le 20 avril 1792, la guerre est déclarée, et le bataillon fut 
appelé à renforcer l’armée. 

Le 1 er mai 1792, il quitte Guérande avec ordre d’être & 
Verdun le 2 juin a . 

Les volontaires sont dans une joie sans égale, mais il 
manque vingt et un hommes au moment du départ. En 
passant à Laval, on reçoit la visite de nombreux Angevins 
et la fête se prolonge si bien qu’en arrivant, le 8 mai, à 
Mayenne, il manquait plus de la moitié du bataillon, et 
même des officiers. Les traînards rejoignirent le lendemain 
ou le surlendemain ; Beaurepaire ne disait rien. Quand les 
absents ne revenaient pas, on leur délivrait un congé 
absolu ou temporaire, sans les porter déserteurs. Quand ils 
revenaient, on les félicitait de leur patriotisme, et ils étaient 
reçus à bras ouverts, comme le fut le tambourrmajor qui 
rejoignit à Laval, après cinq mois d’absenoe. La chose 
paraissait naturelle. Au passage du bataillon à Saint-Denis, 
la moitié s’en fut visiter Paris ; il fallut s’arrêter deux jours 

1 Grille, I, 328. 

1 Itinéraire : fin avril, concentration à Guérande des compagnies 
dispersées à Blain, le Croisic, etc... — 1 er mai, départ de Guérande 
pour la Roche-Bernard. — 2 mai, Redon. — 3 mai, Lohéak. — 4 mai, 
Rennes. — 5 mai, séjour à Rennes. — 6 mai, Vitré. — 7 mai, bavai. 

— 8 mai, Mayenne. — 9 mai, Prez-en-Pail. — 10 mai, séjour à Prez- 
en-Pail. — 11 mai, Alençon. — 1? mai, Mortagne*. — l 3 mai, Verneuil 

— 14 mai, Dreux. — 15 mai, séjour à Dreux. — 16 mai, Houdan. — 
17 mai, Mantes. — 18 mai, Pontoise. — 19 mai, Saint-Renis. — 20 mai» 
Claye. — 21 mai, séjour à Claye. — 22 mai, Meaux. — 23 mai, la 
Ferté-sous-Jouarre. — 24 mai, Château-Thierry. — 25 mai, Dormans. 

— 26 mai, séjour à Dormans. — 27 mai, Épernay. — 28 mai, 
Châlons-sur-Marne. — 29 mai, Courtisols. — 30 mai, Sainte-Mene- 
hould. — 31 mai, séjour à Bainte-Menehould. — 1 er juin, Clermont* 
en-Argonne. — 2 juin, arrivée à Verdun-sur-Meuse. 
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à Claye pour attendre les absents. Enfin, le 3 juin 1792, on 
arrive à Verdun l . 

L’enrôlement, le séjour en Bretagne, la traversée de la 
France au milieu d’un enthousiasme général avaient été 
pour ces jeunes gens une partie de plaisir. Presque tous 
étaient aisés, beaucoup étaient riches, plusieurs avaient une 
fortune qu’on gérait derrière eux et qui montait à dix, 
quinze et vingt mille livres de rentes. Ils faisaient fête à 
chaque étape ; ils auraient bu, à Épernay, plus de mille 
bouteilles de champagne en portant la triple santé : « Beau- 
repaire, les dames et la patrie ! 2 » Certes, la discipline se 
ressentait de telles frasques. Mais cette exubérance natu¬ 
relle à la jeunesse, surtout à la jeunesse française, ne doit 
pas faire préjuger de sa vertu guerrière. S’ils aimaient 
s’amuser et jouir de leurs vingt ans, ces volontaires étaient 
aussi des patriotes et désiraient réellement faire la guerre. 
Ils étaient sincères quand ils écrivaient, le 8 janvier 1792, à 
l’Assemblée Nationale : 

« Représentants, la patrie est menacée, ses défenseurs 
« sont appelés aux frontières du Nord et du Rhin. L’instant 
« est arrivé où les Français doivent prouver à l’Europe 
« qu’ils sont dignes de la liberté. Les volontaires du batail- 
« Ion de Mayenne-et-Loire, convaincus de la nécessité de 
« faire respecter la majesté nationale, que l’orgueil et le 
« favoritisme osent méconnaître, brûlent d’entrer en lice. 

1 Archives départementales de Maine-et-Loire, L, 585 bis , pièces 
n° 8 24, 25, 26, citées avec altérations par Grille, II, 11,18, 24. — Grille, 
II, 20, 22, 28. 

* Grille, I, 220 et II, 28. Ce dernier passage de Grille a été arrangé 
(page 18), par E. Demangeot (Suicide de Nicolas Beaurepaire , com¬ 
mandant la place de Verdun-sur-Meuse, 3 septembre 1792, opuscule 
de 36 pages in-12. Paris, 1885, 2° édit.), et reproduit (p. 133), par 
Pionnier, qui le donne comme venant de Demangeot. Il n’a rien 
d’authentique, comme tout ce qui vient de F. Grille ; mais l’opuscule 
de Demangeot est encore moins recommandable que l’ouvrage de 
Grille. 
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« L’ordre qu’ils attendent, et qu’il leur tarde de recevoir, 
« pour combattre les vils esclaves du despotisme, sera 
« pour eux le signal du triomphe ou de la mort l . » 

Beaurepaire fit preuve d’un bon commandement en ne 
traitant pas comme des soldats ordinaires ces jeunes volon¬ 
taires enrôlés de leur plein gré. Là, comme partout, il se fit 
aimer de ses inférieurs et de ses chefs. 

« ... Il était, a écrit son fils 2 , d’une assez belle taille, la 
« figure très douce. Il était vif quoique d’un caractère très 
« doux. Il fut bon père et bon époux et sut se faire aimer et 
« respecter des militaires qu’il eut l’honneur de comman¬ 
der. » Il laissa cette impression au régiment des carabiniers 
de Monsieur où il avait fait sa carrière et, quand on sollicita 
dans ce même régiment une lieutenance pour un de ses 
neveux, le général Valence fit savoir « qu’il le recevrait 
« avec grand plaisir puisqu’il appartenait à M. Beaurepaire, 
« que son neveu serait bien vu. Le souvenir du comman- 
« dant de Mayenne-et-Loire sera toujours cher au chef et 
« soldats des carabiniers 3 . » Au bataillon de Maine-et- 
Loire il était, a dit Delaâge 4 , « notre commandant, notre 
« frère et notre ami. » — « Tous les volontaires, écrit 
« Galbaud 5 , le regardaient comme leur père. » On trouvera, 

1 Archives départementales de Maine-et-Loire, L, 585 bis, pièces 
13, 14, 15, reproduites avec altérations par Grille, I, 30f>, 308. 

* Note autographe rédigée par Stanislas-Joseph Beaurepaire. 
Bibliothèque d’Angers, mss. 1779, biographies particulières de 
Grille. 

3 Lettre (qui nous a été communiquée à Angers) de Madame G. 
à F. G., volontaire à la compagnie des grenadiers du 1 er bataillon de 
Maine-et-Loire, 9 août 1792. 

4 Discours prononcé à la barre de la Convention nationale , au nom 
des volontaires du premier bataillon de Mayenne-et-Ivoire, le 28 octobre 
1792, op. 6 pages in-8° de l’Imprimerie nationale. — Inséré au Moni¬ 
teur du 30 octobre 1792, n° 304. 

• Observations sur la pétition présentée à la Convention nationale 
dans sa séance du 28 octobre 1792, Van l pr de la République, par F. T. 
Galbaud , maréchal de camp, ancien commandant de Verdun , Paris , le 
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au cours de ce récit, d’autres témoignages de cette sympa¬ 
thie générale qu’il inspirait. 

Sous une apparence d’indiscipline, le premier bataillon 
de Maine-et-Loire possédait donc cette grande force morale 
née d’une confiance réciproque entre le chef et les soldats, 
et Beaurepaire pouvait dire avec raison : Laissez faire ces 
jeunes gens, vous les jugerez en présence de l’ennemi. 

C’est à Verdun qu’on allait les juger. 

Après avoir, au cours du moyen âge et des guerres de 
religion, subi huit sièges ou assauts, dont le dernier remon¬ 
tait au 2 septembre 1562, Verdun vivait en paix depuis 
longtemps, malgré sa situation frontière. Sa tranquillité 
n’avait pas été troublée depuis le traité de Munster (1648 )qui 
avait reconnu en droit la souveraineté que la France y exer¬ 
çait en fait dès l’année 1440. En cent cinquante ans de paix 
l’esprit guerrier des Verdunois s’était éteint ; la citadelle 
et les remparts, remaniés par Vauban en 1670, s’étaient 
décrépits ; la place était tombée au rang d’un dépôt secon¬ 
daire et Verdun s’était transformée, de forteresse, en une 
petite ville de province riche et paisible. L’ancienne influence 
ecclésiastique s’y maintenait par l’évêché, le chapitre, un 
clergé nombreux, une quantité de paroisses et de couvents. 
La petite noblesse du pays et une riche bourgeoisie y avaient 
leurs hôtels l . Dans ce milieu, la Révolution de 1789 s’im¬ 
planta sans excès ni violence, et son cours normal s’y trou¬ 
vait retardé par des influences contraires. 

Avant le 10 août 1792, le Directoire du département de 
la Meuse invitait l’Assemblée Nationale à résister à l’in¬ 
fluence des partis et se plaignait « de ce qu’aux larmes si 

1 er novembre 1792, Van 1 er de la République , suivies de la Déclaration 
des officiers du bataillon de V Allier faite devant la municipalité de Sainte- 
Menehould , le 3 septembre 1792, Van IV delà Liberté. In-8° de 36 pages, 
à Paris, de l’imprimerie du Cercle social, p. 25. 

1 Voir Croquis lorrains , par Louis Madelin. Paris, Berger-Lovrault, 
1907, p. 82-97. 
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« douces qu’oii aimait à verser à l’époque de la conquête de 
« la liberté se soient substitués des sentiments factices 
« d’exagération x . » 

Le 14 août on vit* à Verdun même, le Conseil du district 
et la municipalité se réunir pour protester contre la Révo¬ 
lution du 10 août; Ils auraient délégué à Bar-le-Duc l’offi- 
cier municipal Ancheloft pour inviter le directoire de la 
Meuse à se rallier à la protestation du Directoire des Ar¬ 
dennes 2 . Ils rédigeaient, et envoyaient aux districts envi¬ 
ronnants un « projet d’adresse » contre la violation du 
Gouvernement et la suspension du roi par des factieux. 
Câvaignac s’en fit une arme pour requérir contre eux les 
rigueurs de la Convention nationale; <t Ces administrateurs, 
« dit-il 8 , n’avaient-ils pas pris un arrêté pour faire improu- 
« ver par les communes le décret qui suspendait Louis XVI ». 
Le texte de cette protestation n’est pas connu* car les Ver- 
dünois surent en faire disparaître les copies, sauf une qui fut 
retrouvée, dit-on, par Mallarmé au district de Clermont- 
en-Argonne et servit de motif à ses représailles contre 
Verdun 4 . 

Plus tard, sous l’impulsion de Délayant, Verdun se com¬ 
promettra dans le fédéralisme et enverra à Paris quatre 
délégués qui se présenteront, le 11 juin 1793, à la barre de 

1 Adresse du directoire du département de la Meuse, lue à l’Assem¬ 
blée nationale dans la séance du 6 août 1792 (Moniteur , n° 220). 

* Jugement du Tribunal criminel de la Meuse, 2 floréal, an II, Arch. 
nat. A. A. 61. Cité par A. jChuquet, La première invasion prussienne , 
p. 258. 

* Discussion des articles du décret de la Convention nationale con¬ 
cernant Verdun. Séance du 9 février 1793. Moniteur du 11 février, 
n° 42. 

* Voir note 6, p. 28 du Discours prononcé le 6 floréal àn III (25 avril 
1795), par le citoyen Ÿbert à la cérémohiè funèbre, àilhiversairé de 
l’exécution de Délayant. Imprimé, aVec des ilotes, à Verdun, par 
arrêté du 14 Floréal an III du Conseil général de la commune de 
Verdun, in-4°, 38 pages. Biblioth. de Verdun, Recueil factice de pièces 
verdunoises , 2563, t. IV. — Pionnier, 134. 
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la Convention pour remettre une pétition contre les révo¬ 
lutions du 31 mai et du 2 juin. Cette malheureuse ville* qui 
a subi toutes les rigueurs de la tyrannie jacobine, sera châtiée 
plus durement pour ses manifestations politiques que pour 
sa capitulation devant l’armée prussienne l . 

En 1793, Verdun n’était donc pas encore dans le mouve¬ 
ment politique et* au point de vue religieux* la municipalité 
prenait encore part, en juin 1793* aux processions solen¬ 
nelles de la Fête-Dieu; A plus forte raison peut-on dire qu’en 
1792* malgré son club, sa garde nationale, ses fêtes patrio¬ 
tiques, son évêque assermenté et ses ventes de biens natio- 
haux, Verdun hésitait entre l’amour de l’ancien ou du nou¬ 
veau régime 

Cependant, l’impulsion guerrière qui souleva la France 
en 1791 et la déclaration de guerre dü 20 avril 1792 avaient 
secoué la torpeur des Verdunois. Les rassemblements 
d’émigrés en armes* prêts à franchir la frontière* étaient 
pour eux une perpétuelle menace. Se voyant exposés au 
premier choc et aux premières représailles* ils avaient 
réclamé la réfection de leurs remparts, l’approvisionnement 
dé la place* l’envoi d’une garnison. On ne les écoutait guère 


i Voir Pionnier, ch. vn, 1, 2, 3, ch. vin, 1 ,2, 3, 5, ; ch. ix, 1 et 2. — 
On trouve aussi dans la Notice inédite de Mondon d’intéressants détails 
en partie reproduite pàP Dufoür, sui 4 PafTaire de Délayant, de Dertlan- 
geot et éur le fédéralisme à Verdun. 

* Il est possible que Louis XVI fut mal conseillé quand on lui fit 
prendre la route de Varennes, pour éviter Verdun qu’on lui représen¬ 
tait comme « révolutionné ». (Mémoires de la duchesse de Tourzel , 

geiiveMürité des enfants de France... publiés par le due des Cars . 
Paris, 1883, 2 vol. in-8°. — Mémoire sur Vaffaire de Varennes conte¬ 
nant le mémoire inédit de M. le marquis de BouiUé... Baudoin, Paris, 
1823, 1 vol. in-8 d ). L’attitude de Verdun, au motneht de l’afTaire de 
Varennes, est exposée par Piunnier (f>{>. 107*113). Elle fut très modé¬ 
rée. Mondon raconte comment le détachement de la Garde nationale 
de Verdun aurait sauvé la vie, à Varennes, de MM. de Choiseul, de 
Damas, Florin et Remy. « Ces personnes, ajoute-t-il* ont rendu* dans 
« un temps plus prospère pour elles, un témoignage éclatant de la 
« belle conduite tenue à leur égard par les citoyens de Verdun. » 
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et on s’en tenait à l’appréciation du ministre Narbonne qui 
avait trouvé Verdun dans le meilleur état possible L « Ce- 
« pendant, dit un témoin 1 2 , soit pour occuper les troupes, 

soit pour procurer du travail aux habitants les moins 
« aisés, soit même en prévision des événements, le Gouver- 
« nement fit opérer, sur la fin de 1791 et au commence- 
« ment de 1792, quelques réparations aux fortifications, 

« réparations bien insuffisantes pour mettre la ville et la 
« citadelle à l’abri d’un coup de main... Après la déclara- 
« tion de guerre du 20 avril 1792, les travaux ne furent 
« pas sensiblement augmentés. » 

Quant à la garnison, malgré des instances réitérées 3 , 
Verdun n’avait obtenu que le maintien pendant un mois 
(24 juin-26 juillet 1791) du régiment étranger de Castella, 
compromis dans l’affaire de Varennes. Nous ne croyons 
pas que la garnison ait été augmentée à la fin de 1791, 
comme le pense M. Pionnier 4 en s’appuyant sur une lettre, 
en date du 14 février 1792, de la Fayette à Ligniville. Les 
troupes énumérées dans cette lettre étaient en cantonne¬ 
ments dans la région. Mais à Verdun même il n’y avait que 
la Garde nationale, une compagnie de 48 canonniers et les 
dépôts du bataillon de Seine-et-Marne, du 92 e régiment 
d’infanterie, ci-devant Walsh, du 2 e dragons, ci-devant 
Condé, et du 9 e chasseurs à cheval, ci-devant Lorraine. 

Telle est, brièvement résumée, la situation politique et 
militaire de Verdun quand le 1 er bataillon de Maine-et- 
Loire y arrive, le 2 juin 1792. 

Malgré sa position dans un pays pittoresque, sur une col- 

1 Rapport présenté à l’Assemblée nationale, le 11 janvier 1792, par 
le ministre de la guerre, après sa tournée sur les frontières du Nord- 
Est. 

* Notice inédite de Mondon. 

3 Pionnier (p. 120-122), a relevé ces instances d’après les archives 
communales de Verdun. 

4 Pionnier, p. 122. 
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line de la vallée de la Meuse, malgré la beauté des forêts de 
hêtres et la fraîcheur des eaux courantes, Verdun produit 
aux étrangers une profonde impression de tristesse. Bien 
avant d’y arriver, en cheminant sur cette route de Cler¬ 
mont où défilaient nos volontaires, on est saisi par la soli¬ 
tude et la pauvreté d-es campagnes, l’aspect misérable des 
villages de ce pays désolé. La ville elle-même, resserrée 
dans ses remparts, presse ses maisons sur des ruelles 
sombres et tortueuses et est aussi déshéritée que le pays 
qui l’entoure. Il fallait la splendeur de l’été et l’entrain de la 
jeunesse pour que des Angevins, habitués à d’autres spec¬ 
tacles, en aient tracé un tableau enchanteur. « Verdun, 

« écrivait l’un d’eux 1 , a trois quartiers, le haut, le bas, le 
« neuf, et tout cela est peuplé de douze à quinze mille 
« âmes 2 . La situation ne laisse rien à envier à aucune autre ; 

« une jolie rivière qui porte ici bateau, des plaines, des 
« bois, une verdure foncée et de beaux ombrages. La Meuse 
« s’y divise en cinq bras et forme des îles où, si nous étions 
« en temps bucolique, je dirais que se bercent les Amours et 
« que les Grâces s’en vont folâtrer. .. » 

Depuis plusieurs mois, tant de troupes avaient défilé 
sous les poternes et sur les ponts de Verdun que l’entrée de 
ce fringant bataillon eut lieu sans ovations. Il s’installa dans 
les bâtiments de la citadelle, sur la ville haute, et devint 
le noyau de la garnison. Mais aucun courant sympathique 
ne s’établit entre les Angevins et la population verdunoise. 
Les volontaires, qui avaient pris l’habitude de donner des 
leçons de patriotisme partout où ils passaient, trouvèrent 
ici une ville arriérée et rebelle à leur prosélytisme. 

* Geslin à son père, 8 août 1792. Grille II, 154. 

Jean-Wilfrid Geslin était sous-lieutenant à la 6 e compagnie du 
bataillon ; devint chef d’escadrons, aide-de-camp de Lemoine. 

* D’après un mémoire conservé au secrétariat de la mairie de Ver¬ 
dun (série Q, liasses, pièces diverses), il y avait 10.787 habitants à 
Verdun en 1791. 
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« ... Le peuple (de Verdun), écrit Geslin x , est dévot, 
« beaucoup plus qu’en général on ne l’est dans les contrées 
« de l’Est. Il affluait à neuf paroisses, et particulièrement à 
« trois églises : Saint-Vanne, Notre-Dame et la Madeleine, 
« qui s’élèvent entre les autres avec leurs clochers en pyra- 
« mides. Saint-Vanne... est une ancienne abbaye de béné- 
« dictins, dont on a fait une caserne et où l’on veut mettre 
« de la cavalerie. Cela ne plaît point aux habitants. L’an- 
« cien évêque 2 qui, avec quatre-vingt ou cent mille livres 
« de rentes, avait le titre de comte de Verdun et prince du 
« Saint-Empire, résidait peu. Mais, quand il daignait venir 
« passer quelques mois dans son diocèse, il y était adulé par 
« les belles dames. Le nouvel évêque 3 , l’assermenté, n’est 
« pas en odeur près d’elles. Pour le soutenir et lui agréer, 
« pour obéir au ministre de la guerre, on nous fait aller 
« en corps à la messe de midi. Les uns disent : c’est édifiant ; 
« les autres : c’est scandaleux. Il est certain que nous ne 
« sommes pas trop là, comme la légion thébéenne, et que si 
« nous sommes prêts à nous faire martyrs, c’est de la liberté 
« non de la foi. 

« Quoi qu’il en soit, nous suivons le commandant où il 
« nous mène, et il a si bien fait son compte que, jusqu’à 
« présent, il est parvenu à empêcher toute querelle entre 
« les volontaires et les cafards. 

a A Verdun, comme à Angers, il y a une garde nationale, 
« mais non pas, comme à Angers, nombreuse, et j’ajouterai 
« que dans ses rangs, à côté des patriotes, il se trouve bien 
« des hommes qui sont pour le roi, l’ancien roi, sans Gons- 
« titution. et sans cocarde. Comment compter sur eux s’il 
« faut soutenir un siège? Ils sont aisés, même riches ; ils 
« ont des liqueurs et des dragées, c’est le pays, et je doute 

1 Geslin à son père, 8 août 1792. Grille, II, 154. 

* M* r Desnos, émigré et réfugié à Trêves d’où il correspondait avec 
ses anciens paroissiens. 

1 M* r Aubry. 
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« qu’ils veuillent troquer tout ce bien-être grossier contre 
« une liberté dont je n’ai pas vu qu’ils fissent grand cas. 

« Il y a deux ou trois cents ans, Verdun était ville impé- 
« riale et libre. Qu’à-t-elle fait alors de ses franchises? Ne 
« pouvant les garder que par la guerre, elle leur a préféré le 
« repos. Elle s’est donnée à nos rois pour avoir la paix. 

« Depuis, elle est demeurée tranquille et sans regret aucun 
« de sa vieille indépendance. Aujourd’hui cependant, placée 
« aux portes de l’Argonne et destinée à défendre un des 
« passages qui conduisent en droite ligne à Paris, changera- 
« t-elle d’allure et d’esprit ? Renoncera-t-elle à ses mille 
« jouissances pour se hérisser de coulevrines et s’enve- 
« lopper dans le grand linceul plutôt que de porter ses clefs 
« aux amis de ses vieux maîtres? 

« Là-dessus, moi, je n’ai pas l’ombre du doute, et je la 
« vois déjà qui plie le genou. 

« Mais nous sommes là, nous autres, pour faire bonne 
« garde. Les feuilles de Paris nous arrivent et nous avons 
a nos petits clubs militaires où je vous prie de croire qu’on 
« est à la hauteur. En trinquant, en fumant, en devisant, 

« on se stimule, on se monte, et je suis du moins rassuré sur 
« le bataillon : il ne fléchira pas. Le poste où on l’a mis, il le 
« gardera et, si Verdun succombe, dites hardiment que 
« c’est que pas un de nous n’aura plus une goutte de sang 
« dans les veines. » 

Sans donner à cette lettre plus d’importance qu’elle n’en 
mérite, surtout quand elle provient d’une source aussi 
douteuse que le recueil de F. Grille, nous croyons qu’elle 
expose assez bien l’opinion que se faisaient d’eux-mêmes 
et des Verdunois les volontaires de Maine-et-Loire. Les uns 
et les autres n’ont cessé de se rejeter la responsabilité des 
événements, et, dès maintenant, nous allons voir combien 
la vérité est difficile à discerner. 

Verdun relevait du commandement de la Fayette, géné- 
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ral en chef de l’armée du Nord Par une lettre, en date du 
14 février 1792 2 , ce général avait délégué au maréchal-de- 
camp 'de Ligniville, résidant à Montmédy, la direction de 
l’arrondissement de Verdun et, par un autre ordre dont 
personne n’a encore trouvé trace, le commandement de 
Verdun aurait été confié à un nommé Gallois. 

Tout ce qu’on sait du rôle de ce personnage à Verdun se 
réduit à ce qu’en disent dom Ybert dans sa Pétition du 
11 novembre 1792 8 et J.-B. Cavaignac dans son Rapport 
du 9 février 1793 à la Convention nationale 4 . « Le comman- 
« dement de Verdun, dit-il, avait été confié à Gallois. Cet 
« officier justifia bientôt le choix de Lafayette. Sa conduite 
« et ses propos le rendirent suspect aux patriotes ; la joie 
« qu’il manifesta, lors des premiers revers des armes de la 
« République, indigna la municipalité. Elle dénonça son 
incivisme et le commandement lui fut retiré. Galbaud le 

t 

i On désigne souvent sous le nom d’armée des Ardennes ou de la 
Meuse la fraction de l’armée du Nord qui occupait la région de Sedan. 
Verdun relevait de cette fraction de l’armée du Nord. 

* Biblioth. de Verdun, mss. Verdun-Révolution, II, iy4. 

* Pétition prononcée à la barre de la Convention nationale , sur la 
prise de Verdun , le 11 novembre 1792, Van 1 er de la République , par le 
citoyen Ybert , in-8° de 15 pages, à Paris, de l’imprimerie du Cercle 
social, rue du Théâtre français, n° 4. 

Voir le compte rendu sommaire : Moniteur du 13 novembre 1792, 
n° 318. 

Dom Nicolas-Étienne Ybert, né à Dun le 8 septembre 1744, 
devenu procureur général des bénédictins du couvent de Saint-Vanne, 
vicaire épiscopal de la cathédrale de Verdun, dépose à Paris, le 19 no¬ 
vembre 1793, ses lettres d’ordination, devient professeur, puis prin¬ 
cipal du collège et de l’École secondaire de Verdun et bibliothécaire 
de la ville. Mort à Verdun en 1822. 

4 Rapport fait au nom du Comité de sûreté générale et de surveillance 
par J:-B. Cavaignac , sur la reddition de Verdun. Imprimé par ordre de 
la Convention nationale. De l’imprimerie nationale, sans date, in-8°, 
de 40 pages, dont 10 de pièces annexes. 

Voir sa lecture et la discussion du décret qui suivit, Moniteur du 
11 février 1793, n° 42. 
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« remplaça le 21 juin (1792). » Les auteurs qui ont traité le 
sujet ont reproduit ce passage, en l’altérant plus ou moins, 
mais aucun n’a précisé les faits reprochés à Gallois, ni les 
dates de son arrivée et de son départ. Ils laissent entendre, 
comme Cavaignac, que Galbaud remplaça directement Gal¬ 
lois au commandement de Verdun. 

Or, il résulterait d’une lettre de Beaurepaire aux admi¬ 
nistrateurs du département de Maine-et-Loire que Gallois 
avait disparu de Verdun au commencement* de juin 1792, 
et peut-être depuis longtemps. Beaurepaire écrit, en effet, 
le 3 juin 1 : «... Nous sommes arrivés (à Verdun) hier... 
« Je me trouve, par les circonstances, commander dans 
« la place... » Mais Beaurepaire ne prend pas alors au 
sérieux son nouveau commandement ; il se considère comme 
un gouverneur honoraire et ne pense qu’à son bataillon. 

Xavier de Pétigny. 

(A suivre, J 


1 Beaurepaire aux administrateurs de Maine-et-Loire. Archives 
départementales de Maine-et-Loire, L, 585 bis , 28, citée avec altéra¬ 
tions par Grille, II, 30. 
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LES MINES DE CHARBON EN ANJOU 


du XIV e siècle à nos jours 


(Suite) 


En 1753, au mois de novembre, M. de Voglie, ingénieur 
en chef pour les ponts et chaussées à Tours, dresse l’état 
suivant des travaux : 

« Les concessionnaires, jouissant de leur privilège depuis 
1740, ont d’abord fait leur principal établissement dans la 
paroisse de Saint-Georges de Châtelaison. Le principal puits, 
dit le grand puisart, est situé à moitié d’une côte assez roide 
qui règne le long de la petite rivière du Layon, dont cette 
Compagnie se flattait de tirer avantage en la rendant navi¬ 
gable sur environ quatre lieues de longueur, jusqu’à l’en¬ 
droit où elle se jette dans la Loire; ce projet, dont la Com¬ 
pagnie a fait constater la possibilité, n’a point eu son exé¬ 
cution. 

« Le grand puisard dont on vient de parler est à peu de 
distance du bâtiment de la mine ; il est situé dans le clos 
Hardouin ; il est perpendiculaire, a douze pieds de diamètre 
et est revêtu en maçonnerie jusqu’à environ soixante-cinq 
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pieds de profondeur, à Pextrémité desquels on a formé 
un réservoir pour les eaux et une galerie de quinze pieds 
de long, dirigée du nord au midi, jusqu’à la rencontre d’une 
veine qui n’est distante que d’environ dix toises de la petite 
rivière du Layon ; dans cet endroit la veine a cinq pieds 
d’épaisseur entre toit et mur, et une inclinaison d’environ 
un pied pour trois. 

« Cette veine ayant sa direction du levant au couchant 
comme toutes ses semblables, on a poussé une galerie dans 
l’épaisseur de sa chemise 1 du côté du levant, sur dix-neuf 
toises de longueur, à l’extrémité desquelles on a formé un 
puits qui a deux cents pieds de profondeur et se trouve 
plus profond que le grand puisard. 

« Ces deux premiers puits sont actuellement pleins d’eau 
et il faudrait les dessécher si l’on jugeoit de reprendre la 
veine du côté du couchant; il y a sur le grand puisard une 
machine à moulette dont on ne fait aucun usage ( fig . 13). 


-iïfacTune cl moufette 



1 On appelait chemise , dans les mines d’Anjou, l’ensemble de l’en¬ 
veloppe supérieure ou toit et de l’enveloppe inférieure ou mur,ou encore 
sol . 
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« Depuis le puits Hardouin jusqu’à trois cens toises plus 
loin du côté du levant, on a repris l’exploitation de la veine 
et sur cette seule longueur on a formé, à des distances à peu 
près égales dans l’épaisseur même de la chemise, quatre dif¬ 
férents puits ayant tous environ deux cens pieds de pro¬ 
fondeur sur cinq à six pieds de largeur, revêtus en bois de 
chêne en plus grande partie ; le premier se nomme de la 
Busse , les autres de la Bretonnière , du Pommier et Bigot : 
ces quatre puits sont comblés à l’exception du dernier et 
le charbon a été extrait de haut en bas sans beaucoup d'in¬ 
telligence et de précaution sur toute la longueur de trois 
cents toises. Tous les travaux, puits et galeries, dont on 
vient de parler, sont abandonnés par la Compagnie. 

En suivant toujours la même veine et sans en avoir fait 
l’extraction à environ cinq cents toises de distance, on a 
repris un nouveau travail en formant un puits dit VHiron¬ 
delle sur deux cent vingt pieds de profondeur, avec réser¬ 
voir dans le fond qui sert à tirer les eaux d’un autre puits 
dit Gourion , percé du côté du levant à environ deux cents 
toises de distance, lequel communique à celui de l’Hiron¬ 
delle par une galerie dans la veine : c’est par ce dernier 
puits qu’on fait aujourd’hui l’extraction du charbon ; il a 
cent soixante pieds de profondeur. On n’a point poussé 
cette veine plus loin du côté du levant, à cause d’un 
crein 1 , mais on a ouvert une galerie du côté du nord, pour 

1 « On appelle kreins ou creins des portions assez étendues du toit 
ou plancher, ramassées en tourbillons, qui dans des endroits devenues 
plus dures et plus serrées forment des espèces de pierres, différentes 
en apparence, de la substance à laquelle elles appartiennent, qui 
n’affectent point une figure déterminée et qui résistent aux instru¬ 
ments jusqu’à les briser ; ces masses particulières6 ont nommées au 
pays de Liège krousse , d’un terme général qui signifie bosse ; dans le 
Haynault elles sont nommées brouillages . Parfois les krousses couvrent 
toute la veine et suivent son pendage ; alors on les nomme kreins . » 
(Morand, p. 57.) 
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tomber sur une nouvelle veine parallèle à la première, 
ayant même épaisseur de quatre à cinq pieds et distante 
d’environ douze toises ; on a ensuite remonté le travail du 
côté du couchant, par rapport à un crein semblable à celui 
de la première veine, près le puits Gourion ; la galerie du 
côté du couchant a actuellement trois cents pieds de lon¬ 
gueur et se continue journellement. 

« A environ vingt toises de distance de cette seconde 
veine, en remontant vis-à-vis le nord, est une troisième 
veine sous laquelle la Compagnie a fait percer un puits 
dit la Bigotelle , ayant deux cent cinquante pieds de pro¬ 
fondeur. Le travail ne va pas loin du côté du couchant et se 
Continue du côté du levant où la galerie a environ soixante 
toises de longueur pour le présent : la veine a eu constam¬ 
ment sept et huit pieds d’épaisseur, sauf la rencontre d’un 
crein qu’on a passé, autour duquel la veine avait jusqu’à 
trente-quatre pieds d’épaisseur ; on extrait journellement 
sur cette troisième veine. 

« Il y a sur les trois puits de l’Hirondelle , de Gourion 
et de la Bigotelle, des machines qui servent à l’extraction 
des eaux et des matières ( fig . 14). 

*< Ce sont tous les travaux ouverts par la Compagnie de 
Saint-Georges; et par le détail qu’on vient de faire, on s’aper¬ 
çoit aisément que la Compagnie, rebutée du peu de succèsde 
ses premières entreprises, a borné ses vues et ralenti depuis 
près de dix ans ses travaux, de manière à faire suffire 
l’extraction à la dépense journalière, sans être obligée 
de former de nouveaux fonds; on sait même qu’elle a été 
plusieurs fois sur le point de renoncer à son entreprise, et 
notamment lors de l’obtention du privilège exclusif sur 
Saint-Aubin de Luigné par Bault et Compagnie ; il est 
cependant vrai que les travaux qu’elle a faits sont préfé¬ 
rables à ceux des propriétaires et que, si elle eût eu l’avan¬ 
tage de les faire diriger par des gens plus entendus, les dé- 
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^hi par les eaux. 
i\ par les eaux. 

[guel on a pratiqué la grande galerie de la Bégotelle. 
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penses qu’elle a faites, lui procureroient aujourd’hui 
beaucoup plus d’honneur et de profit. > 

L’exploitation reprend cependant avec une nouvelle 
vigueur et en 1757 trois puits sont en extraction ce sont les 
puits : de l’Hirondelle, de la Bigotelle, Gourion (F. PI. VI). 
La mine fournit alors 24.000 boisseaux, mesure de Nantes, 
mais le charbon n’est pas trié, la Compagnie cherchant avant 
tout son intérêt immédiat. 



Fig. l'I. 


En 1760, la Compagnie ayant perdu 387.624 livres, un 
arrêt du Conseil intervient faisant dresser procès-verbal 
d’État par M. Cessart, ingénieur des Ponts et Chaussées 
qui constate que depuis 25 ans on n’a extrait « par an que 
52.400 boisseaux de houille valant un peu moins de 130.000 
livres ». 

En 1766, des difficultés s’étant élevées entre les concession¬ 
naires un arrêt du 24 mai ordonne la vente aux enchères 
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de la subrogation de leur privilège. A la suite de cette vente 
les sieurs Charras, Duchêne et Duvas rétrocèdent en 1769 
leurs droits à un sieur David, ancien valet de chambre d’un 
contrôleur général, probablement Laurent David, prête- 
nom des fermiers généraux pour le bail de 1774-1780. 
David fait foncer le puits solitaire en 1769 à 136 mètres 
de profondeur. Le 12 mai 1771, sur les plaintes de M. de Fou¬ 
lon, seigneur de Concourson, est rendu un arrêt qui laisse 
à M. de Foulon les mines de sa paroisse, avec charge d’in¬ 
demniser le sieur David qui gardait celles de Saint-Georges- 
Châtelaison, pour trente années à partir du 1 er janvier 1772, 
et ce à charge d’indemniser les propriétaires des terrains, 
de se conformer à l’arrêté réglementaire de 1744 et de payer 
annuellement une somme de 400 livres pour l’École des 
Mines. La compagnie nouvelle fondée par David était sous 
la direction de J.-B. Bourguignon et payait un tribut de 
2.000 livres au seigneur de Concourson. 

En 1773, les intéressés sont MM. Linguet, ancien avocat, 
Valentin, officier de santé, Tourtille, Saugrain, entrepreneur 
et directeur du service des réverbères de la ville de Paris 
qui achètent les mines de M. de Foulon. 

En 1774, MM. Linguet et Valentin, vendent leurs inté¬ 
rêts à MM. Tourtille, Saugrain, Puissan, écuyer, chef du 
premier bureau de la police de Paris, Puissan-Deslandes, 
premier commis de ce même bureau, Morat écuyer com¬ 
mandant des pompiers de la ville de Paris, directeur gé¬ 
néral des pompes du roi, Beaujouan, ancien marchand. 

L’exploitation semble prendre un nouvel essor; d’ail¬ 
leurs le charbon de Saint-Georges est assez estimé ainsi 
qu’en font foi les épreuves faites par ordre du ministre de 
la Marine dans les ports de Brest et de Rochefort et dont 
nous rapportons ici les résultats : 
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Extrait d'une première épreuve faite à Brest 
les 19 et 20 décembre 1774 


.. 

CHARBONS 

de X... 

CHARBONS 

de 

SAINT-GEORGES 

Charbon délivré . 

500 liv. 

500 liv. 

A resté après l’ouvrage. 

. 86 

152 

Employé . 

414 

348 

Charbon non consommé. 

52 

84 

Cendres.. 

120 

64 

Fer délivré. 

225 

225 

Mâchefer. 

23 

23 • 

Corps mort forgé . 

192 

194 

Fer de retailles . 

7 Vt 

4 Yt 

Déchet . 

25 y t 

26 H 

Nombre de chaudes . . 

10 

9 

Durée de l’ouvrage . T . T t 

4 h. 3/4 

4 h. 41 m. 

Nombre d’hommes . .. 

12 

12 


Extrait d'une seconde épreuve faite à Brest 
avec du Charbon extrait de la Mine de Saint-Georges 
depuis plus de 2 ans 



CHARBONS 

de X... 

CHARBONS 

de 

SAINT'G ZORGES 

Charbon délivré.... 

500 liv. 

500 liv. 

Resté après l’ouvrage. 

190 

185 i/ s 

Emplové. 

310 

314 Yt 

Charbon,non consommé. 

89 

92 Yt 

Cendres. 

57 

45 i 

Fer délivré. 

225 

225 

Mâchefer. 

33 y 2 

28 Yt 

Poids du corps forgé. 

180 

168 

Fer provenant des retailles.. 

4 3/4 

7 y 2 

Déchet. 

40 Yt 

49 y 2 

Nombre de chaudes. 

12 

13 

Durée de l’ouvrage. 

5 h.55 

6 h. 50 m. 

Nombre d’hommes. 

12 

12 
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Extrait de la troisième épreuve faite à Brest 



CHARBON 

de X... 

CHARBON 

d'anglcterre 

CHARBON 

de 

SAINT-OCORGES 

Pièce de fer pour former une 
clef de mât du poids de... 

104 liv. 

104 liv. 

104 liv. 

Réduit forgé à. 

91 

88 

92 

Retaille. 

y 2 

1 

1 H 

Déchet. 

12 H 

15 

11 Î2 

Total. 

104 

104 

104 

Charbon délivré. 

207 

207 Ÿ 2 

207 

Charbon non consommé.... 

46 

48 y 2 

61 

Charbon neuf restant. 

40 

is y 2 

78 

Mâchefer. 

11 

il 

5 */* 

Cendre et charbon consommé 

110 

69 

62 y> 

Total. 

207 

207 

207 


Le 17 avril 1774 la nouvelle Compagnie obtient de cana¬ 
liser le Layon depuis Saint-Georges-Châtelaison jusqu’à son 
embouchure dans la Loire (canal de Monsieur). Le 27 mai 
1775, en conséquence des essais du 27 septembre 1774 
le ministre de la Marine traite avec la Compagnie de Saint- 
Georges pour la fourniture des arsenaux. En conséquence 
de ce traité les travaux du canal furent poussés avec la 
plus grande activité et le canal devint pleinement navigable 
en 1779, après avoir occasionné aux concessionnaires de Saint- 
Georges une dépense de 1.600.000 francs (V. PL VII). Les 
ports de l’Océan et des colonies furent alors approvisionnés 
de charbon de Saint-Georges pendant la guerre d’Amérique; 
ü était alors particulièrement recherché pour forger les 
clefs de mat; la consommation à Nantes s’éleva en un an 
à 12.000 pipes nantaises. En 1774, la direction est confiée 
à M. de Roussy dont le premier soin fut d’obtenir, par arrêté 
du 27 mai 1775, que la durée de concession fût portée de 


Digitized by Google 




























RËVUfi DE l/aNJOÜ 


36 

30 à 40 ans et son étendue considérablement augmentée. 
Cette concession était limitée ainsi : une ligne passant par 
les bois de Saint-Georges jusqu’au lieu dit les Verchers, 
remontant la rivière du Layon et suivant son cours jusqu’à 
Tigny, passant sur les bois d’Aubigné jusqu’à Faveraye, de 
Faveraye à Saint-Lambert, de Saint-Lambert à Beaulieu 
et de Beaulieu à Martigné, passant par Thouarcé et rejoi¬ 
gnant les bois de Saint-Georges. 

En 1776, M. de Roussy quitte la direction et la laisse à 
un sieur Hervé ; mais les travaux de canalisation coûtent 
fort cher, l’exploitation se ralentit et ne se fait plus que par 
quatre puits : Le Solitaire, repris en 1774 et approfondi à 
250 mètres, le puits Morat, le puits Puissan* et le puits 
Beaujouin, ces trois derniers foncés en 1774, à la profondeur 
de 150 mètres. Pour remédier à cet état de chose les conces¬ 
sionnaires offrent en décembre 1776 la place de directeur 
à l’illustre Parmentier, qui la refuse et la fait offrir à son 
ami le D r Joseph-Etienne Renou. Ce dernier accepte la 
place et entre en fonction le 20 mai 1777. Les propriétaires 
de la mine sont alors : MM. Pauly, secrétaire ordinaire de la 
Reine , Morand, naturaliste, bibliothécaire de l’Académie 
des Sciences (auteur entre autres ouvrages de Y Art d'ex¬ 
ploiter les mines de charbon de terre , Paris, 1769-1779,3 vol.) 
Bayen, apothicaire en chef des armées 1 ; Pia, apothicaire 
à Paris ; Bourly; Lavit; de Cressac; de Roussy; Puissan. 

En 1780, Renou dresse un plan de la mine où les couches 
sont figurées presque perpendiculairement. 11 fait connaître 
sur ce plan la disposition anormale des couches du bassin 
de Saint-Georges-Châtelaison. 

Sous l’administration de Renou l’exploitation progresse. 

En 1777 elle produit 326.224 busses de charbon vendues 
235.208 francs 12 sous 4 deniers. 

L’extraction avait coûté 182.778 francs 18 sous 3 deniers. 

1 II fut nommé membre de l’Institut lors de sa fondation. 
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En 1778 la production s’élève à 402.405 busses et en 1779 
elle atteint 617.609 busses. La qualité du charbon extrait 
est variable depuis l’anthracite jusqu’au demi-gras. Trois 
nouveaux puits furent creusés : le puits Constance qui ne 
produisit rien, celui des Hetons qui produisit peu et celui 
du Nord qui fournit beaucoup de charbon. 

En 1779 la canalisation du Layon était terminée et la 
navigation devient très intense. En 1781,106 éclusées firent 
remonter 918 bateaux qui repartirent chargés chacun^ de 
quatorze à quinze cents boisseaux 1 * 3 . 

Én 1782 toute la Compagnie cède ses actions à M. le 
prince de Guémenée. 

Le 14 juillet 1784 Renou donne sa démission parce 
qu’on rejetait irrévocablement des réclamations renouve¬ 
lées par lui depuis plusieurs années. 

Le 10 août 1785, la Compagnie fondée par le prince de 
Guémenée, grevée de plus de - 400.000 francs de dettes, fut 
obligée de vendre les mines à des gens capables par leur 
fortune et leur expérience de suivre l’exploitation avec plus 
de fruits. Les acquéreurs furent MM. Ant.-Jean-François 
Mégret et François-Jacques-Charles Choulx, sous le nom 
de Pierre Couillard Laborde ; mais le même jour les acque¬ 
reurs subrogèrent en leur nom Bonaventure Pauly. 

En 1785 la concession fournissait 400.000 boisseaux 
par an ; en 1788 cette production tombe de moitié. La guerre 


1 Le canal du Layon servit à transporter : 

448.276 boisseaux du 2 janvier au 24 juillet 1781 
379.732 — 9 novembre 1781 au 25 juillet 1782 

548.856 — 3 octobre 1782 au 17 juillet 1783 

233.248 — 23 novembre 1783 au 2 juillet 1784 

221.684 — 5 novembre 1787 au 16 août 1788. 

218.676 — 24 novembre 1790 au 3 juin 1791. 

204.596 — 30 novembre 1791 au 29 juin 1792 

Total. 2.255.068 


Le canal du Layon fut détruit dans les premiers jours de mai 1793. 
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de Vendée mit tout au pillage, les machines furent brisées 
et Pauly, le 25 thermidor an V, expose aux dirigeants du 
département de Mayenne et Loire les pertes considérables 
qu’il a éprouvées : 

1° La destruction du canal du Layon, détruit pour les 
opérations militaires de la guerre de Vendée et par mesure 
de sûreté générale. Cette destruction a amené la perte 
presque totale de 13 bateaux lui appartenant. 

3° Les Vendéens ont pris au pétitionnaire quatre forts 
chevaux qui étaient attelés à une voiture qu’il a recouvrée ; 
mais le foin dont elle était chargée et les quatre chevaux 
ont été perdus. 

3° Des volontaires qui campaient en hiver sur le terrain 
de Concourson, afin de se procurer des bois de chauffage, 
brisèrent les machines de trois puits d’où le citoyen Pauly 
tirait du charbon ; ces puits se sont emplis d’eau et comblés 
en partie par l’impossibilité qu’il y avait de les vider 
promptement après la destruction des machines. Ces trois 
puits étaient : celui des Hétons mesurant 5 pieds de long 
sur trois et demi de large et 220 de profondeur ; celui 
de Sagesse foncé en 1795 mesurant 7 pieds de long sur 
3 pieds 8 pouces de large et 630 pieds de profondeur ; enfin 
celui de Puissan mesurant 7 pieds de long, 4 1 /2 de large 
et 400 de profondeur. Dans une deuxième lettre aux admi¬ 
nistrateurs de Mayenne et Loire il revient sur la destruction 
du puits Puissan et écrit : « Il est de notoriété publique 
que des volontaires revenant du camp de Millé à Concourson 
ont précipité dans le puits les pierres énormes dont on 
charge la Traine ; que les croisures n’ont pu résister à un 
choc aussi violent et que leur rupture a entraîné la ruine 
entière de la charpente presqu’instantanément puisque le 
dégât eut lieu vers les 4 heures du soir et qu’à 8 heures 
l’excavation était comblée. » 

En l’an II il restait 4 hommes sur l’exploitation ; l’in¬ 
génieur Duhamel envoyé par le gouvernement, tâche de 
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remettre tout en état, rédige un règlement fort sévère pour 
les ouvriers et conseille des recherches nouvelles par des 
puits transversaux. En frimaire et nivôse an III les puits 
Morat, Puissan et Nord sont abandonnés. En 1798, Pauly 
s’associe MM. Biercourt et Servilly puis ne tarde par (29 
messidor an VI) à vendre la mine au sieur Rivaud-Verger 
pour la somme de 200.000 francs en se réservant le droit 
de rentrer dans sa propriété si certaines conditions du 
marché n’étaient pas exécutées. L’acte de vente, ne faisant 
d’ailleurs aucune mention de ces réserves, fut soumis 
à l’administration départementale et le Directoire exécutif, 
par arreté du 3 nivôse an VII approuva un arrêté de 
l’Administration centrale du département de Maine-et- 
Loire du 1 er fructidor an VI, autorisait le citoyen Rivaud- 
Verger cessionnaire du citoyen Pauly, concessionnaire des 
mines de Saint-Georges-Châtelaison, à en continuer l’ex¬ 
ploitation. A cette époque les puits Beaujouan et de la 
Sagesse étaient épuisés; le puits Constance après quatre 
années de fouilles poussées jusqu’à 585 pieds de profondeur 
ne fournissait plus; Rivaud ne pouvant s’acquitter et rem¬ 
plir les engagements contractés avec lui, Pauly fit à 
Rivaud, le 19 janvier 1806, une sommation tendant à 
opérer la résiliation de la vente du 29 messidor an VI. 
Assisté d’un officier ministériel il voulut procéder à un 
récolement des objets mobiliers, mais Rivaud s’y opposa, 
prétextant que la question était de la compétence de 
l’autorité administrative. Pauly fit assigner Rivaud devant 
le tribunal de Saumur qui ordonna l’exécution immédiate 
du traité et nomma deux experts pour procéder au 
récolement du mobilier. Sur l’appel interjeté par Rivaud, 
la Cour d’Appel d’Angers confirma la sentence des pre¬ 
miers juges « sans néanmoins entendre rien préjuger sur 
la demande en dommages intérêts résultant de la mau¬ 
vaise exploitation des mines dont il s’agit et dont la con¬ 
naissance appartient à l’autorité administrative ». 
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Rivaud se pourvut devant le Préfet, dénonçant l’empié¬ 
tement commis par les tribunaux ; celui-ci prit alors un 
arrêté par lequel il faisait défense à toutes personnes d’in¬ 
quiéter ou d’entraver le sieur Rivaud dans l’exploitation 
des mines de Saint-Georges, de s’immiscer dans la reconnais¬ 
sance, examen et comparaison de l’état des mines de Saint- 
Georges, le tout jusqu’à ce qu’il eut été ordonné par le 
gouverne ne»;t. 

Cet arrêté fut maintenu par décret impérial du 26 avril 
1808 annulant les jugements du Tribunal de Saumur et de 
la Cour d’Appel d’Angers ; ce décret prononçait en outre 
l’exécution des clauses du contrat passé entre le sieur Pauly 
et le sieur Rivaud, rétablissait le premier dans sa concession 
et renvoyait les parties devant les tribunaux pour le juge¬ 
ment et règlement entre elles de leurs droits résultant des 
autres clauses de leur contrat, sans que les dits tribunaux 
pussent donner aux experts nommés par eux la mission 
d’estimer les meubles et effets autres que ceux extérieurs, 
étrangers à l’exploitation de la mine et à l’extraction de la 
houille. A l’égard des ustensiles d’art servant à l’exploitation 
comme aux travaux intérieurs, les parties eurent à se pour¬ 
voir devant l’administration, qui fut chargée défaire l’exa¬ 
men et l’estimation, ainsi que l’évaluation des dégradations 
ou^améliorations qu’ils y reconnaîtraient ; de quoi lesdits 
Ingénieurs devaient dresser procès-verbal en conséquence 
duquel il serait également statué par les tribunaux sur les 
droits et intérêts des deux parties. 

Le 1 er juillet 1808, M. Cordier, inspecteur divisionnaire 
au^corps des mines, fut nommé seul expert sur la proposition 
des parties intéressées; son travail fut^ terminé le 12 sep¬ 
tembre 1808 et homologué par les tribunaux 1 ; ce travail 
fit loi dans cette affaire et mit fin au procès désastreux 
dont les mines de Saint-Georges étaient l’objet depuis plus 

1 Imprimé au Journal des Mines en 1815. 
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de deux ans. Dans son rapport, Cordier nous donne des 
détails des plus intéressants sur l’exploitation et les tra¬ 
vaux de Rivaud depuis 1798 jusqu’en 1808 (V. PL VIII). 


PI. VIII. 
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En 1798, le puits Constance, repris en 1794, était en grande 
activité et à 135 mètres de profondeur; il fut porté à 202 
mètres et les travaux atteignirent 250 mètres, puis il fut 
abandonné en 1802. 

Le puits Beaujoin, abandonné depuis longtemps, fut remis 
en état le 4 brumaire an IX (1800) puis définitivement 
abandonné le 30 ventôse an IX (1801). 

Le puits Sagesse, dont l’extraction avait été considérée 
comme terminée en 1793, fut porté à 199 mètres et remis 
en extraction le 1 er nivôse an VII (1799); les travaux 
furent continués jusqu’à 220 mètres puis abandonnés le 
30 prairial an X (1802). 

Les travaux du Solitaire, qu’on travaillait à abandonner 
depuis 1794, furent complètement épuisés le 30 frimaire 
an VIII (1799). 

Le 7 vendémiaire an VIII, Rivaud reprend le puits des 
Hétons détruit pendant la Révolution et le met en extrac¬ 
tion le 30 prairial an IX (1801). 

Le 13 germinal an IX (1801) Rivaud reprend les travaux 
du grand puits dont l’orifice avait été muraillé dix ans aupa¬ 
ravant et qu’on retrouva intact, étant donnée la solidité du 
roc; il fut approfondi à 54 mètres et mis en extraction en 
Nivôse, an X. 

En outre Rivault fit commencer le 18 germinal an IX 
(1801) le puits Stanis qui fut foré à 97 mètres ; le 3 prai¬ 
rial an IX il fait forer le puits Alexandre à 92 mètres; 
ce puits donna de la houille en messidor an X (1802). Trois 
puits de recherches furent commencés par Rivault : Le 
Cormier, ouvert le 16 messidor an XII (1804), atteignit 
49 mètres ; les puits Barthélemy à 49 mètres et Ferronnières 
à 31 mètres furent foncés vers la fin de 1806. 

« La méthode d’exploitation », nous dit Cordier, <' a 
toujours été à peu près la même. En général, on se tient 
au plus près possible de la surface. Les tailles sont menées 
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en gradins, suivant la direction des couches ; on laisse un 
plancher de houille intacte entre chaque étage. Les portions 
stériles de chaque couche fournissent abondamment 
du schiste argileux (dit Craon), qui sert à remblayer par¬ 
tout où il est nécessaire. Les travaux souterrains en acti¬ 
vité consistent en deux grands ateliers d’extraction éloi¬ 
gnés l’un de l’autre d’environ 1.500 mètres et servis chacun 
par deux puits et deux machines à molettes. Il y a en 
outre trois puits de recherches qui sont servis par deux 
machines et deux treuils ; en tout sept puits six machines et 
deux treuils. » 

A la suite de la loi du 21 avril 1810 qui rendait perpétuelles 
les anciennes concessions et après que Pauly se fut conformé 
à l’article 12 du décret du 6 mai 1811, le préfet par un 
arrêté du 14 avril 1812 maintint Pauly dans sa concession. 
Le rapport de M. Blavier sur les mines de Saint-Georges au 
mois de juillet 1811 montre le mauvais état de cet établis¬ 
sement : le puits Alexandre était insuffisamment foncé. 
M. le vicomte de Monty, devenu gendre de l’exploitant, 
se décidait aux sacrifices nécessaires pour faire cesser l’état 
de langueur de l’exploitation. En 1812 il fit ouvrir à quelque 
distance du puits Alexandre le puits de la Source. Une fois 
ce puits achevé, le 12 octobre 1812, on entreprit de con¬ 
tinuer le foncement du puits Alexandre, opération qui 
se poursuivit pendant toute l’année 1813. Toutefois l’en¬ 
treprise ne paraît pas très prospère par suite du manque 
de débouchés et, le 11 septembre 1823, elle est vendue à la 
Compagnie Girard, dirigée par le général Evain, qui avait 
également acquis celle de Montjean. L’ingénieur est à 
cette époque un nommé Wery ou Very, qui nousa laissé 
un rapport (probablement de 1825) donnant quelques ren¬ 
seignements sur les travaux antérieurs, renseignements 
que nous résumons dans le tableau suivant : 
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La Compagnie Girard fit creuser quatre grands puits 
sur le plateau de Concourson et de Saint-Georges. Elle pro¬ 
jetait également de foncer des puits sur les autres plateaux 
de Maligné, de Martigné , etc., qui bordent la rivière du 
Layon, jusqu’à l’extrémité de la concession, où l’on peut 
facilement organiser plusieurs centres d’exploitation. De 
plus, le 25 mars 1826, a MM. Lachaize, Viols, le baron Évain, 
lieutenant général d’artillerie, président, et Fourmond 
secrétaire, administrateurs de la Société en nom collectif 
et en commandite formée pour l’exploitation des mines 
de Saint-Georges-Châtelaison et Montjean dont ils sont 
concessionnaires et propriétaires sollicitent la permission 
de construire entre Thouarcé et Beaulieu, une usine des¬ 
tinée à la fusion des minerais de fer découverts ou à dé¬ 
couvrir dans ledit territoire l . » 


* « Un habile chimiste et métallurgiste de la capitale, qui a visité 
ces mines (de Saint-Georges) au mois d’octobre dernier et qui, le 
premier, a fait connaître à la Société cette nouvelle richesse miné¬ 
rale, assure que ce minerai de fer y est tout aussi abondant que dans 
les diverses houillères qu’il a visitées en Angleterre et dont les hauts- 
fournaux ne sont alimentés qu’avec ce minerai, et qu’il est si géné¬ 
ralement répandu dans toutes les veines exploitées jusqu’à ce jour à 
Saint-Georges « que les chemins en sont pour ainsi dire (pavés et que, 
dans un rayon très étendu, on le rencontre à la surface du sol en si 
grande quantité, qu’un enfant pourrait, dans sa journée, en faire des 
tas de plusieurs milliers ». 

« On estime à plus de 20.000.000 pesant ce minerai de fer à ra¬ 
masser à la surface de la terre, et qui provient des anciens travaux 
d’exploitation : ces amas se composent, non seulement des rognons 
et galets trouvés dans les veines de charbon (et dont la majeure partie 
a cependant été laissée dans les fonds pour le remblayage des galeries 
mais encore des bancs de roches ferrifères traversés par les puits et 
les coupements creusés dans le grès-houiller qui ont coupé ces bancs 
ferrugineux, et dont les déblais ont dû être montés au jour ». 

« Mais des indices certains ayant fait connaître à la Société 
qu’il devait exister en outre, près du territoire houiller, des minières 
d’alluvion, elle vient de faire faire des recherches pour s’en assurer, 
et le succès le plus complet a répondu à son attente, en découvrant, 
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Cette usine devait consister en « un haut fourneau 
double, quoiqu’à un seul feu ; dans une machine soufflante 
mise en action par une machine à vapeur à basse pression 
de la force de 40 à 50 chevaux ; dans un nombre de four- 
naux d’affinerie et de chaufferie proportionné à la quantité 
de fonte à traiter et chauffés, ainsi que le haut fourneau, par 
la houille ou le coke ; et enfin, dans un équipage de cy¬ 
lindres pour la préparation du fer de tous échantillons, 
d’après la méthode anglaise, et d’un martinet. La com¬ 
pagnie Girard devait, en outre, restaurer le canal de Layon. 
En 1826, l’ancien puits du Pavé est seul en extraction et 
fournit 18.294 hectolitres de charbon de forge, représentant 
une valeur de 47.564 fr. 40. En 1826, deux puits, Y Espé¬ 
rance et le Solitaire , sont creusés, et le puits du Pavé est 
approfondi; mais les travaux, mal conduits, ne donnent pas 
les résultats attendus et, en 1833, la Compagnie, ruinée, 
revendit le 25 août sa concession à M. de Monti, petit- 
fils de M. Pauly. 

Le premier soin du nouveau concessionnaire fut, le 21 
juin 1840, de demander la fixation du périmètre de la conces¬ 
sion qui n’avait pas été déterminé par l’arrêt du Conseil 


sur plusieurs points, très près des mines de houille, et à deux ou 
trois pieds seulement au-dessous du sol, des nappes et amas de minerai 
d’alluvion d’excellente qualité, dont les couches ont 5, 6 et 7 pieds 
d’épaisseur et s’étendent sur de grandes longueurs et largeurs. 

«... D’après un premier essai fait par M. Barruel, le mélange, par 
partie égale, de 12 échantillons de minerai des houillères, tant en 
galets et rognons qu’en roches ferrifères interposées dans les grès 
houillers, a produit, au creuset brasqué, 45 pour cent en fonte de 
fer ; ce qui est plus considérable que ce que l’on a jusqu’à présent 
obtenu des essais faits antérieurement sur le minerai de même espèce 
provenant de plusieurs autres houillères de France, et notamment 
de celles du Nord et de celles de Saint-Étienne. 

« Le minerai d’alluvion a été reconnu beaucoup plus riche encore. » 
(Notice sur les Mines de houille de Saint-Georges et Montjean , 1826 
1 br. in-8, p. 7, 8,12.) 
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d’État du 27 mai 1775 qui donnait seulement une indication 
des points sur lesquels portait la concession. 

Le 12 février 1843, une ordonnance royale fixe comme suit 
les limites de la concession : « Au N.-E. des droites menées 
successivement : la première du clocher des Verchers à 
l’angle sud du château de Maurepart et prolongée à cent 
quarante mètres au delà de ce château ; la seconde, de 
l’extrémité nord-ouest de la ligne précédente sur le clocher 
de Martigné ; la troisième longue de 7.780 mètres du clocher 
de Martigné au point d’intersection des chemins de Cornu 
à Millé et de Thouarcé à Martigné; la quatrième du point 
d’intersection desdits chemins sur le clocher de Beaulieu, 
laquelle ligne passant par Bellevue est prolongée de 
2.500 mètres au delà du clocher de Beaulieu. 

« Au nord-ouest, une droite tirée de l’extrémité nord- 
ouest de la ligne précédente sur le clocher de Saint-Lambert. 

« Dans la partie sud deux droites tirées du clocher 
de ^aint-Lamhert sur celui de Faveraye et de Faveraye 
sur celui d’Aubigny et une troisième ligne droite longue de 
14.350 mètres, passant par le clocher d’Aubigny, Tigny, et 
le bâtiment le plus au sud du village des Rochettes au delà 
duquel elle se prolonge jusqu’à un point situé au sud des 
Verchers. Enfin, du côté de l’est, une ligne droite menée 
de ce dernier point situé au sud des Verchers et formant 
l’extrémité de la ligne de 14.350 mètres passant par Tigné 
et les Rochettes sur le clocher des Verchers. » 

Le périrnètie de cette % concession était de 85 kilomètres 
carrés et se trouvait compris dans les cantons de Saint- 
Georges-Châtelaison, Concourson, Tigné, Brigné, Martigné- 
Briand, Soulanger, les Verchers, Saumur, Faveraye, 
Thouarcé, Le Champ, Faye et Rablay. 

Par ordonnance royale du 7 juillet 1847,^en réponse à 
une demande formulée le 23 janvier 1846 par M. de Monti 
et sa sœur, M me Adèle-Émilie de Monti, épouse de M. Guil- 
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laume-Hippolyte-Etignard Lafautotte de Neully, la conces¬ 
sion de Saint-Georges-Châtelaison est divisée en deux par¬ 
ties par une droite menée par le clocher de Rablay, perpen¬ 
diculaire à la limite sud-ouest de la concession, du clocher 
de Saint-Lambert à celui de Faveraye. 

« La partie sise au nord-ouest de cette droite constitue 
la concession de Saint-Lambert ; la partie sise au sud-est 
conserve le nom de concession de Saint-Georges-Châte¬ 
laison. » 

Le 28 octobre 1851 une société houillère de Saint- 
Georges-Châtelaison se constitue et nomme administra¬ 
teur M. Emmanuel Pons-Dieudonné, comte de Las Cases, 
sénateur. 

Le 15 mai 1854, M. le comte de Las Cases demande la 
réunion des concessions des mines de houille de Désert, 
Saint-Lambert-du-Lattay, Chaudefonds, Saint-Georges- 
Châtelaison. 

«» 

De 1854 à 1866, la concession fut exploitée par le puits 
de l’Hermitage, commune de Brigné/foncé à 152 mètres 
et qui fournit 240.000 hectolitres de charbon. De 1856 
à 1870 on exploita le puits Saint-Jacques (v. fig. 15) 
foncé jusqu’à 191 mètres, commune de Concourson, et 
qui fournit durant cette période 437.000 hectolitres de 
charbon. Des travaux de recherches furent également 
faits à la Raguenière par deux puits foncés à 30 mètres 
sans résultat. 

En 1864, la concession de ^aint-Georges-Châtelaison 
fut modifiée dans ses limites nord et sud. Au nord, la 
limite fut formée par une droite partant de l’angle 
nord-est^dej^la concession de Saint-Lambert-du-Lattay, 
se dirigeant sur l’angle sud-ouest du château de Mau- 
repart et de là sur la maison la plus à l’ouest du village 
de Soulanger; au^sud une ligne droite menée du clocher 
des Verchers au pont du Layon au sud de Concourson 
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et de là sur le clocher de Rablay. Sa superficie est alors 
de 7.444 hectares. 

Depuis 1870, tout travail a cessé sur la concession de 
Saint-Georges-Châtelaison. 


Ruts Puib Thomas 



Fig. 15. — Coupe des travaux effectués aux Puits Thomas 
et Saint-Jacques. 


Par décret du 9 août 1881, la superficie de la concession 
fut réduite à 4.183 hectares, puis la concession fait l’objet 
d’une renonciation par décret du 31 octobre 1906. 
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Les dernières analyses du charbon de Saint-Georges- 
Châtelaison ont donné les résultats suivants : 



(1) 

<*) 

(3) 

(4) 



(T) 



Cendres. 

11.69 

11.20 

11.40 

9.61 

14.80 

3.50 

11.70 

11.8 

9.4 

Coke. 

72.71 

65.00 

84.60 

80.99 

91.40 

78.10 

82.80 

70.2 

76.8 

Mat. volatiles 

15.60 

23.80 

» 

9.40 

» 

18.40 

» 

18.00 

15.8 

Plomb réduit 
par 1 gr. de 
charbon. .. 

28.37 

26.59 

28.50 

30.75 

25.30 

21.17 

28.70 

27.00 

27.00 


Les n 08 1, 2, 3, provenaient du puits de la Conception; 
4 et 5 du puits Adèle ; 6 et 7 du puits du Pavé. 1, 2, 4, 6, ont 
été analysés en 1841 par Lechâtelier, 3, 5, 7 en 1843 par le 
même. 8 provenait du puits Saint-Jacques et 9 du puits 
de l’Hermitage. L’analyse de ces deux derniers échantillons 
fut faite par Brossard de Corbigny en 1870. 


Olivier Couffon. 


(A suivre.) 
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RÉSUMÉ 


DES 

OttsenraOns séléorologipes laites pendant l’année 1909 

à l’Observatoire de la Baumette (près Angers) 

par M. CHŒUX 


Altitude, 30“,52. 

Pression barométrique moyenne, 759 mi,, ,55 ; moyenne 
mensuelle la plus élevée, 765”"’’,88 en janvier; la plus 
faible, 749 mm ,44en mars; minimum absolu le 4 décembre 
à 3 b. du soir, 734 mm ,74; maximum absolu le 2 janvier à 
10 h. du matin, 779°"“,41 ; écart extrême annuel, 44 min ,67. 

Température moyenne de l’année, 11°, 17 ; moyenne des 
minima (sous l’abri;, 6°,50; moyenne des maxima (sous 
l’abri), 15°25; moyenne des minima (en plein air), 6°,05 ; 
moyenne des minima (sur le sol gazonné), 5°,21 ; moyenne 
des maxima (en plein air), 17 e ,38; moyenne des maxima 
(boule noire en plein air), 20°52 ; moyenne des maxima 
(sur le sol gazonné), 21 e ,64; moyenne de la température 
d’une eau de source, 10° 15. 

Minimum absolu (sous l’abri), le 2 mars, — 5°,5. 

Minimum absolu (en plein air), le 2 mars, — 6*,7. 

Minimum absolu (sur le sol gazonné), le 2 mars, — 6°,9. 

Maximum absolu (sous l’abri), le 8 août, 33°,6. 

Maximum absolu (en plein air), le 8 août, 39°6. 
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Maxitnum absolu (boule noire en plein air) le 8 août, 
44°, 3. 

Maximum absolu (sur le sol gazonné), le 8 août, 47°6. 

Humidité relative, moyenne de l’année, 74 ; moyenne 
mensuelle la plus élevée, 86 en novembre; la plus faible, 
52 en mai; minimum absolu, 20 le 7 avril et le 20 mai; 
maximum absolu, 100 en janvier, février, mars, août, 
septembre, octobre, novembre, décembre. 

Nébulosité moyenne de l’année, 6,29; moyenne men¬ 
suelle la plus élevée, 7,65 en décembre; moyenne men¬ 
suelle la plus faible, 4,19 en mai. 

Insolation. Le soleil a brillé pendant 297 jours et a brûlé 
le carton de l’héliographe de Campbell pendant 1.888 heures 
environ; minimum, 50 heures en décembre; maximum, 
323 heures en mai. 

Pluie. Hauteur totale de l’année, 581 n,ra ,9, tombée en 
136 jours et 28 jours de pluie dont la hauteur, n’ayant pu 
être mesurée au pluviomètre, a été observée au pluvios- 
cope; mois le plus pluvieux, octobre, 112° ,m ,2; mois le plus 
sec, février, 6 mm ,6 (le maximum en un jour a été de 4I nim ,5, 
le 21 août). 

Évaporation, 1.0l7 mm ,50en 343 jours. 

Nombre de jours de gelée, 54 ; dont 15 en janvier, 20 en 
février, 10 en mars, 4 en novembre, 5 en décembte ; de 
gelée blanche, 64; de rosée, 116; de brouillard, 33; de 
brouillard sur terre, 7; de neige, 10; de grêle, 3; de 
grésil, 1; d'orages, 11; d’éclairs (sans tonnerre), 5; de 
halos solaires, 27; de halos lunaire, 6; colonne lumineuse 
faible au dessus du soleil, le 10 mai, à 7 h. 22 du soir; 
fortes oscillations du baromètre, le 16 août, de 2 h. à 
10 h. du matin; belle et grande tache solaire, le 23 sep¬ 
tembre; forte bruine sèche, épaisse, venant du N, de 
10 h. du matin à 7 h. du soir, le 26 septembre. 

Fréquence des vents, 16 jours du N; 19 jours du N N-E; 
64 jours du N-E; 26 jours de E N-E; 19 jours de l’E; 
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9 jours de l’E S-E; 9 jours du S-E; 3 jours du S S-E; 
14 jours du S; 16 jours du S S-W; 31 jours du S W ; 
42 jours de l'W S-W ; 54 jours de l’W ; 15 jours de 
l’W N-W ; 16 jours du N-W ; 12jours du N N-W. Le vent a 
soufflé 163 jours du N au S en passant par l’E et 200 jours 
du S au N en passant par l’W- 

Vitesse moyenne annuelle du vent, en métrés par seconde, 
6”,3; moyenne mensuelle la plus grande, 7 m ,6 en dé¬ 
cembre; la plus faible, 4",6 en septembre; plus grande 
vitesse du vent, en mètres par seconde, 29™,5 le 3 dé¬ 
cembre, à 3 h. 30 du matin, par vent de l’W S-W. 

Le 17 mars, apparition du papillon Rhodocera rahmni 
et de la Vanessa polychloros, le 23. 

Le 19 mars, arrivée de la fauvette à tête noire. 

Le 4 avril, arrivée des hirondelles. 

Le 15 avril, arrivée du rossignol. 

Le 18 avril, arrivée du coucou. 

Le 21 avril, arrivée des martinets. 

Le 23 avril, arrivée du loriot. 

Le 27 avril, arrivée de la huppe. 

Le 27 avril, arrivée du tort-col. 

Le 16 novembre, passages d'oies sauvages, du N-E 
au S-W. 

Observations sur le chasselas : début de la feuillaison 
le H avril, fin de la feuillaison le 30 octobre; début de la 
floraison le 5 juin, milieu de la floraison le 8 juin, fin de 
la floraison le 15 juin; début de la maturité le 16 août, 
milieu de la maturité le 22 août. 


Digitized by Google 



56 


REVUE DE L’ANJOU 


Observations pluviométriques en 1909, faites à 
La Bamnette (près Angers), par M. Chenx, et 
à La Frogeraie (prés Gbampigné), par M. Robert. 


Janvier.. . 

La Baumbttb 
millimètres 

33,4 

La Progbraib 
millimètres 

33,5 

Février. 

6,6 

9,0 

Mars. 

58,5 

91,0 

Avril. 

6,7 

17,0 

Mai. 

18,5 

24,2 

Juin. 

42,5 

81,0 

Juillet. 

33,0 

49,1 

Août. 

75,5 

52,3 

Septembre.. 

65,0 

79,2 

Octobre. 

. 112,2 

152,0 

Novembre. 

22,3 

32,5 

Décembre. 

. 103,7 

139,0 

Total de la pluie. . 

581,9 

719,8 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 

(Altitude : 30 mètres 52) 


Janvier 0)40 

Moyenne barométrique : 760“", 74; minimum le 24, à 
1 h. 30 du soir, 734"",34; maximum le 7, à 10 h. du 
matin, 773"“,81 ; écart extrême, 39"",47. 

Moyennes thermométriques : des minima (sous l'abri). 
3°,29; des minima (sans abri), 2°,92; des minima (sur 
le sol gazonné), 2°,54; des raaxima (sous l'abri). 7°,90 ; 
desmaxima (sans abri), 8°,39; des maxima (boule noire, 
sans abri), 9°,61 ; des maxima (sur le sol gazonné), 8°,67; 
d’une eau de source, 7°,67 ; du mois, 5°,96. 

Minimum absolu (sous l'abri), le 31, —1°,7; minimum 
absolu (sans abri), le 31, —2°,8; minimum absolu (sur le 
sol gazonné), le 31, — 4®,3 ; maximum absolu (sous l’abri), 
le 19,12°,o ; maximum absolu (sans abri), le 19, 14°,3; 
maximum absolu (boule noire sans abri), le 9, 13®,8; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), le 19,12®,6. 

Humidité relative moyenne du mois, 85; minimum, 52, 
le 25 à 1 h. du soir; maximum ÎOQ, les 1, 3, 6 à 7 h. et 
10 b. du matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 7,60; moyenne diurne la 
plus faible, 2,2 le 31 ; la plus forte, 10,0 les 2. 3, 4, 
5, 6. 8,10,14.15, 19, 20. Nombre de jours de soleil, 16; 
nombre d’heures de soleil ayant brûlé le carton de l’hé- 
liographe, 66 h. 50“ environ; fraction d'insolation, 0,22. 

Pluie totale du mois, 69"",5, en 18 jours, appréciable 
au pluviomètre et 2 jours appréciable au pluvioscope; la 
plus forte, 17““,2, le 20. Evaporation, 39"",20. 
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Nombre de jours que le vent a été : 2 jours du N; 
1 jour de l’E N-E; 3 jours de l’E; 1 jour de l’E S-E; 1 jour 
1 jour du SS-E; 1 jour du S; 1 jour du SS-W; 7 jours 
du S-W ; 8 jours de l’W S-W; 7 jours de -l’W ; 4 jours 
du N-W. 

Vitesse du vent en mètres par secondes, moyenne du 
mois, 8 m ,1. Vitesse maximum du vent, le 24, à 9 h. 37 du 
matin, 25 m ,0 par seconde (vent de l’W S-W. 

Gelée, les 23, 27, 30, 31, ; gelée blanche les 13, 23, 30, 
31 ; rosée les 17, 21, 22, ; brouillards les 1, 3. 6, 8 toute 
la journée, 31 ; grêle, le 17 ; neige les 22, 25, 26 ; halo 
lunaire le 21. 


A. Cheux. 
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Sixième Concert populaire (9 janvier 1910). 

Avec le concours de M. Mark Hambourg. 

Ouverture d* Agrippine (Hændel). — Ballade symphonique 
(Chevillard). — Concerto en mi bémol (Liszt). — Capriccio 
espagnol (Rimsky-KorsakofT). — Soli de piano (Chopin, Mos- 
kowski). — Damnation de Faust , fragments (Berlioz). 

Le succès de M. Mark Hambourg a été considérable ; le public 
empoigné, étourdi par rétonnante virtuosité de l’artiste, a 
applaudi, crié, trépigné avec une fougue qui semblait vouloir 
s’égaler à celle de l’exécutant. 

M. Mark Hambourg est un pianiste puissant, démesurément 
« colossal »; c’est le mot, nous le pensions pendant tout le 
concert et il a été dit à la fin devant nous avec l’accent qui lui 
donne sa signification et sa valeur. C’est comme une force de la 
nature. 

Nous n’avons partagé ni la joie ni l’enthousiasme du public, 
osons le confesser, et cela pour deux raisons qui ne tendent 
ni l’une ni l’autre à diminuer le talent de M. Mark Hambourg. 

La première est que, n’étant pas pianiste, nous ne pouvons 
ni suivre ni comprendre les merveilles techniques auxquelles 
tous les assistants, sans doute familiers avec Liszt et Chopin, 
se sont extasiés, un peu de l’air qu’on prend devant un tour bien 
réussi. 

Et la seconde est que, ne concevant pas l’art sans la mesure, 
nous sommes plus étonné que charmé par un talent dont 
l’expression désordonnée évoquerait volontiers pour nous cet 
argument avec quoi nous avons vu écarter certaine musique. 
Il faudrait pour goûter cela se faire une âme allemande. 

Il reste que M. Mark Hambourg est un pianiste extraordinaire, 
dans la manière forte, et qu’il a plu singulièrement à nos ange¬ 
vins. Ajoutons que, grâce à la solidité et à la maîtrise de l’exécu- 
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tant, l'orchestre a pu se rallier dans le Concerto de Liszt, à un 
moment où M. Rhené-Baton, ébloui et débordé, semblait oublier 
qu’il avait en somme la responsabilité de la chose. 

L 'Ouverture d’Agrippine, par quoi commençait le concert, a 
été un peu « déblayée » comme un préliminaire sans intérêt 
et la musique de Hændel résiste mal à l’inattention des exécu¬ 
tants. Elle comporte, en général, trop peu de notes pour que 
toutes ne soient pas essentielles. 

Nous redoutions un peu la ballade symphonique de 
M. Chevillard, dont la première audition déjà lointaine ne nous 
avait laissé aucun souvenir précis. M. Chevillard n'est pas 
d’ordinaire un auteur simple et sa science n'est pas toujours 
exempte d’obscurité. L’œuvre d’aujourd’hui n'est pas de celles 
qui exigent une redoutable contention de l'esprit. Grâce, 
peut-être, à une bonne interprétation de l'orchestre, nous en 
avons suivi sans peine le développement heureux, fécond et 
coloré. 

De couleur le Caprice espagnol de Rimsky-Korsakoff en est 
plein ; de cette couleur que tous les musiciens du monde ont 
adoptée pour peindre l'Espagne et qui est si bien devenue 
de convention que l'âme russe rêveuse et nostalgique en trouve 
facilement la tonalité bruyante et chatoyante. 

L’orchestre a traduit avec éclat cette musique aimable et les 
solistes ont bien dit ce qu'ils avaient à dire; mais ce n’est pas 
encore aujourd’hui que nous serons conquis à l'école russe, 
parce que nous ne voyons pas ce qu’elle à ajouté à Carmen et à 
Espana. 

La Danse des Sylphes et le Menuet des Follets, extraits delà 
Damnation de Faust , sont deux expressions de la même idée 
discrète, légère, immatérielle ; le public, encore sous le coup de 
l’éclat inaccoutumé qui colore le reste du programme, ne s'est 
pas intéressé à si peu de bruit. Il a applaudi la Danse des Sylphes 
parce qu’il a l’habitude de le faire, mais sans conviction, et il 
s'est retiré aux accents de la Marche hongroise , les oreilles son¬ 
nantes encore et l’esprit tout plein de la merveilleuse virtuosité 
de M. Mark Hambourg. 

Septième Concert populaire (23 janvier 1910). 

Avec le concours de M lle Lindsay de l’Opéra. 

Huitième symphonie (Beethoven). — Morceaux de chant 
(C. Franck, R. Wagner, Mozart, Berlioz). — Ariane et Barbe - 
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Bleue (Paul Dukas). — Thamar , poème symphonique (Bata- 
kirew). — Ouverture d’Euryanthe (Weber). 

Le programme d'aujourd’hui nous offre deux premières audi¬ 
tions : l'introduction au troisième acte de Ariane et Barbe - 
Bleue et la Thamar de Balakirew ; deux œuvres intéressantes 
qui méritent l'une et l'autre d'être entendues. M. Rhené-Baton 
et l'orchestre n'ont pas ménagé leurs soins à ces exécutions nou¬ 
velles pour nous ; on nous a même avertis que Thamar est une 
chose très difficile, la chose la plus difficile. Nous voulons croire 
que les applaudissements qui ont couvert le poème de Bala¬ 
kirew n’ont pas été trop inspirés par cette petite note suggestive 
et que la joie d'entendre l'œuvre la plus difficile n'a pas empêché 
d’en suivre les développements. 

L’exécution, difficile ou non, a été bonne et, si l'on veut bien 
admettre que l'histoire de cette exotique Marguerite de Bour¬ 
gogne qu'on nomme Thamar est seulement un canevas fourni 
à notre imagination qui peut d'ailleurs s'en libérer, il reste une 
œuvre violente et heurtée mais bien ordonnée dans sa manière 
romantique, une œuvre des plus intéressantes parmi celles 
qu'on choisit pour nous dans l'école russe. 

Il est peut-être regrettable que nous ayons pris si tard le 
contact avec ces musiciens symphoniques d’au-delà de la Vis- 
tule. Ils sont tous frappés de cette outrance de sentiments et 
d'expression qui a pénétré les formes de l’art à une heure où 
les esprits lassés de la beauté classique cherchaient une excita¬ 
tion dans l'ampleur du geste, dans le désordre passionnel, dans 
une déformation mélodramatique qui passa quelque temps 
pour de la grandeur. On nous a détournés de tout cela, non pas 
pour nous ramener à la simplicité, mais pour nous convier à la 
méditation philosophique, et ce n'est pas tout à fait notre faute 
si la musique russe nous parait toujours un peu anachronique, 
comme une scène de Tragaldabas qu'on découvrirait tout à 
coup à notre admiration. 

L'introduction de Ariane et Barbe-Bleue a passé presque 
inaperçue. Nous comptions y trouver plus d'originalité et plus 
d'invention. Il convient de se défier toujours des transpositions 
de la scène au concert ; il n'y a guère que Wagner qui n'y perde 
rien ; d'aucuns pensent même qu'il y gagne. 

M. Rhené-Baton a remis au programme une symphonie de 
Beethoven et, parce que la huitième est moins difficile que 
Thamar , on ne lui a pas donné l'étude respectueuse qu'elle 
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mérite. Et cela se voyait. Un bon point pourtant aux cors 
qui ont bien dit la périlleuse reprise du menuet. Il ne semble 
pas que cette innovation de nous donner à entendre une sym¬ 
phonie de Beethoven ait été mal vue. Nous trouvons là comme 
une mesure du beau qui guide notre jugement et nous garde 
des égarements. C'est un contact bienfaisant ; il est cruel de 
nous en priver. 

M lle Lindsay était changée de la partie vocale du concert. 
Avec C. Franck, Wagner, Mozart et Berlioz elle nous a présenté 
des aspects divers de son talent. La voix ample mais un peu rude 
ne se prête guère à la musique souple et fluide .des Noces de 
Figaro. M lle Lindsay nous a plu davantage dans l'air à'Elisa¬ 
beth et surtout dans l'air de la Damnation de Faust où elle a été 
parfaite. Quelle page émouvante et quelle tristesse poignante 
dans cette phrase où M lle Lindsay et M. Englebert se redisaient 
le regret d'un bonheur évanoui. 

L'interprétation de la Procession de C. Franck nous a paru 
insuffisante, sans que nous puissions trop dire pourquoi : le 
mouvement un peu lent, un peu de mollesse dans l'accent, trop 
de rêverie dans cette musique qui donne à rêver plutôt qu’elle 
ne rêve elle-même. C'est une petite déception, qui tient peut- 
être à nous-même et dont nous souffrons comme de passer sans 
en être reconnu auprès d'un ami très cher. 


Le 9 janvier une fête était donnée dans les salons du Grand- 
Hôtel en l'honneur du professeur Motais, nommé chevalier de 
la Légion d'honneur. 

Il s'agissait d’offrir au nouveau légionnaire la superbe œuvre 
d'art pour l'acquisition de laquelle près de 300 souscripteurs, 
collègues, amis et élèves, s'étaient réunis. 

La fête comportait un banquet servi à midi dans les salons 
du Grand-Hôtel, suivi d'une réception ouverte. 

A l'appel de M. le P r Jagot, organisateur de la journée, disent 
les Archives Médicales d’Angers, avaient répondu par leur pré¬ 
sence ou par un témoignage d'affectueuse estime les nombreux 
amis et admirateurs que compte le nouveau légionnaire dans 
tous les milieux où s'exerce son activité. 

Citons parmi les absents excusés dont quelques-uns, trompés 
par la similitude du nom, s'en allèrent banqueter au Grand- 
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Hôtel de Paris — M. le P r Motais est aussi répandu à Paris et à 
l’Étranger qu’à Angers — : 

MM. Levasseur, membre de l’Institut, administrateur du 
Collège de France ; D r Péchin, président de la Société d’Ophtal- 
mologie de Paris ; P r François Franck, membre de l’Académie 
de Médecine ; P r Marc Dufour, de Lausanne ; P r Fuehs, de 
Vienne; P 1 * Raymond, de Turin; P r Ledouble, de Tours; 
P r Wicherkiewicz, de Cracovie ; P r Assicot, de Rennes ; P r Dor, 
père, de Lyon ; D r Louis Dor, de Lyon ; vicomte et vicomtesse 
Le Gualès de Mezaubran ; D r Landolt, de Paris ; D r Jeanne, de 
Paris ; D r Jocqs, de Paris ; D r Labrousse, sénateur, président du 
Comité central de la Prévention de la cécité au ministère de 
l’Intérieur ; D r Déhenne, de Paris ; M e Hocher, avocat conseil du 
Syndicat générai des Oculistes français ; D r Gairal, président 
de l’Union des Syndicats médicaux de France ; D r Grandclément, 
père, de Lyon ; D r Grandclément, fils, de Lyon ; D r Yvert, de 
Dijon ; D r Desbrières, de Limoges ; D' r Sexe, de Besançon ; 
D r Magnan, de Tours ; De Grandmaison, député ; D r Faré, de 
Tours ; D r Bourgeois, de Reims ; D r Guérard, de Tours ; D r Gen- 
dron, de Lorient ; D r Sibille, d’Êpinard ; D r Bérard, d’Angou- 
lême ; 

MM. Talion, préfet de Maine-et-Loire ; Jousseaume, président 
du Tribunal civil ; Gilles-Deperrière ; A. Fourré ; Edmond 
Boyer ; Edouard Lafarge ; Cornu ; D r Coignard, de Cholet ; 
D r Chevalier, de Segré ; D r Jourdin, de Pouancé ; D r Hacque, de 
Mazé ; D r André Martin, d’Angers ; D r Lepage ; D r Sigaud, etc. 

Parmi les présents : 

MM. le D r Legludic, directeur de l’École de Médecine d’Angers; 
Rémond, inspecteur d’Académie ; Paul Labbé, secrétaire 
général de la Société de Géographie commerciale de Paris ; 
D r Jagot, professeur à l’École de Médecine ; D r Chevalier, du 
Mans, secrétaire de VOphtalmologie Provinciale; D r Cosse, de 
Tours, secrétaire général du Syndicat général des Oculistes 
français ; D r Peton, maire de Saumur ; Marie-Baudry, maire de 
Cholet ; D r François Motais, aide-major des troupes coloniales ; 
Georges Fortin ; D r Mâreau, professeur à l’École de Médecine ; 
D r Thézée, professeur à l’École de Médecine ; D r Brin, professeur 
à l’École de Médecine ; D r Boquel, professeur à l’École de 
•Médecine ; D r Papin, professeur à l’École de Médecine ; D r Barot ; 
Edouard Cointreau ; D r Bichon, ancien député ; Bordeaux- 
Montrieux ; Robert Belin ; Henri Cochard, président du Syndicat 
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d'initiative de l'Anjou; Fourcault, maire de Renazé ; D r Abel 
Bichon ; D r Gaugain ; D r Turlais ; D r Charier, d’Angers ; 
D r Charier, de Thouars ; D r David ; D r Lionet, de Doué-la- 
Fontaine ; D r Topart ; G. Grassin ; Maurice Picard ; Béjot ; 
Gatumeau ; D r Montier ; Gaston Bonhomme ; Bazantay ; 
Cimetière ; Gaignard ; Ravet ; Grandval ; Grosgeorge ; Pilven ; 
Leroy ; Gabory ; Ledormeux ; Brunetière ; Archambault ; 
Toubon ; Peignaux ; Tézé ; Philouse, directeur du Maine-et- 
Loire ; Jaham-Desrivaux, rédacteur en chef du Patriote de 
l'Ouest ; Henri Coûtant, directeur de l 'Angevin de Paris ; Eugène 
Foubert, directeur du Pays Bleu , etc., etc. 

Après le banquet, de nombreuses personnalités se sont jointes 
aux dîneurs pour prendre part à la réception. 

Un grand nombre de discours sont alors prononcés, le premier 
par le D r Legludic , directeur de l’École de Médecine et de Phar¬ 
macie d’Angers, aussi remarquable par le fond que par la forme. 

Prennent ensuite la parole : 

M. le D r Cosse , oculiste de l’Hospice général de Tours, secré¬ 
taire du Syndicat des oculistes français ; 

M. le D r Chevalier , du Mans, secrétaire de la rédaction du 
journal L'Ophtalmologie Provinciale ; 

M. Paul Labbé, secrétaire général de la Société de Géographie 
commerciale de Paris ; 

M. Henri Cochard , président du Syndicat d’initiative de 
l'Anjou dont M. le D r Motais fut le fondateur ; 

M. Gaignard, premier interne de l’Hôtel-Dieu. 

Enfin, le D r Jagot remet au dignitaire l’objet d’art dont on 
vient de faire tomber le voile. 

M. le P r Motais, très ému, remercie les organisateurs de cette 
belle manifestation ; il a un mot aimable pour tous ses collègues 
et amis présents ou absents, pour ses élèves, jeunesse studieuse 
qui lui fait « retrouver ses vingt ans », et termine par une poétique 
et touchante envolée vers la Bretagne, « la terre de granit, le 
sol natal jamais oublié ». 

Après tous ces discours — que faute de place nous avons le 
regret de ne pouvoir insérer et qui ont été publiés in extenso 
dans le numéro du 20 janvier des Archives Médicales d'Angers — 
et au milieu de l’enthousiasme général, on boit une dernière 
coupe de champagne en l’honneur du héros de la fête et l’on se 
sépare en emportant de cette belle journée un inoubliable sou¬ 
venir. 
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Le nom de notre vaillant compatriote l'enseigne de vaisseau 
Paul Henry va être donné à un nouveau bâtiment de notre 
flotte de guerre. 

Cette décision du ministre de la Marine lui fait honneur. 
Grâce à elle restera vivace, sous les yeux des marins français, le 
souvenir de ce jeune héros tombé en Chine frappé de deux balles 
à la poitrine, après la mémorable défense du Pétang contre les 
Boxers, en 1900. 

L'inauguration de la Foire aux Vins d'Angers eut lieu le 
8 janvier dans le Cirque, place du Champ-de-Mars, au milieu 
d'un grand concours de propriétaires, viticulteurs et commer¬ 
çants. 

Un vin d'honneur réunissait sur l'estrade d'honneur : MM. Tal¬ 
ion, préfet de Maine-et-Loire, M. Mollins, son chef de cabinet, 
Massignon, président de l'Union, Boulanger, adjoint au maire, 
de Livonnière, conseiller général, Colas de la Noue, Fournier, 
conseillers municipaux ; Cochard, président du Syndicat d’ini¬ 
tiative de l'Anjou, D r Sigaud, Cointreau, Deperrière, Lafarge, 
les représentants de la presse locale, etc. 

M. de Livonnière, au nom de l'Union, dit le Patriote de l'Ouest , 
excusa tout d'abord son président, M. Bordeaux-Montrieux, 
qui, à son grand regret, n'avait pu venir. Puis il rappela aux viti¬ 
culteurs qu'ils devaient s'unir toujours plus étroitement pour la 
défense et la suprématie de nos produits sur les marchés étran¬ 
gers. Il retraça les succès remportés l'an dernier à l'exposition de 
Londres et exprima l'espoir d'une nouvelle victoire à l'exposition 
de Bruxelles. Enfin il remercia M. le Préfet de Maine-et-Loire, un 
distingué viticulteur dont la présence était le gage de la solli¬ 
citude du gouvernement, les représentants du département, le 
Conseil général et le Conseil municipal, ainsi que la presse. 

M. Massignon donna d'intéressants renseignements sur la 
récolte et exprima le désir que la prospérité de l'Union soit 
toujours plus grande pour le renom de la petite patrie angevine. 

Après une allocution de M. Boulanger, adjoint au Maire, 
remerciant les organisateurs au nom de la municipalité, M. le 
Préfet de Maine-et-Loire assura ceux-ci de tout le concours du 
gouvernement : « Je n'ai rien à ajouter aux discours qui viennent 
d’être prononcés, déclara-t-il. Je tiens surtout à vous apporter 
mon salut cordial de viticulteur et la promesse que vous pouvez 
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compter sur l’appui gouvernemental dans la lutte commerciale 
où vous cherchez si justement à faire triompher les excellents 
produits de l’Anjou. » 

Puis les invités dégustèrent un délicieux vin blanc qui pétillait 
dans les coupes. 

L’inauguration se termina par la visite dans l’exposition. 

Celle-ci est supérieure à celle de l’année dernière. En ce qui 
concerne la récolte, nous n’avons pas à nous plaindre : 818.000 
hectolitres ont en effet été recueillis contre 398.000 l’année pré¬ 
cédente. La qualité est, en outre, meilleure, et les cours ont 
remonté dans de notables proportions. 


Le 15 janvier fut inaugurée la Foire aux Vins de Saumur, 
installée au marché couvert. Elle a été ouverte officiellement 
par le maire, M. Peton, qui, après avoir remercié les organisateurs, 
le Comice agricole de l’arrondissement, la Société industrielle et 
agricole de Maine-et-Loire, le Syndicat général des vins d’Anjou 
et les autorités présentes, déclara que, « si les temps sont durs 
pour les viticulteurs et vignerons, nous ne devons pas perdre 
courage. Les intempéries, les maladies, les insectes qui attaquent 
la vigne sont choses passagères ; les années se suivent et ne se 
ressemblent pas. Ce qui demeure et ce qui doit demeurer 
immuable, c’est l’esprit de travail et de persévérance des vigne¬ 
rons angevins et saumurois nous promettant les revanches de 
l’avenir. » 

Des allocutions furent ensuite pronocées par M. Pottier, pré¬ 
sident du Comice de l’arrondissement de Saumur et M. Bacon, 
professeur d’agriculture. 


Le 14 janvier se sont réunis, dans la salle du café Gasnault, à 
Angers, et sous la présidence de M. Fourmond, maire de Roche- 
fort, un certain nombre de personnalités d’Angers et du dépar¬ 
tement, dans le but de fonder une Société d’initiative pour la 
création d’un canal latéral à la Loire. 

M. Mahaut, fondateur de la Société de propagande pour 
l’achèvement du réseau français des canaux et voies navigables, 
dans une conférence chaleureuse et documentée au point de vue 
pratique, a condamné la Loire navigable et a convaincu les 
assistants de l’utopie des travaux entrepris. 
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M. le D r Papillon, dans une causerie, a établi la nécessité 
d’union pour faire aboutir l’exécution du canal latéral à la Loire, 
que les Ponts-et-Chaussées ont admis en principe. Il a montré 
avec des chiffres à l’appui que, avec un canal plus large, de 
12 mètres au plafond, de 21 mètres à la ligne d’eau, de 2 ra 50 de 
profondeur et des écluses doubles et en assurant la traction, 
l’éclairage et la manœuvre des écluses à l’électricité, la dépense 
globale n’atteindrait pas 150 millions et qu’il suffira d’un trafic 
de 1.200.000 tonnes pour justifier cette dépense. 

M. Planchenault, conseiller municipal et conseiller d’arrondis¬ 
sement d’Angers, a donné ensuite lecture des comptes rendus 
des réunions préparatoires. 

M. Aristide Bideau fit alors la lecture du projet de statuts, et 
ils furent adoptés à l’unanimité des membres présents. 

M. Fourmond communique les nombreuses lettres et télé¬ 
grammes d’adhérents, de ceux qui n’ont pu assister à la réunion, 
et séance tenante toutes les personnes présentes non encore 
adhérentes se sont fait inscrire. 

L’assemblée a constitué alors ainsi son comité de direction 
provisoire : 

Président : M. Gustave de Mieulle, propriétaire à Saint-Rémy- 
la-Varenne. — Vice-présidents : M. R. de Romain, maire de La 
Possonnière, capitaine de frégate en retraite ; M. Morin, avocat à 
la Cour d’appel d’Angers, ancien bâtonnier de l’ordre des avocats, 
maire de Saint-Saturnin. — Secrétaire général : M. Brichet, 
conseiller d’arrondissement de Châteauneuf-sur-Sarthe, maire 
de Sceaux. — Secrétaire : M. Aristide Bideau, négociant à 
Angers. — Trésorier : M. Raymond Richou, banquier à Angers, 
conseiller d’arrondissement de Tiercé, maire de Feneu. — 
Membres du comité : MM. Fourmond, maire de Rochefort-sur- 
Loire ; de Becdelièvre, conseiller municipal de Chaumont ; 
vicomte de Boissard, maire de Saint-Germain-des-Prés ; de 
Farcy, président de l’Union Voile et Vapeur d’Angers ; Follen- 
fant, avocat à la Cour d’appel, maire de Bouchemaine ; Paul 
Hauet, ancien élève de l’École polytechnique, ingénieur-conseil 
à Montrevault (M.-et-L.) ; de Jumilly, maire de Saint-Georges- 
sur-Loire ; Marchand, négociant, membre de la Chambre de 
Commerce d’Angers ; Adrien Planchenault, conseiller municipal 
et conseiller d’arrondissement d’Angers ; Trottier, maire do 
Saint-Jean-de-Lacroix. 

M. Guinguand, sénateur, ancien marinier, a été nommé pré- 
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sident d'honneur, et M. Mahaut, le vieux marinier, membre 
d'honneur par acclamations. 

Un comité identique a été fondé à Nantes par M. Brunellière, 
armateur, conseiller municipal de cette ville. 

Des comités semblables sont en constitution dans diverses 
régions de l'Ouest et du Centre. Le but de tous ces comités 
régionaux est de poursuivre en commun la création du canal 
latéral à la Loire. 


Le sujet du concours annuel de la Société des Amis des Arts 
est cette année un ex-libris pour la bibliothèque municipale de la 
ville d'Angers 

Cet ex-libris doit être prévu comme devant être réduit et 
exécuté par la gravure, l'héliogravure, la phototypie ou tel autre 
moyen de reproduction. 

Le dessin présenté par les concurrents sera exécuté en noir ; il 
affectera la forme qui leur conviendra, mais devra être inscrit 
dans un carré de 0 m 21 de côté, afin de pouvoir être réduit aux 
dimensions pouvant s'adapter à celle des livres, suivant le format 
de ces derniers, et chaque dessin devra être accompagné d'une 
réduction inscrite dans ce carré de de côté. 

Les projets primés demeureront la propriété de la Société des 
Amis des Arts. 

Une somme de 100 francs, offerte par M. Gilles Deperrière, 
président de la Société, sera distribuée en une ou plusieurs 
primes qui seront attribuées aux concurrents suivant les décisions 
du Jury. 

# 

• • 

11 y a de cela près de vingt ans, dit le Cri de Paris , un petit 
homme, originaire des Ponts-de-Cé, replet, bien en couleur, 
souriant, à l'accent angevin très prononcé, prenait ses amis par 
le bras, pour peu qu'il les rencontrât sur le boulevard, et les 
emmenait derrière l'église Notre-Dame-de-Lorette, dans le 
grenier vaste et vide d'un tapissier qui ne faisait plus ses affaires. 

Il leur expliquait alors comment il venait de louer ce local 
pour de longs mois, ainsi que la boutique qui le rattachait à la 
rue, et son intention de démolir, de modifier, de transformer le 
tout en théâtricule d'essai, où il jouerait les pièces d'un tas d'au¬ 
teurs mondains, où il organiserait des expositions artistiques, 
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des conférences, des five o’clock littéraires pour femmes du 
monde. 

- Le novateur s’appelait Bodinier. Il occupait les fonctions de 
secrétaire-général à la Comédie-Française. 

Et il réalisa son plan. Il fonda là ce qui devint la Bodinière... 
Succès fou, d’abord. Puis, décadence. Maintenant sur les 
ruines de la Bodinière va s’élever un bazar. 


Le Musée d’Angers a reçu le tableau de Dauban dont nous 
avons déjà parlé et une œuvre sculpturale intitulée Y Abîme. 
Ces deux œuvres sont offertes par l’État. 


L’Association syndicale professionnelle des Peintres et Sculp¬ 
teurs français vient d’ouvrir au Grand-Palais des Chainpe- 
Élysées sa dixième exposition, son Salon d!Hiver. 

La grande attraction de ce salon c’est l’exposition rétrospec¬ 
tive des œuvres du peintre saumurois Trouillebert, mort depuis 
une dizaine d’années : soixante-dix toiles de toutes dimensions, 
pour la plupart dispersées déjà dans des collections particulières 
dont les propriétaires ont bien voulu s’en séparer pour cette 
commémoration, présentées de façon parfaite dans une salle 
vaste et claire, peuvent donner du Maître angevin et de son 
œuvre une idée juste et complète. M. Max Leclerc, dans Y An¬ 
gevin de Paris , écrit : Paysagiste avant tout, Trouillebert savait 
pourtant, à l’occasion, traiter la figure et même le portrait ; 
c’est là un des côtés les moins connus de son talent, et ce nous 
est une bonne fortune que de pouvoir, au milieu de tant de 
paysages qui rappellent Corot et quelquefois l’égalent, trouver 
des portraits comme celui du D r Tison, supérieurement traité, 
ou des nus d’une académie impeccable, comme Y Andromède et 
cette Vérité que je souhaiterais voir quelque jour au Musée de 
Saumur ; et il est curieux de constater avec quelle fermeté dans 
la ligne et dans le modelé sont tenues ces figures, par la même 
main qui traitait le paysage avec un métier tout différent, 
recherchant la tache et la masse par les moyens les plus souples 
et les plus libres. 

Quelque intéressante, pourtant, que soit pour nous l’évoca¬ 
tion d’un Trouillebert portraitiste et peintre de figures, c’est 
surtout vers ses paysages que nous nous sentons attirés, et 
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surtout — nous autres gens de TAnjou — vers ces paysages des 
bords de la Loire qu’il a rendus d’une façon si parfaite et qu’il a 
peints de préférence à tous autres ; si parfois il Se hasarda à nous, 
donner quelques visions des lacs de Suisse (n°® 1084, 1085, 1110) 
ou des canaux de Venise (1089 et 1090) c’est toujours vers son 
pays que son instinct le ramène ; à peine s’il s’égare jusqu’à 
Quimper (1057), à peine môme à Parthenay (1061) ou à Poitiers 
(1066, 1086, 1093), et, loin des bords aimés de la Loire et de la 
Vienne, aux parages de Candes, dont il a amoureusement fouillé 
les moindres recoins, c'est encore leur souvenir qui le poursuit ; 
il excelle aux vapeurs des matins qui traînent au ras de l’eau 
moirée et s’effilochent par flocons aux basses branches des 
saules, aux rives embrumées d’où glisse mollement d’entre les 
luisettes le fûtreau de quelque pêcheur qui va, au petit jour, 
relever ses encreaux ; c’est le peintre des matins calmes, des 
aubes aux tons gris et fins. 

Citer ici tous les sujets angevins traités par lui et réunis dans 
cette exposition serait fastidieux ; ils y sont si nombreux que 
c'est à vrai dire une exposition régionale, où reviennent à tout 
instant les environs de Candes et de Saint-Germain-sur-Vienne ; 
je signalerai pourtant, comme plus spécialement attirantes, 
deux Vues de Candes (1059 et 1087), une toile habilement com¬ 
posée, d’où le Château du Ruau, près de Saumur, apparaît 
ensoleillé au travers d’une échappée de parc (1054), un remar¬ 
quable paysage « au frotté » des Bords de la Loire (1113) et, dans 
un format étroit et haut qui en complète harmonieusement 
l’effet, deux Ruelles de Candes (1111 et 1112) étranglées entre 
les vieux murs de tuffeau. 

11 y a aussi dans cette salle quatre portraits de Trouillebert, 
dont trois, par Pierre Dupuis, Greilsamer, et Granié nous rap¬ 
pellent le bon peintre angevin avec ses fortes moustaches et ses 
yeux vifs derrière des besicles d’alchimiste, tandis que le qua¬ 
trième nous offre un Trouillebert jeune, peint par lui-même, qui 
n'est pas parmi les moins curieuses toiles exposées. 

Peu d'œuvres angevines au reste du catalogue, si j’en excepte 
les envois de M. Dainville, et les protraits de M. Lionel Royer, 
qui, né à Château-du-Loir (en Anjou , bien que dans la Sarthc), 
est angevin quoiqu’il se croie manceau. Mais je dois une mention 
spéciale au petit panneau d’angle occupé par l’exposition de 
notre sympathique compatriote, Ludovic Alleaume (n oa 7 à 14). 

A Vile de Lesbos (7) nous montre dans la tiédeur d’une nuit 
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bleutée la ronde folâtre des nymphes autour d'une statuette 
d'Amour et c'est, en même temps que fort simple, infiniment 
gracieux; un fond d'arbres délicatement traités fait valoir encore 
le charme de cette composition. Autour de cette toile, d'exquises 
petites études, parmi lesquelles je signalerai surtout un Quai 
d*Asnières (10) d'une fine tonalité, et un Parc de Saint-Cloud (13) 
qui s’endort dans la douceur mauve du crépuscule. Ludovic 
Alleaume, qui sait à l’occasion peindre avec bonheur de vastes 
surfaces, sait aussi — et peut-être est-ce un mérite plus rare — 
remplir de poésie une toute petite toile. 

C'est donc par la qualité plus que par la quantité que l’Anjou 
est représenté au Salon d y Hiver. 


Signalons les artistes angevins dont nous trouvons des œuvres 
exposées dans divers salons parisiens : 

A l'exposition des « Quelques », galerie des artistes modernes, 
19, rue Caumartin : M me Desbordes-Jouas avec fleurs, esquisse, 
étude, qui forment un panneau très regardé. 

Au salon de l’École française, mitoyen du Salon d'hiver : 
M me Desbordes-Jouas avec trois toiles : fleurs, étude, crevettes. 

— M. Achille Cesbron : des roses blanches, des pavots rouges au 
soleil, des piments et des dahlias.— M. Duvanel : le Pré-de-Celle 
à Vaugrigneux, le Chemin-du-Tour-des-Murs à Brüs-sous-Forges 
et une Vanne sur un ruisseau.— M. Gardon : les Alpes mancelles. 

— M. René Aubelle : des marines et des aquarelles. — M. Daniel 
Duchemin : deux études de temps gris. — M lle Bontemps: deux 
aquarelles. — M me Léonel Royer : une cathédrale du Mans et 
un buste de fillette, une exécution du duc d'Enghien. 


La Croix-Rouge française donnait le 4 janvier une soirée 
artistique, au profit du dispensaire de la rue du Voilier. 

Au programme : Modestie, une petite pièce de Paul Hervieu, 
jouée par M. de Navacelle, le vicomte de Montlaur et la comtesse 
d'Ollone, très vraie, très femme dans son désir de franchise absolue 
parce qu'avec une orgueilleuse candeur elle s’imagine de défauts 
n'en avoir point. Se croire affamé de franchise, de la meilleure 
foi du monde, réclamer à ses amis assistance, pour pratiquer le 
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« connais-toi », se cabrer à la première critique, n’est-ce point 
essentiellement féminin, et masculin aussi? C’est humain ! 
M. Hervieu l’a spirituellement observé. 

Les acteurs, dit le Pays Bleu, très applaudis, l’ont intelli¬ 
gemment montré,avec beaucoup de vérité dans le dialogue et 
infiniment d’esprit dans les attitudes. 

Grand succès de gaieté pour Monsieur Tranquille , comédie 
d’Adrien Vely et L. Mirai, très joliment enlevée par MM. de 
Lavilléon, de Loutre, et le comte Bellanger, stupéfiant de tran¬ 
quillité. 

Le spectacle s’achevait sur Y Eté de la Saint-Martin, comédie 
de Meilhac et Halévy. Dans un frais décor Louis XVI, se déroule 
cette fraîche comédie pas transcendante, non, mais ayant 
d’agréables situations, qui mettent en valeur le jeu souple, la 
coquetterie ingénue, la joliesse des attitudes de la comtesse 
d’011one,qui fut la plus délicieuse des nièces, au point de troubler 
la tête au plus irascible des oncles, le comte de Montlaur, abso¬ 
lument parfait. Les autres rôles sont tenus par M me d’Hatte- 
court, une gouvernante très exacte, bien dans la note, et le 
vicomte de Montlaur, un neveu prodigue pas trop frappé. A 
chacun des acteurs sont allés de chaleureux applaudissements. 

La partie musicale est confiée à M. Durand, le prodigieux har¬ 
piste des Concerts populaires et à M me P... qui chante l’air de 
Rosine du Barbier de Séville. Elle chante ensuite avec une exacte 
observation des nuances la Vierge à la Crèche. Sa voix chaude, 
vibrante et bien timbrée, lui vaut une ovation. 

Le même spectacle donné le mercredi en matinée, devant un 
très nombreux public, eut le même succès. 


La soirée donnée le 18 janvier à la salle des Quinconces, et 
suivie le lendemain d’une matinée, a été fort réussie avec le 
même programme. 

Le Papillon, pièce spirituelle, permit d’apprécier une fois de 
plus le talent de M me la comtesse d’Ollone et de M me Georges 
Bougère, dont les succès au théâtre des Quinconces ne sont plus 
à compter. On les a vivement applaudies. Il convient de féliciter 
leur partenaire M. Oudray, fort hablie acteur. 

Le Mariage dans un chapeau est une œuvre moins intéressante 
mais faite pour déchaîner le rire. Elle fut fort bien jouée par 
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M lle de la Monneraye, actrice pleine de charme, et par MM. le 
comte de Montlaur, le vicomte de Montlaur et M. de Lavilléon. 

La partie musicale comprenait un beau chœur de V. d'Indy, 
Marie-Madeleine, interprété à ravir et au cours duquel M. Char¬ 
rier fit un solo très remarqué. La soirée a permis aussi d'applaudir 
M. de Gerlor dans les chansons gaies ainsi que dans une Revuette 
qu'il joua avec M me Dauriac. 

En somme, soirée mondaine et charitable des plus séduisantes, 
et dont la réussite est, comme toujours, due à l'inlassable ama¬ 
bilité du comte de Romain. 


Le 14 janvier, au Palais de l'Université catholique, devant 
un auditoire sélect et nombreux, M. Geoffroy de La Villebiot 
a traité, avec son délicieux talent de charmant diseur, un sujet 
fort intéressant emprunté à l'une des plus belles pages de notre 
histoire locale : VAcadémie d’Equitation et les origines de Vensei¬ 
gnement équestre à A ngers. 

M. de la Villebiot, dont la précieuse documentation sut revêtir 
les formes d'une agréable causerie littéraire à la fois élégante et 
précise, nous fit, d'un rapide coup d’œil, dit le Pays bleu , 
embrasser la longue histoire de l'enseignement équestre en Anjou. 

Ce sont d'abord les spectacles organisés par les Romains au 
moment de leur domination ; puis les tournois en champ clos, 
où, aux heures quelquefois pénibles de la féodalité, se rencontrent 
de valeureux combattants. « Pas un noble chevalier qui ne tienne 
à honneur de se mesurer avec les chevaliers d’Anjou. » En 1060, 
Geoffroy de Preuilly fait un « Règlement des tournois » qui va 
modifier l'équitation rigide et dès lors c'est l'Anjou qui prend 
la tête de l'éducation des cavaliers. Après les croisades, les 
nobles français ramènent d'Orient de jeunes chevaux dont l'agi¬ 
lité contraste avec la lourdeur des cavales d’Anjou et va encore 
modifier les règles de l'équitation. 

Les fêtes brillantes se succèdent en Anjou. Le roi Charles VII 
les préside lui-même à Angers et à Saumur. Plus tard, le bon 
roi René, qui écrit le « Traité de la forme et devis d'un tournoi », 
ranime les traditions chevaleresques. En 1518, Charles de Rohan 
organise au Verger, près de Seiches, de magnifiques tournois en 
l'honneur de François I er . Enfin, en 1547, Henri II jette les 
premiers éléments des Académies d’équitation. Avec lui vont 
disparaître les tournois, qui cèdent la place aux carrousels. A 
l'aaresse s'ajoutera donc F élégance et, au lieu de tuer, nos agiles 
cavaliers chercheront à plaire. 

Henri III, alors duc a Anjou, crée, avec le concours de M. de 
Sourdis, son écuyer, qui a ramené de Provence le sieur de PIu- 
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vinel, un des meilleurs élèves de Pignatclli, la première et réell 
Académie hippique. 

Au xvii e siècle, nombreux sont les étrangers qui viennent à 
Angers se perfectionner dans « l'art équestre » et « leur affection 
envers la ville se remarque, dit Jacques Bruneau, sieur de Tarti- 
fume, en une grande place de pré qui est entre les portes Saint- 
Michel et Saint-Aubin, qu’un seigneur allemand acheta et donna 
à l’université et nation d’Angers à la charge que tous les habi¬ 
tants et aultres s’y pourront aller réjouir, promener et esbattre 
en toutes saisons sans pouvoir en être empêchés combien que 
l’herbe y fût preste à couper. » C’est la « prée d’Allemagne ». 

Joachim Martin, sieur des Loges, tient à ce moment académie 
en la maison du Petit-Guéméné, rue de la Tannerie. Les seigneurs 
allemands et danois y forment la majorité des élèves. En 1627, 
Martin des Loges, avec l’autorisation municipale, ouvre un 
manège sous les Halles « pour l’instruction de la noblesse et 
toutes autres personnes de conditions et qualité ». Deux ans plus 
tard il acquiert la maison de Casenave, sur les Lices, et dès lors 
commence l’ère glorieuse de l’Académie d’équitation d’Angers, 

En 1648, le sieur du Hallot, plus tard vicomte de Sorges, 
écuyer ordinaire de la grande écurie du roi, dirige à son tour les 
cours d’équitation et demande à la Municipalité, pour faire face 
à l’affluence des élèves, de transformer les fossés de la ville en 
manège couvert ; les t avaux en sont commencés dès le 12 dé¬ 
cembre 1654. 

Le 31 janvier 1679, François Avril de Pignerolles se rend 
acquéreur de toute l’installation et prend lui-même la direction 
de l’Académie. Sur la proposition et les instances maintes fois 
réitérées de de Pignerolles, le Conseil municipal examine et 
discute les plans et les emplacements qu’il proposait depuis 
longtemps. On achète la maison de Casenave à dame Charlotte 
Desloges, veuve de Claude de Thieslin chevalier, seigneur de 
Monfrou, et c’est avec fierté que de Pignerolles fait visiter son 
admirable installation au roi de Danemark. 

François-Avril de Pignerolles meurt en 1702; son fils Marc 
lui succède. La ville consent à faire construire des écuries et 
des manèges (1716). L’année suivante, la concession est faite, 
à l’Académie, de l’enclos de la Daguenière. 

Mais le prince de Lorraine, qui est venu étudier à Angers 
l’organisation d’une école de cavalerie, est émerveillé des talents 
de Marc de Pignerolles et l’emmène avec lui pour monter une 
école semblable à Lunéville. 

Bernard de Pignerolles, sieur de la Verouillère et du Mesnil, 
prend, après le départ de son frère Marc, la direction de l’Aca¬ 
démie équestre qui est a son apogée. Elle compte à ce moment 
parmi ses élèves le jeune Georges-Louis Leclerc, comte de 
Buffon, qui, « aimant le sommeil autant que l’équitation », dut 
à une plaisanterie de son valet d’être relevé de son péché de 
paresse ! 

En 1739. Marc de Pignerolles revient à Angers, ou il meurt, 
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après avoir, selon son désir, revu l'école à laquelle il avait 
consacré plusieurs années de sa vie. 

L'influence de notre Académie équestre est énorme : ses 
élèves répandent aux quatre coins de l'Europe ses enseignements 
remarquables, et la Municipalité ne néglige rien pour attirer à 
Angers les seigneurs étrangers, qui dépensent largement pour le 
plus grand bien des habitants. 

Le 26 juin 1753, le maire, Vincent Benoist, M. l'intendant 
de la généralité, MM. Gastineau et La Houssay, entourés d'une 
foule innombrable, assistent à la pose de la première pierre de 
l'établissement situé près de l'église Saint-Laud (aujourd'hui 
l'École primaire supérieure). La nouvelle Académie comprend 
26 logements d'académistes et 30 à 40 chevaux. 

Le comte de Brionne associe alors à Charles de Pignerolles 
son frère Marc-Antoine, sieur de la Joussinière. Mais cette colla¬ 
boration dure peu de temps. Charles meurt le 29 août et Marc- 
Antoine le 21 décembre 1761. 

Le fils de Charles, Marcel de Pignerolles, alors âgé de 18 ans 
seulement, prend avec ardeur la direction et soutient hardiment 
l'honneur de son nom et des armes de ses ancêtres : « d'argent à 
un chevron de gueules, chargé de cinq besansd'or,et accompagné 
de trois roses de même, deux en chef et une en pointe » ; avec 
pour devise: « Vigilantibus ». Monseigneur le prince de Lambesc, 
gouverneur de la province, l'appuie de son autorité. William 
Pitt fait à ce moment partie des élèves les plus hardis de 
l'École. 

En 1778,1a ville est obligée de prendre à sa charge les arran¬ 
gements nécessaires de la glorieuse Académie qui, hélas, va 
décliner peu à peu. De 1780 à 1788, les chefs écuyers empruntent 
60.000 livres pour soutenir, dans un dernier effort, la renommée 
do l'École. Mais les temps sont troublés, la Révolution approche, 
la noblesse se disperse. En 1788, Marcel de Pignerolles se plaint 
que l'on veuille lui acheter à vil prix d'argent, pour y mettre 
une caserne, son Académie, pour laquelle il a dépensé sa fortune 
et son temps, et c'est péniblement qu'il continue, aidé de son 
frère, jusqu'en 1792. 

Le nombre des élèves diminue et, le 1 er avril 1792, ayant refusé 
de prêter serment à la nation, Marcel de Pignerolles doit s'exiler. 
Fait captif le treizième jour de l'an II, il est enfermé dans les 
caves de Doué le 7 janvier 1794, sans que l'on ait tenu compte 
de ses services rendus. 

En 1799, les besoins de la guerre et l'insuffisance de l’École 
de cavalerie de Versailles amènent le gouvernement à créer 
deux succursales, l'une à Angers, l'autre à Lunéville. Puis, le 
17 mai 1809, l'État transforme l'École d'Angers en École offi¬ 
cielle d’équitation sous la direction d'un commandant. 

Enfin, en 1857, dans un dernier effort, la ville loue les locaux 
de l'Académie équestre transformés en caserne, pour les concéder 
gratuitement, pendant cinq ans, à un manège. Mais c'est fini : 
« ce sont les derniers sursauts de la mort 1 » 
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L'Académie n'est plus et, après avoir servi de caserne, est 
définitivement transformée en maison d'éducation. 

« Nous ne reverrons plus, dit en terminant M. de la 
Villebiot> les joyeux écuyers étrangers cavalcadant dans nos 
rues et jetant des fleurs aux balcons... Les régiments de cavalerie 
et notre École de Saumur sont encore là pour mettre l'Anjou à 
l'avant-garde de « l'art équestre » (pour parler comme autrefois). 

« Les officiers français feront toujours l'admiration et la gloire 
du pays (à leur passage les cœurs féminins battent encore !). 
Ils sont l'espoir des triomphes à venir et nous leur appliquerons 
en terminant la devise des Pignerolles : « Vigilantibus ». 

« A tous ceux qui veillent pour la défense de la Patrie, un salut 
de l'Anjou ! » 

*** 

Une capitale d'un jour : El-A marna \ quelle était donc cette 
ville qui semblait devoir sa célébrité à son caractère même de 
gloire éphémère? 

M. Gry dans sa conférence du 21 janvier à l'Université catho¬ 
lique voulut bien nous l'apprendre. 

Le Pharaon s'appelait Aménophis IV; il vivait au xv 6 siècle 
avant notre ère. Tous les souvenirs de sa famille et de son peuple 
l'attachaient à Thèbes : c'était la ville antique au prestige incon¬ 
testé qui bien longtemps auparavant s'était substituée à la 
Memphis des premiers âges ; c'est à Thèbes qu'ils s'étaient 
appuyés pour se faire reconnaître suzerains de l'Égypte entière ; 
c'est à Thèbes que le grand Thoutmozis avait rêvé de la gloire 
des armes ; c'est au dieu de Thèbes Amon qu'il avait consacré 
les dépouilles des ennemis. Le temple de Karnak, d'une majesté 
sans égale, était alors debout, du moins en partie. Dans ce 
temple que compléteront les Ramsès, avec des proportions 
gigantesques, avec plus de magnificence que de goût, Amon était 
au premier rang et maître de céans. Traditions, culte familial, 
gloire des aïeux qui brillait ainsi dans tout son éclat, auraient dû 
retenir Aménophis au berceau des siens ; pourtant, le jeune 
monarque prit Thèbes en aversion ; il poursuivit le divin Amon 
de la haine la plus implacable et la plus persévérante. 

On ne sait trop comment ces sentiments firent éclosion au 
cœur d'Aménophis. M. Gry examine les causes plus ou moins 
plausibles qu’en allèguent divers savants, MM. Davis et Maspero. 
Nous ne les suivrons pas dans l'exposé de systèmes où sa critique 
trouve à s’exercer et son érudition à se produire. 11 nous suffit de 
constater que, si les serviteurs du dieu poursuivirent de leur 
aversion le jeune Aménophis, celui-ci le leur rendit avec usure. 
Toutefois des sentiments aussi violents n'éclatèrent pas tout 
d’un coup. Le roi résidant à Thèbes remplissait dans le temple 
les pratiques de commande. Pourtant son goût le portait plutôt 
vers un dieu étranger, Atonou, le disque solaire. C’était une 
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ancienne divinité d'Héliopolis qui avait été acclimatée à Thèbes 
sous le régime précédent. Aménophis III avait bâti en son 
honneur une chapelle contiguë au sanctuaire d'Amon et prélevé 
sur les revenus du dieu thébain pour subvenir aux dépenses de 
Tintrus. Aménophis IV donna dans l'hérésie et ne garda plus de 
mesure dans les honneurs rendus à Atonou : sur ses ordres, les 
carrières de l'Éléphantine durent fournir leur granit rose, le 
Gebel Silsilis s'ouvrit pour l'extraction des grès ; les grands et 
les nobles du pays furent obligés d'aller surveiller la taille et le 
transport des matériaux destinés à la chapelle d'Atonou. 

Assez conciliante avec les autres dieux solaires du voisinage, . 
la divinité nouvelle n'avait qu'un seul ennemi ; par malheur, 
c’était le plus vénéré des dieux, le protecteur de la cité, l'illustre 
Amon. La cause de cette haine des dieux? quelque point de 
doctrine ? quelque querelle, divisant les humains, épousée au 
ciel par les dieux ? on ne sait trop ; toujours est-il que ce fut la 
guerre où les deux partis en présence étaient d'égale force. 
Comment Pharaon, même avec des courtisans dévoués, prêts à 
se convertir à une divinité parce qu'elle tenait à cœur à un 
maître bon et généreux pouvait-il songer à lutter avec les dévots 
d'Amon? Mise en regard de l'ancienne, la foi nouvelle devait 
sembler cette chapelle que le roi défunt avait consacrée à Atonou 
et qui se dressait contre le somptueux temple de Karnak, qu'a¬ 
vaient élevé et enrichi les générations disparues. Aménophis ne 
pouvait donc rester à Thèbes ; il lui fallait une capitale qu'Amon 
seul protégeât et que lui, pharaon, gouvernât sans contrôle ni 
critique. Désespérant de trouver une ville complaisante qui eût 
accepté d'échanger l'ordre de préséance des dieux pour le titre 
de capitale, Aménophis dut songer à créer une ville où Atonou 
fût chez lui comme Phtab l'était à Memphis et Amon sur la rive 
orientale à Thèbes. 

Pour l'emplacement de la nouvelle ville, on avait choisi un 
maigre canton de la moyenne Égypte, loin de Thèbes et de son 
idole, au centre du pays. Quelques villages pauvres et espacés 
étaient alors comme aujourd'hui plantés aux bords du Nil sur le 
territoire d'el-Amarna. Architectes, maçons, travailleurs divers 
se mirent à l'œuvre, et la ville nouvelle, Khonit-Atonou, l'Horizon 
d'Atonou, sortit des sables comme par enchantement. Le dieu 
et le pharaon logés, la vie se fait active dans la nouvelle capitale 
où avaient été transférés les bureaux de l'administration. Si 
l'on en juge par les fouilles pratiquées en 1891 à l'Amarna par 
M. Flinders Pétrie, des maisons agréables, présentant toutes 
conditions de confortable, permettaient aux habitants de jouir, 
sans grand souci, de l'aisance et de la fortune qu'ils pouvaient 
avoir. Pour le menu peuple, les maisons ne le cédaient point à 
celle des honnêtes fellahs d'aujourd'hui. 

Aménophis pouvait se croire heureux, puisque Atonou avait 
son temple et sa ville et qu'il était capable de lutter à armes 
égales avec l'Amon thébain. Pour mieux détrôner son ennemi au 
ciel, il suggéra à Pharaon d’ordonner qu'on le découronnât 


Digitized by Google 



78 


REVUE DE L’ANJOÜ 


sur la terre d’Égypte. Le moyen? Ce sera de faire disparaître 
les inscriptions qui redisent et la gloire et les bienfaits a Amon. 
Sculpteurs et tailleurs de pierres effacèrent, à coups de marteau, 
des louanges aussi déplacées. Le nom même du roi,Aménophis, 
« celui à qui Amon s’est uni », constituait un hommage au dieu 
thébain : le monarque l'abandonne. Le même souci lui fait 
changer l’état-civil des siens. Pendant ce temps, les poètes 
composent des hymnes au dieu de la cité, les graveurs fixent 
aux murs des hypogées les louanges du seul vrai dieu. 

Se pouvait-il rupture plus complète avec le passé? Aménophis 
imagine le moyen d’eiïacer davantage les vestiges anciens : ce ne 
sera plus sous l’aspect même des pharaons de XVIII e dynastie, 
aux traits doux, peu expressifs, qu’Aménophis voudra, comme 
autrefois, être représenté : c’est sa personne même qui se grave 
sur les reliefs bien connus, bien que la nature ne l’eût point 
flattée. 

Anotou se montra ingrat pour son fidèle serviteur : Chu-n-Aten 
mourut dans la dix-huitième année de son règne, et avec lui 
disparut le seul croyant vraiment dévoué à la religion nouvelle. 
A défaut de fils, les gendres se succédèrent sur le trône et, après 
deux ou trois ans, l’un d'eux, faisant retour à la religion des 
anciens, abandonnait sa capitale en voie de formation et rentrait 
à Thèbes. El-Amarna avait donc joui pendant vingt-quatre ans 
du titre de capitale. 

« Toutefois, si l’œuvre de Chu-n-Aten ne lui survécut que peu 
« de temps, on ne négligea point tout à fait le défunt et on ne 
« tourna point le dos à sa divinité chérie : pour empêcher les 
« représailles des prêtres ou amis d’Amon, on se préoccupa, 
« semble-t-il, de cacher la momie du roi hérétique en un coin de 
« la nécropole thébaine où M. Davis la retrouva en 1907. Pour 
« ne point s’aliéner complètement Athonou qui aurait pu mani- 
« fester son ressentiment, on continua la décoration de sa cha- 
« pelle à Karnak : mais c’étaient là simples marques de défé- 
« rence pour un passé tout de même trop récent : en réalité, 
« Chu-n-Aten était bien mort et on oublia son nom déshonoré 
« quand on écrivit plus tard toute la liste des pharaons sur les 
« murs d’Abydos. » 

• 

* • 

Le 24 janvier, dans la salle des Fêtes de l’Hôtel de Ville, 
la Société de Géographie commerciale donnait en conférence 
Pékin et ses environs , par M. H. Gourdon, directeur de l’Instruc¬ 
tion publique en Indo-Chine. 

Avant la conférence, M. le D r Barot, secrétaire général, informe 
les membres de la Société que le Bureau s’est associé officielle¬ 
ment à la grande manifestation organisée par les amis et les 
admirateurs de son savant président, à l’occasion de sa nomina¬ 
tion au grade de chevalier de la Légion d’honneur. « Tous nos 
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auditeurs approuveront la^ part que nous avons prise à cette 
belle fête, car ils savent avec quel dévouement et quelle heureuse 
activité notre président dirige la Société. >> Les applaudissements 
unanimes de rassemblée montrèrent àM.le D r Barot qu’il avait 
été l’interprète de tous. 

M. le D r Motais se dit très touché de ces marques nouvelles de 
sympathie. Il a le plaisir d’annoncer qu’on a répondu à son appel 
d 3 la dernière conférence, que sont venus de nouveaux adhérents. 
« Je tiens à dire au nom du Bureau, ajoute-t-il, en ce moment où 
la rafale électorale va se déchaîner, qu’ici on trouvera un port 
tranquille où la houle du large n’entrera pas. Angevin d’adoption 
et de coeur, je serais heureux de grouper sur un terrain neutre 
les personnalités angevines les plus diverses, de les rapprocher 
et de les amener à s’estimer. S’il est une œuvre qui crée une 
atmosphère de concorde, c’est bien la nôtre puisqu’elle mène 
le bon combat pour la Patrie et pour nos colonies, la plus grande 
France. C’est pourquoi nous sommes heureux d’accueillir tous 
les bons français, de quelque point de l’horizon politique qu’ils 
viennent. 

« Ce soir, dit M. Motais, la section d’Angers est heureuse de 
présenter au Président de la section Société de Géographie 
d’Hanoi un public d’élite et nombreux, attiré par l’attrait du 
sujet et la réputation du conférencier. » 

La renommée avait dit vrai : M. Gourdon fut un conférencier 
intéressant et sympathique, qui traita son sujet dans un style 
précis, élégant, et captiva littéralement le nombreux auditoire 
jusqu’à la fin. 

Il y a des noms de villes prestigieux qui évoquent de la splen¬ 
deur et de l’extraordinaire. Tel fut jadis le nom de Rome, ville 
des Césars et des papes ; mais les trains de plaisir ont diminué 
le prestige de la ville éternelle. Ce fut plus tard Constantinople, 
la métropole musulmane, dont les sveltes mosquées se mirent 
dans la corne d’Or ; les Jeunes Turcs en feront bientôt une cité 
semblable aux autres. Il reste Pékin, là-bas, au bout du monde. 
M. Gourdon, qui est allé en Afrique, aux Philippines et en Chine, 
qui a séjourné en Asie-Mineure et en Indo-Chine, trouve que 
Pékin n’est pas très loin et il indique les routes qui y mènent. 

Pékin est une ville assez moderne, située dans la cuvette du 
Petchili, à peu de distance des montagnes dç la Mongolie. Elle 
fut fondée au xm e siècle par un chef tartare et, un siècle plus 
tard, elle devint « la capitale du Nord » ; c’est au xvi e siècle 
seulement qu’une ville chinoise vint s’y agréger au sud. Pékin 
est construit géométriquement, tel un camp. La ville tartare, 
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rectangulaire, entoure la cité impériale et tout au centre se trouve 
le palais du Souverain. 

En arrivant, le voyageur se heurte à un mur gigantesque sur 
lequel des voitures peuvent se croiser ; ce mur est percé de neuf 
portes, dominées par des bâtisses au triple toit vernissé. La ville 
tartare est régulièrement percée ; de belles avenues franchissent 
des canaux d’eau dormante sur les ponts de marbre ornés 
d’animaux symboliques. Au sud, la ville chinoise est entourée 
aussi d’une muraille garnie de kiosques n’atteignant pas quatre- 
vingt-dix-neuf pieds de hauteur « afin de ne pas gêner le vol des 
bons esprits ». C’est la partie la plus active, semblable à un 
vaste champ de foire, grouillante et sale, où les échoppes aux 
enseignes pittoresques se succèdent en désordre. Les rues sont 
étroites et malodorantes ; d’innombrables chiens et des milans 
voraces, se chargent seuls du service de la voirie. 

Les marchands abondent dans les deux villes, car le chinois 
a le génie du commerce. Pour quelques sapèques, on peut avoir 
recours à l’office du barbier en plein vent, au cuisinier ambulant, 
du sorcier et de maint autre gagne-petit installé dans la rue. Le 
flâneur voit passer l’important mandarin porté en palanquin, 
le pousse-pousse léger voiturant la chinoise aux pieds mutilés et 
à la face peinte et parfois le guerrier mongol, moustachu, portant 
un costume suranné. On rencontre à certains carrefours le con¬ 
damné qui succombe sous le faix de sa cangue et à chaque pas 
la gent encombrante des mendiants. 

Au centre de la ville tartare s’étend la ville in périale, silen¬ 
cieuse et peuplée de fonctionnaires. C’est le lieu saint, aux 
édifices revêtus de tuiles jaunes. Au sud, les palais des légations, 
entourés de fortifications, forment un quartier européen. Enfin, 
au cœur de Pékin se trouve la « ville violette », inaccessible à 
tous ; c’est la résidence du « fils du ciel ». Du dehors on aperçoit 
un grand nombre de kiosques et de pagodes décorées de faïences 
vernissées et de boiseries sculptées dont le rouge éclatant et le 
jaune d’or contrastent avec le vert des bocages. Les soldats 
européens, en 1900, purent voir à l’intérieur les lacs couverts de 
lotus, les parcs, les portiques, les ponts et les balustrades de 
marbre, des objets précieux de jade, d’or et de nacre et une 
statue de Bouddha, considérée comme le palladium chinois. Du 
haut d’un coteau, le « mont du charbon », ils aperçurent Pékin 
avec ses milliers de pagodes aux toits relevés, émergeant de la 
verdure. 

C’est là que l’empereur, parmi les milliers de courtisans para¬ 
sites, passe sa lamentable existence, car il est ligotté par un pro¬ 
tocole inflexible et minutieux. Dieu vivant, il ne sort que pour 
accomplir des cérémonies du culte. Au printemps, il se rend en 
grande pompe, pour y prier, au temple de l’Agriculture et, près 
de là, accompagné de hauts dignitaires, il va tracer quelques 
sillons, suivant un rite solennel et immuable. 

Le conférencier donna des renseignements qui seraient tous à 
citer sur les religions chinoises : le bouddhisme et le confucia- 
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nisme. Il nous conduisit dans les environs de Pékin, au palais 
d’été, aux tombeaux des Mings où Ton se rend par une immense 
allée de statues représentant des mandarins et des animaux 
réels ou fantastiques. 

La grande muraille fut le but de la dernière excursion. Cette 
étonnante muraille, derrière laquelle la Chine se croyait invul¬ 
nérable, ne put arrêter les invasions mongoles ; de même, les 
vieilles institutions du céleste empire n’arrêteront pas l’infil¬ 
tration des idées du monde occidental. Dans cette lente initiation 
d’un demi-milliard d’êtres humains à la civilisation européenne, 
la France, à cause de ses possessions d’Extrême-Orient, a un 
rôle prépondérant à remplir. Elle n’y manquera pas, car c’est 
bien dans son génie de semer les idées fécondes et généreuses. 

Cette remarquable conférence, illustrée de nombreuses pro¬ 
jections, bien qu’elle eût duré près de deux heures, se termina 
trop tôt, aux applaudissements enthousiastes de l’auditoire. 

• 

• « 

En revenant, le 24 janvier au palais de l’Université, M. P. 
Gourdon n’avait point à se préoccuper du temps maussade que 
nous subissons : il était assuré, en dépit des bourrasques et des 
rafales, de retrouver « sa belle salle » pour l’écouter et applaudir 
sa conférence sur Rouen, à propos de Jeanne d’Arc. 

A l’honneur du peuple de France, le conférencier est heureux 
de constater qu’une épopée vieille de cinq siècles est capable de 
dominer nos préoccupations, nos luttes, les soucis de notre vie 
quotidienne ; que depuis la béatification de Jeanne d’Arc, la 
France est remuée par ce grand souvenir ; et il applaudit à ces 
acclamations vraiment populaires qui, depuis dix mois, de Lille 
à Marseille, de Nancy à Brest, ont salué l’héroïne, unissant en un 
même enthousiasme les villages, les bourg3 et les villes. 

C’est toute l’histoire de Rouen que M. P. Gourdon déroule 
sous nos yeux en une suite de tableaux brillants, du coloris le 
plus vif, du ton le plus chaud. 

Avec la domination romaine nous saluons les premiers apôtres 
de Rouen, saint Mellon, saint Victrice, saint Godard ; avec les 
Mérovingiens,.l’évêque saint Prétextât, la victime de Frédégonde, 
saint Romain, saint Ouen, saint Ansbert continuent de déve¬ 
lopper la foi chrétienne, tandis que, non loin de là, grandissent 
les illustres abbayes de Jumièges et de Saint-Wandrille. 

Après le démembrement de l’empire de Charlemagne, qui n’a 
présente à la mémoire l’invasion des Normands? Nouveau 
Clovis, Rollon adora ce qu’il avait brûlé, ayant trouvé dans 
François, évêque de Rouen, son saint Rémy, et sa Clotilde dans 
Gisèle. Un siècle passe, et nous vovons apparaître l’originale 
figure de Guillaume-le-Conquérant. Il y avait plaisir à écouter 
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M. Gourdon nous retraçant les souvenirs laissés par le Barbe- 
Bleue normand et nous décrivant les ruines imposantes de son 
château. Notre amour-propre angevin fut flatté en entendant 
exalter les gloires et les titres de notre petite patrie. « Plus de cent 
« ans avant la maison d'Anjou, une dynastie normande s’établit 
« dans les Deux-Siciles. Les descendants de Guillaume-le- 
« Conquérant régnèrent, comme lui, sur la Grande-Bretagne 
« jusqu’à l’avènement des Plantagenets. 

« Pour les Angevins il est particulièrement intéressant de 
« rappeler qu’après avoir épousé la fille d’Henri I er , roi d’An- 
« gleterre, Geoffroy Plantagenet, comte d’Anjou, prit posses- 
« sion de la Normandie et confirma l’organisation communale 
« que les bourgeois de Rouen s’étaient donnée. Son fils, Henri II, 
« premier roi de la race angevine, attesta par une charte, l'exis¬ 
te tence de la commune de Rouen. » 

Historien fidèle, M. Gourdon se retrouve dans son élément 
d’artiste quand il s’arrête, pour les décrire, devant les chefs- 
d’œuvre dont s’est enrichie la capitale normande. 

Masse imposante, la cathédrale, commencée en 1200, sur 
l’ordre de Jean-sans-Terre, lève au-dessus de la ville la bizarre 
diversité de ses trois tours. Plus loin, du centre même de l’église, 
une flèche aiguë pointe vers le ciel. Et ces trois clochers dispa¬ 
rates donnent à rénorme édifice un aspect étrange, très différent 
du type ordinaire auquel l’art ogival accoutume nos yeux. 
L’archéologue doit s’extasier devant le portail des Libraires et 
celui de la Calende. Comment n’être pas saisi par le jour atténué 
qui tombe des vitraux anciens et fait mystérieuses les profon¬ 
deurs du sanctuaire? 

Puis vient Saint-Ouen, merveille plus séduisante peut-être, 
parce que la pureté des lignes en fait le seul ornement. Pourquoi 
l’architecture moderne crut-elle devoir terminer en 1846 ce 
chef-d’œuvre du xiv e siècle? Ainsi, la nef si pure et si svelte de 
Saint-Ouen fut agrémentée d’une façade aux .sculptures trop 
raides, encadrée de deux tours trop petites. Il faut pénétrer dans 
l’église pour juger de sa beauté. « La sveltesse des colonnes et la 
hardiesse des voûtes, les hautes verrières lumineuses, tout, par 
un singulier efîet d’optique, se trouve renfermé dans la vasque 
de marbre en un raccourci saisissant. » 

La cathédrale et Saint-Ouen ont résumé la période tranquille 
du xm e siècle et la première moitié du xiv e . M. Gourdon, avec 
la plume de l’historien, reprend sa marche en avant. Ce sont des 

f >ages sinistres, celles qui enregistrent nos désastres et consacrent 
a victoire d’Azincourt sur nos armées, et pourtant Rouen 
opposa une héroïque .résistance pendant six mois, avant de capi¬ 
tuler devant Henri V d’Angleterre ! Depuis treize ans, la capitale 
normande appartenait à nos ennemis quand Jeanne d’Arc y fut 
amenée. 

La Tour où elle subit sa captivité s'élève presque au centre de 
la ville. Enclose dans le jardin d’un couvent, elle dominait à 
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peine de son toit pointu les hautes murailles cachant aux regards 
indiscrets des vies consacrées à Dieu. 

Une légende a longtemps placé le bûcher de Jeanne d'Arc sur 
une petite place, à l'angle des rues du Vieux-Marché : ce qui 
contribua à accréditer Terreur, ce fut sans doute la présence 
d'une statue fantaisiste représentant la Vierge de Domrémy sous 
les traits et avec le costume d'une impératrice romaine ou d'une 
déesse mythologique. On s'est décidé à rétablir les faits. A l'autre 
bout du Vieux-Marché, on a écrit en mosaïque sur le trottoir : 
« C'est ici que mourut'Jeanne d'Arc ». A quelques pas de là, on 
a répété l'inscription sur une plaque suspendue à l'un des pilliers 
de la halle au poisson. En vain, dans la ville de Rouen, cher- 
cherait-on quelque autre monument rappelant Jeanne d'Arc. 

Avec la fin du xv e siècle, Rouen est dotée de nouvelles mer¬ 
veilles, grâce à cet art charmant qui marque la transition entre 
le style gothique et celui de la renaissance. Les types les plus 
achevés en sont Saint-Maclou, qui semble une miniature exquise, 
un bibelot d’étagère découpé, fouillé, ajouré à plaisir ; le palais 
de justice où Charles VIII1 affable, Louis XII le Père du Peuple 
voulurent, sans doute, que la justice apparût sous des traits 
aimables. La salle des Procureurs, déjà remarquable, est encore 
surpassée par la grand'chambre du Parlement. Sa décoration du 

f )lus pur style Louis XII est si belle que nul n’a osé en détruire 
'harmonie et que là le Christ est resté. 

A regret, je ne signale que pour mémoire le tombeau de 
Pierre de Brézé, grand Sénéchal d'Anjou, beau monument de 
style gothique flamboyant ; il faudrait aussi décrire le mausolée 
des cardinaux d'Amboise avec le respect qui doit s'attacher à 
une œuvre exquise et que n'a pas manqué de lui témoigner le 
conférencier. L'abondance des richesses qu’il faut admirer ne 
permet pas de s'extasier, comme il conviendrait, devant chacune 
d'elles. 

On se tromperait si, d’après de pareilles œuvres, on estimait 
que le xvi e siècle fut une époque tranquille. En Normandie, 
comme ailleurs, plus qu'ailleurs peut-être, on souffrit des guerres 
de religion. A trente ans d’intervalle, Rouen eut à soutenir deux 
sièges célèbres, dont elle se tira à son honneur, grâce à la résis¬ 
tance de ses habitants. 

Avec le xvn e siècle, ce ne sont plus des palais, des églises, des 
mausolées qui s'élèvent, ce sont des hommes distingués ou 
illustres qui surgissent. Il faudrait plusieurs volumes pour 
apprécier les écrivains, les savants et les artistes nés à Rouen 
pendant le grand siècle. Je me borne à citer les noms de Fon- 
tenelle qui, au dire de Voltaire, inventa « l'art de répandre des 
grâces jusque sur la philosophie », de Thomas et de Pierre 
Corneille. En appréciant l'œuvre du dernier, le conférencier se 
révèle littérateur aussi érudit que psychologue averti, 

Obéissant à son scrupule d*exactitude historique, non pour 
l'honneur de Rouen, M. P. Gourdon croit devoir signaler/que 
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ce fut près de cette ville que Voltaire composa « la Pucelle ». Il 
fallait que la mémoire de Jeanne fût insultée là où elle avait 
souffert. 

La Révolution fut, à Rouen, pacifique. On assure que, pendant 
la Terreur, la guillotine n’y fonctionnna pas. Ses mœurs paisibles 
ont certainement contribué au prodigieux développement 
industriel et commercial de la cité normande. C'est plaisir de 
suivre les pages où M. P. Gourdon, avec les ressources de sa 
langue variée, énumère les industries qui se sont développées 
sur ce sol, les produits qu'elles exportent; on assiste, avec le 
conférencier, au mouvement qu'entretiennent dans le port les 
navires de toute provenance et de toute nationalité. 

Et cette vie commerciale si intense n'est pas un obstacle au 
développement artistique. 11 semble, au contraire, que depuis 
un siècle tous les arts se soient efforcés de s’y rencontrer. 

La patrie de Géricault et de Boleldieu doit occuper une place 
de choix dans l'histoire de la peinture et de la musique. Les 
lettres y sont représentées par des romanciers illustres et de 
savants historiens : de Beaurepaire, Léopold Delisle, l'abbé 
Vacaudard, Flaubert, Hector Malo, Guy de Maupassant sont 
là pour en témoigner. 

Laissons la parole à M. P. Gourdon ; lui seul, avec sa pointe 
malicieuse, peut donner sa conclusion à la belle étude qu'il a 
mise sous nos yeux : « Normands, les écrivains que je viens de 
« citer ont pu dépeindre les Normands. Étranger à cette belle 
« province, j’ai dû me contenter, ce soir, de vous montrer une 
« ville sans vous faire connaître le caractère des hommes qui 
« l'habitent. Permettez-moi de vous donner pour excuse cette 
« pensée si juste qu'Henry Bordeaux exprimait récemment 
« d'une manière charmante, en parlant de sa chère Savoie : 
« L'âme d’un pays comme celle d'une femme est pareille à l'eau 
« qui fuit entre les doigts lorsqu'on croit la saisir. 

« Plus fuyante qu'aucune autre peut-être, puisqu'elle est 
« douée d'une silencieuse réserve, d'une finesse proverbiale 
« et de cette prudence qui ne dit ni « oui » ni « non », l'âme 
a normande m’a échappé ». 


X*** 
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Du Lycée d’Angers au Collège de France 


Un remarquable article de M. André Chaumeix, publié 
le 24 mai 1908, au feuilleton du Journal des Débats , 
débutait ainsi : 

« M. Henri Bergson compte, d’un avis unanime, parmi 
les maîtres de la pensée contemporaine ; il enseigne depuis 
un peu plus de vingt années, et l’influence qu’il a exercée 
sur la jeunesse, dans les lycées d’abord, puis à l’École 
normale supérieure, enfin au Collège de France où il occupe 
aujourd’hui une chaire, est déjà profonde. Servi par 
d’admirables dons de professeur et d’écrivain, par une 
parole précise, un style limpide, parfois même poétique, 
il joint à la culture d’un lettré une vaste érudition scienti¬ 
fique et de rares qualités d’analyse... Sa doctrine a passé 
peu à peu les frontières du monde des philosophes où elle 
est née pour se répandre dans le public. » 

Et, de son côté, M. G. Sorel, peu après l’apparition de 
Y Évolution créatrice 1 , déclarait : « Je ne crois pas me trom¬ 
per en disant que le nouveau livre de M. Bergson aura 
autant d’importance dans l’histoire de la philosophie que la 
Critique de la Raison pure . » 

Qu’on me pardonne ces larges emprunts ! Mais je ne 
pouvais mieux faire, pour représenter la situation considé¬ 
rable acquise aujourd’hui par M. Bergson, que de citer 


1 L? Évolution créatrice , par H. Beigson, 1 vol. in-8°, chez Alcan. 
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ces phrases significatives, émanant de deux écrivains de 
valeur et résumant, avec force et exactitude, la carrière 
rapide, le talent transcendant et l’éclatante notoriété du 
plus éminent des philosophes contemporains. 

JDç tous côtés, on étudie aujourd’hui la doctrine bergson- 
nienne, exposée jusqu’ici dans trois volumes : Essai sur 
les données immédiates de la Conscience (1889), Matière et 
Mémoire (1896) et YÉvolution créatrice (1907). Chacun de 
ces livres, condensant des années de travail abstrait, de 
repliement méditatif et d’observations scientifiques, a 
profondément impressionné le monde pensant. En suppo¬ 
sant un élan vital qui amène et perpétue la vie, M. Bergson 
dénie à l’intelligence humaine le pouvoir de nous expliquer 
ces mêmes origines et cette continuité par les seules données 
de la science positive. La science ne peut expliquer les 
choses métaphysiques ; l’intelligence est limitée au domaine 
de la matière. C’est Vintuition qui, des profondeurs mêmes 
de notre spiritualité, doit nous conduire vers la connais¬ 
sance de la vie. 

Ainsi, comme le dit expressivement M. Chaumeix, « la 
liberté et la spiritualité rentrent dans l’univers, souvent 
présenté jadis comme un mécanisme ». M. Bergson par ses 
théories originales, a renouvelé la métaphysique. Sa philo¬ 
sophie, comme frémissante de vie et d’espérance, conduit 
à l’enthousiasme et à l’action. 

Pour se rendre compte de l’ascendant que M. Bergson 
exerce sur les esprits, il faut avoir assisté à ses cours du 
Collège de France et observé l’assistance bigarrée qui se 
presse dans l’amphitéâtre toujours trop étroit. Bien avant 
l’heure, chaises et bancs sont déjà envahis par cette foule 
où se mêlent des types de toutes les races et des spécimens 
de toutes les conditions sociales. La mondaine intellectuelle, 
dont l’automobile stationne devant la grille, se trouve 
ainsi coude à coude avec un oriental aux longs yeux, à la 
toison bouclée, et une étudiante russe ou allemande. Plus 
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loin, un anarchiste portant une barbe d’apôtre s’assied 
entre un médecin et un professeur ; et il n’est pas rare 
d’apercevoir en haut des gradins un groupe d’ecclésias¬ 
tiques, écoutant avec un intérêt un peu anxieux. Les deux 
portes, ouvertes sur les couloirs, laissent entrevoir, en files 
pressées, des retardataires qui n’ont pu prendre place dans 
l’hémicycle et qui tendent l’oreille vers la précieuse parole. 
L’assemblée reste si bien immobilisée par l’attention 
qu’elle ne semble pas respirer. Et tous ces visages, d’une 
variété pittoresque, ne présentent qu’une même expression 
de recueillement, tandis que le Maître, calme, précis, 
détaille, de sa voix claire, douce et posée, les plus minutieux 
phénomènes de la vie psychique, ou énonce des données 
nouvelles et saisissantes sur le problème des évolutions, ou 
sur la notion du temps. 

Si abstraite que soit la démonstration, pas un signe de 
lassitude n’altère jamais cette ferveur persistante de l’audi¬ 
toire. Des mains féminines se hâtent fiévreusement sur le 
cahier de notes. La plupart des assistants, les yeux fixés 
sur l’orateur, se concentrent dans une sorte d’ivresse céré¬ 
brale, suivant, pas à pas, le tenace chasseur de vérités 
subtiles qui les entraîne vers des cimes inexplorées. Et, si 
parfois, en cette marche ascendante, un léger vertige ou 
un éblouissement passager vient troubler l’esprit du dis¬ 
ciple, bien vite celui-ci retrouve l’équilibre, grâce à la 
patience, à la sagacité merveilleuse du guide qui l’attend, 
le dirige, l’épaule... 

M. Bergson possède le pouvoir magnifique des grands 
manieurs d’âmes ; il a le don de projeter des lueurs dans 
l’obscurité des consciences ; la pensée s’allège et prend des 
ailes, à l’entraînement aérien de la sienne. Les esprits aux 
tendances les plus opposées, idéologues ou positifs, s’at¬ 
tachent avec un égal intérêt au sublime poème de l’Esprit 
qu’il a édifié avec une rigoureuse méthode scientifique. 
Aussi chacun de ses cours s’achève-t-il par de longs applau- 
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dissements, qui prouvent l’enthousiaste gratitude et le 
respect admiratif de l’auditoire. 

C’est un spectacle vraiment émouvant que donne cette 
foule disparate, fondue en un seul sentiment, vibrant à 
l’unisson, élevée au-dessus d’elle-même par l’effort d’un 
noble esprit. Et je n’y ai jamais assisté sans évoquer, en 
regard de cette scène animée, la vieille salle de la rue Courte 
aux murs décrépits, suants d’humidité, aux bancs ver¬ 
moulus, aux tables branlantes, maigrement chauffée par 
un poêle rouillé qu’entretenait à regret une concierge 
économe, salle où j’eus la joie de recevoir les premières 
leçons de M. Bergson. 

La gloire de l’éminent philosophe est aujourd’hui mon¬ 
diale. Cependant beaucoup d’angevins ignorent qu’Angers 
fut favorisé des prémices de son talent. 

M. Bergson, à sa sortie de l’École Normale, fut, en effet, 
nommé professeur de philosophie à notre Lycée en 1881. 
11 demeura deux années entières dans notre ville. 

Les professeurs du Lycée s’étaient alors associés pour 
établir des cours d’enseignement secondaire pour les jeunes 
filles — cours qui n’eurent d’ailleurs qu’une existence 
éphémère. Et c’est ainsi qu’avec plusieurs de mes contem¬ 
poraines j’eus l’insigne chance d’avoir M. Bergson pour 
professeur de littérature, de morale et de psychologie. 

Il avait à peine vingt-deux ans, et déjà il possédait ce 
talent de démonstration, persuasif et suggestif, servi par 
une érudition étonnante, ce langage exact et élégant, dont 
la sobriété voulue se revêtait souvent d’un coloris poétique. 
Il nous enseigna naturellement la philosophie officielle, 
prescrite par les programmes du temps. Je laisse à d’autres, 
plus qualifié , le rein d’étudier de quelle façon se dégagea 
la haute personnalité de M. Bergson. Le cours de psycho¬ 
logie fut assez intermittent. Et, je l’avoue à ma honte, 
trop jeune pour apprécier l’importance des études méta¬ 
physiques, dont le nébuleux m’épouvantait, je préférais 
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à ce brouillard les lumineux pays élyséens où le maître 
nous promenait avec tant de charme et où nous rencontrions 
Montaigne, La Fontaine, Molière, Rabelais et Corneille. 

C’est un privilège rare et inestimable que d’avoir connu 
les chefs-d’œuvre par l’entremise d’un tel initiateur ! Sans 
s’attarder aux tatillonnages et aux puérilités des grammai¬ 
riens et des rhéteurs, M. Bergson, historien et critique 
pénétrant, suivait chaque auteur dans la vie et, cherchant 
ensuite la vie dans les œuvres, nous montrait, avec une 
évidence et une autorité frappantes, tout ce que celles-ci 
contenaient d’essentiellement humain, d’éternellement 
vrai et beau. Avec quelle grâce et quelle puissance, tour à 
tour, il mettait en relief, à nos yeux ignorants, la fine 
bonhomie du fabuliste'ou la mâle noblesse d’Alceste ! 

Malgré l’universalité de sa culture, M. Bergson, avec ses 
qualités de clarté et de méthode, son style mesuré, son 
ironie tempérée, garde une tournure d’esprit bien française. 
Il suffît, pour s’en convaincre, de lire ce traité du Rire, 
étincelant de verve, et qui témoigne d’une si vive com¬ 
préhension des maîtres de notre langue. 

Pendant deux années, je pus bénéficier de ce magistral 
enseignement. Et je garde le résumé imparfait de ces 
leçons dans quelques cahiers, que mon professeur cribla 
de ses annotations, et que je conserve parmi mes archives 
les plus précieuses. 

— Le passé tout entier nous suit à chaque instant , dit 
M. Bergson dans Y Évolution créatrice. Tout ce que nous 
avons senti, pensé , voulu depuis notre première enfance, 
est là , penché sur le présent qui va s'y joindre . C'est avec 
notre passé tout entier, y compris notre courbure d'âme origi¬ 
nelle, que nous désirons, voulons, agissons ... 

Chacun peut contrôler, par sa propre expérience, l’exac¬ 
titude de cette affirmation. Pour moi, ces cahiers jaunis 
condensent, en leurs feuillets, les impressions et les acqui¬ 
sitions morales de mon adolescence, qui contribuèrent le 
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plus fortement à modeler, pour ainsi dire, ma mentalité. 
L’impulsion, communiquée par un tel maître, a dirigé ma 
vie intellectuelle. Je n’ai jamais écrit une page sans y 
appliquer de mon mieux la discipline apprise et sans 
m’imaginer voir apparaître, à travers la marge, les observa¬ 
tions, tracées d’une fine et nette écriture, que j’appréhen¬ 
dais de trouver autrefois sur les blancs de mes copies : 

Inexact , vague, précisez, abrégez, développez... Méfiez-vous 
des hors-d? œuvre... 

Ces corrections nombreuses, qui m’inquiétaient tant 
jadis, je ne les relis maintenant qu’avec reconnaissance, car 
elles témoignent de l’intérêt que mon professeur daignait 
accorder à mes efforts ! Elles ont souvent un tour humo¬ 
ristique et persiflent, avec malice, mes enthousiasmes 
juvéniles et mes appréciations convaincues, mais parfois 
erronées. 

En relatant l’existence mouvementée de Molière, je 
flétrissais le triste caractère de sa femme ; cette épithète a 
été soulignée d’une brève et savoureuse réflexion : Trop 
gai , au contraire... En un autre endroit, j’estimais fort 
heureux que La Fontaine n’eût pas embrassé l’état ecclé¬ 
siastique, comme il en avait eu, un instant, l’idée, et à la 
marge, je trouve cette exclamation amusée : Fort heureux ? 
Qui sait ?... Plus tard, comme je penchais à prendre parti 
pour Rousseau, dans le procès que celui-ci fait à l’instruc¬ 
tion « qui nous enlève, assure-t-il, toute franchise et toute 
sincérité », mon ardeur est vite rabattue par cette déclara¬ 
tion catégorique : Tout vaut mieux que d'être un rustre. Et 
enfin, certains passages insuffisamment explicites rece¬ 
vaient, pour toute critique, l’apposition d’un gigantesque? 
dont la seule vue me déconcertait et mortifiait au vif mon 
petit amour-propre... 

Si jeune alors, avec cette gaieté fine et contenue, très 
simple d’allures et dénué de toute pédanterie, M. Bergson 
apparaissait déjà entouré d’un prestige qui imposait la 
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déférence. Les plus frivoles, les plus obtuses d’entre nous 
pressentaient obscurément en lui le génie en puissance — 
et, sans prévoir tout à fait ses brillantes destinées, nous 
pensions toutes que notre professeur irait loin... 

Et, en effet, il est allé vite, loin et haut. Il y a déjà plu¬ 
sieurs années que M. Bergson occupe une chaire au Collège 
de France et fait partie de l’Académie des sciences morales 
et politiques. Sa notoriété est universellement établie et 
l’on place son nom à côté de ceux de Kant et de Des¬ 
cartes. 

Cependant, avec le temps qui s’écoule, les générations 
et les groupes se dispersent. Les œuvres de M. Bergson 
figurent toutes au catalogue de notre bibliothèque muni¬ 
cipale et sont assidûment demandées. Mais combien, parmi 
ces lecteurs zélés, combien parmi les membres du personnel 
enseignant actuel, savent que le maître en personne fré¬ 
quenta cette bibliothèque et professa au Lycée? 

Il reste très peu de témoignages du séjour de M. Bergson 
à Angers. Le discours qu’il prononça à la distribution des 
prix en 1882 sur la spécialité a disparu de la bibliothèque 
municipale et de celle du Lycée. Sans doute, des admirateurs 
trop fanatiques sont coupables de ce double larcin, qui 
laisse dans nos archives une lacune si regrettable ! 

Alors, il a semblé intéressant à une élève angevine de 
M. Bergson de signaler, dans les annales de son pays, le 
passage, en notre ville, d’un homme de génie, qui garde 
d’ailleurs, de son séjour à Angers, un aimable souvenir. 

Mathilde Al a ni c. 
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FONTEVRAULT-BORDEAUX 


A propos de Notre-Dame de Talence 


Dès le début de ce modeste travail, nous tenons à 
avertir les lecteurs que la plus grande partie de notre docu¬ 
mentation a été puisée dans les archives de Maine-et-Loire 
au fonds de Fontevrault. 

Nous avons consulté les sept liasses qui concernent le 
prieuré de la Rame et la Chapelle des Monges ; comme ces 
documents sont distribués par ordre chronologique, il nous 
sera inutile de les citer en note ; les dates elles-mêmes 
indiqueront les points de repaire. Cependant, quand les 
faits auront une importance plus grande et quand nous 
puiserons à d’autres sources, nous indiquerons toutes les 
références désirables. Nous ne voulons pas tarder aussi à 
exprimer à M. Saché, archiviste, toute notre reconnais¬ 
sance pour la complaisance qu’il a mise, ainsi que ses dévoués 
auxiliaires, à nous procurer les documents et les renseigne¬ 
ments nécessaires au chercheur qui s’aventure dans l’im¬ 
mense chartrier de Fontevrault. 
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Aux portes de Bordeaux, à Talenee, se trouve un lieu de 
pèlerinage en l’honneur de la Sainte Vierge, fréquenté 
depuis le xn e siècle : dès son origine, il fut placé sous la 
juridiction de Fontevrault, qui recevait de nombreuses et 
riches, fondations sur les bords de la Gironde et de la 
Garonne, entre autre le Paravis près d’Agen, la Rame près 
de Langon \ La Vierge aux pieds de la croix, honorée dans 
toutes les maisons de Fontevrault, est aujourd’hui encore 
l’objet du culte des Bordelais et des pèlerins qui viennent 
prier à Talenee, devant un groupe représentant Notre-Dame 
de Pitié ou des Sept Douleurs, portant le corps inanimé 
du Sauveur. Depuis la Révolution, ce petit groupe de pierre 
dure est conservé dans l’église paroissiale ; auparavant il 
était vénéré dans une petite chapelle nommée chapelle 
des Monges jouissant du titre de chef-de-fief, pour perce¬ 
voir les agrières et rentes dues à notre puissante abbaye 
royale, sur le territoire de Talenee 1 2 . 

Du xn e au xv e siècle, les abbesses purent entretenir le 
culte sans trop de peine dans ce modeste sanctuaire, caché 
sous les arbres de la forêt de Bordeaux, près du grand 
roumieu de Saint-Jacques de Compostelle 3 , actuellement 
route de Bayonne ; mais les funestes effets du relâchement 
et surtout les guerres des Anglais et les guerres de religion 
mirent fin à la célébration de l’office divin et, à partir de 1570, 
le procureur de la Rame fut chargé de percevoir les revenus 
et d’entretenir la toiture et les murailles, pour satisfaire le 


1 Le prieuré de Paravis fut fondé en 1130, celui de la Rame vers le 
même temps. Plusieurs fondations de Fontevrault dans le diocèse de 
Bordeaux sont dues à Éléonore d’Aquitaine et à son père. La tra¬ 
dition fait remonter le pèlerinage de Talenee à l’année 1132 à la suite 
d’une apparition de la Sainte Vierge. (Ripollès, curé de Talenee, 1839.) 

* Depuis 1748 ces rentes sont notées en gascon sur les rôles que l’on 
conserve au Paravis. 

3 On appelait roumieu les grandes routes suivies par les pèlerins 
du Moyen âge. 
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désir des pieux fidèles et du vicaire de Talence qui venait 
y célébrer la messe au moins une fois l’an. 

En 1623 et 1658, les abbesses Louise de Lavedan et 
Jeanne de Bourbon envoyèrent leurs visiteurs de Gascogne, 
pour commander des réparations urgentes qui furent plus 
ou moins bien exécutées. Pendant la fin du xvn e siècle, 
l’œuvre des Monges fut complètement abandonnée, malgré 
les réclamations du curé de Talence et des tenanciers, qui 
refusaient de payer leurs rentes, si on n’entretenait pas la 
chapelle de la Vierge. 

La reine des abbesses, Gabrielle de Rochechouart elle- 
même, n’entendit point les plaintes qui furent portées à ce 
sujet ; nous en sommes d’autant plus surpris que cette 
femme si remarquable entretenait soigneusement le culte 
traditionnel de son ordre pour Notre-Dame de Pitié dans 
les églises de Fontevrault. On sait aussi qu’elle attirait 
sa sœur, M me de Montespan, à l’ombre du sanctuaire de 
Notre-Dame des Sept-Douleurs des Ardilliers, où la trop 
célèbre courtisane se livrait à de rudes pénitences, dans la 
modeste demeure que l’on voit encore aujourd’hui à la 
porte de Saumur quand on vient de Fontevrault x . 

L’archevêque de Bordeaux, de Bourlemont, fut 
informé de l’état de délabrement dans lequel se trouvait 
la chapelle de Notre-Dame, et il profita de sa visite à 
l’archiprêtre de Cerné pour envoyer son vicaire général 
à Talence ; celui-ci fit de navrantes constatations : il trouva 
la toiture en partie effondrée, les portes ouvertes à tout 
venant; les ronces envahissaient le dallage, abritaient la 
vermine. L’archevêque prit une mesure énergique en pres¬ 
crivant la restauration immédiate de cette chapelle avec 
les rentes des tenanciers du fief... « qu’à cet effet le bras 

1 Nous verrons dans la suite de ce récit comment on essayera d’uti¬ 
liser l’influence des enfants de M me de Montespan dans l'affaire de 
Talence, particulièrement l’influence du duc du Maine. 
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séculier sera employé ». Cette ordonnance était signée à 
Gradignan le 16 may 1688. 

M me G. de Rochechouart, qui venait de soutenir une lutte 
victorieuse contre l’évêque de Poitiers *, ne fut nullement 
émotionnée par ce nouveau coup de crosse épiscopale qui 
ne brisait pas la crosse royale de Fontevrault ; elle se 
contenta de faire avertir le fermier de la Rame et dit à son 
intendant de percevoir les rentes et les agrières de Talence 
comme par le passé. Deux ans plus tard seulement, son 
agent fit étudier un projet de restauration qui se montait 
à 144 livres ; il fallait remplacer trois poutres, six files, 
quarante-deux chevrons, fournir une barrique de chaux, 
les lattes et deux mille clous de quatre ongles, de plus 
solder les frais de charroi et la main du maître. 

Ce devis ne fut point mis à exécution ; aussi les plaintes 
continuèrent d’arriver à Fontevrault ; le propriétaire qui 
avait acheté la vigne voisine et le curé de Talence exposèrent- 
dans des lettres très documentées 1 2 leur surprise et le 
mécontentement des catholiques du voisinage. 

Gabrielle de Rochechouart mourut en laissant le soin 
de faire cette restauration à sa nièce Louise de Rochechouart- 
Mortemart, que Louis XIV nommait abbesse royale de 
Fontevrault 3 . Vingt-cinq ans devaient encore se passer 


1 Pierre Clément : Une abbesse de Fontevrault , p. 155. 

* 24 juillet 1701, juin 1705. La mère du propriétaire de la vigne, 
M me Lartigue, était protestante. 

3 Lettre de Louis XIV à sœur Louise-Françoise de Rochechouart, 
nommée abbesse de Fontevrault. 

A Marly , ce 21 août 1704. 

Je suis très fâché de la peite de M mc de Fontevrault. J’ai cru ne 
pouvoir mieux la remplacer que par une peisonne qui lui fût proche 
et qui, ayant été élevée auprès d’elle, eût pris ses maximes et profité de 
ses exemples. 

J’espère que vous acquitterez ma conscience et la vôtre d’une 
charge si importante. Je vous aiderai dans toutes les occasions à sou- 


Digitized by CjOOQle 


DEUX CROSSES 


97 


avant que l’ordonnance de M« r de Bourlemont produisît 
le moindre effet sur l’administration de la nouvelle abbesse ; 
avouons même que sans des événements merveilleux le 
pèlerinage de Notre-Dame ne serait plus aujourd’hui 
qu’un simple souvenir noté dans les registres de quelques 
prêtres érudits, car les fermiers de la Rame et les inten¬ 
dants ont tout fait pour anéantir le vieux sanctuaire. 

Les dernières protestations que nous trouvons dans les 
archives du Maine-et-Loire sont les lettres imprimées de 
M. Toland, curé de Talence, qu’il adressa à M me Louise 
de Rochechouart, le 7 juin 1705, peu de temps après son 
installation à Fontevrault et le 15 juillet 1708 1 . M. Lacourt, 
qui succéda à M. Toland vers 1710, dut faire des observa¬ 
tions respectueuses à son tour, car on trouve encore un 
devis envoyé par M. Serin, agent de l’abbesse à Bordeaux, 
devis qui monte à 900 livres mais qui ne doit pas effrayer % 
l’intendant de M. de la Prairie : « Si vous vtmlez rétablir 
cette chapelle, ce sera une dépense, mais aussi vous pourrez 
vous en rembourser parce qu’on pourra demander 27 années 
d’arérages des rentes qui y sont attachées et qu’on augmen¬ 
terait le bail de la Rame. » 

Après ce dernier projet avorté comme les précédents, 
c’est le silence, l’oubli, la ruine complète et la statue de 
Notre-Dame disparaît dans la niche du pignon délabré sous 
les ronces et le lierre. Il n’est plus question du litige ancien ; 


tenir l’Ordre dont vous êtes le chef. J’ai voulu moi-même vous 
marquer la considération et l’estime que j’ai pour votre personne. 

(Pierre Clément : Une abbesse de Fontevrault). 

1 Cette lettre débute ainsi : « Madame, après vous avoir assuré de 
mes obéissances, vous agréerez que je vous témoigne par celle-cy la 
joye que j’ay eu d’apprendre que votre mérite vous avait élevée à la 
qualité d’abbesse'de Fontevraud, espérant que, dans ce commence¬ 
ment vous donnerez quelque marque de piété, en faisant réparer une 
chapelle située dans la paroisse de Talence près la ville de Bourdeaux. 
J’avais eu l’honneur d’en écrire, etc... » 
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l’Archevêque et l’Abesse ont complètement oublié les récla¬ 
mations des pieux pèlerins, et le paysan qui à la fin de 
l’année 1729 laboure la petite vigne des Monges se demande 
pourquoi on n’a pas encore abattu ces vieux pans de 
murailles qui encombrent un coin du champ. 

Mais voici que subitement le pèlerinage revient en hon¬ 
neur auprès des Bordelais ! le surlendemain de Noël les 
enfants du laboureur Mathurin Mouliney racontent à leurs 
voisins de la porte Saint-Julien comment ils ont retrouvé 
sur les degrés de l’autel la belle madone en pleurs que des 
ouvriers avaient dégagée et descendue de sa niche obstruée 
par la végétation sauvage. Aussitôt on vient de Talence 
et de Bordeaux pour voir la Notre-Dame ; des braves gens 
parlent de guérisons et de miracles et au bout de quelques 
jours ce sont des foules qui accourent pour prier et chanter 
les litanies dans cette pieuse solitude, pendant que des 
maçons commencent immédiatement à restaurer les murs, 
La question de la chapelle des Monges va donc entrer dans 
une nouvelle phase et une fois encore nous allons voir 
aux prises l’Abbesse et l’Archevêque. 

Le siège de Bordeaux était vacant à ce moment; ce 
furent les vicaires capitulaires qui reçurent les informa¬ 
tions de M. Lacourt, curé de Talence : ils nommèrent une 
Commission chargée de visiter les Monges 1 que la popula¬ 
tion chrétienne restaurait elle-même. 

Sur le rapport de M. Ferbos de Sainte-Colombe, l’auto¬ 
rité diocésaine décide de transporter la statue de Notre- 
Dame dans l’Église Saint-Pierre de Talence, au moins pen¬ 
dant le temps nécessaire à la restauration de la chapelle; 
mais la foule s’y oppose formellement, elle insulte les prêtres 
délégués par le chapitre curé primitif et elle brise le bran- 


1 Cette commission se réunit le 12 janvier 1730 ; elle était composée 
de Pierre Ferbos, docteur en théologie, bénéficier de Sainte-Colombe, 
et de Pierre Poncet, également docteur en théologie. 
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card sur lequel on devait porter la pieuse image. Les ouvriers 
travaillent sans relâche, Mathurin Mouliney continue la 
souscription commencée et des gardiens en armes se 
portent autour de la statue pour empêcher qu’on ne l’enlève 
pendant la nuit. En même temps, les Bordelais pressent 
l’agent de Fontevrault d’avertir l’Abbesse pour qu’elle 
fasse opposition à la décision du chapitre. 

L’agent de Fontevrault nommé Serin, contrôleur aux 
poudres et salpêtres de Bordeaux, était chargé de surveiller 
les fermes de la Rame, de la Mongie, du Molendier et de 
File d’Oléron, avec les procurations nécessaires pour perce 
voir les droits de fief. 

Dès qu’il fut prévenu des scènes qui s’étaient passées 
le jour de l’Épiphanie et le dimanche suivant, il se rendit 
à la chapelle pour soutenir les droits de l’abbaye et il 
informe aussitôt M me L. de Rochechouart par la lettre sui¬ 
vante datée du 16 janvier 1730. 


« Madame, 

« Il y a environ un mois que des paysans de la paroisse 
de Talence et de Saint-Genest firent courir une nouvelle 
parmi ce monde-ci, qu’ils avaient trouvé une vierge dans 
la chapelle appelée des Monges qui vous appartient et qui 
est le chef-lieu du fief de Talence membre dépendant du 
prieuré de la Rame ; cette chapelle n’a que ses murs, et 
est sans charpente et sans couverture, il y a 14 à 15 ans 
que feu mon cousin m’ordonna de la part de Votre Grandeur 
de lui envoyer un devis de ce qu’il en pourrait coûter pour 
remettre cette chapelle en état, je le fis. On trouva que 
ce devis portait un prix trop haut, on ne m’en parla plus. 
Je ne sais si c’est une opposition que M. de Bourlemont 
avait faite entre les mains des tenanciers de ne point payer 
les rentes qu’au préalable que cette chapelle fût rétablie, 
dont j’envoyai copie dans le même temps, où le devis que 
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j’envoyai qui se montait à 7 ou 800 livres qui a fait qu’on ne 
me répondit point. 

« Aujourd’hui, la retrouve de cette vierge par des pay¬ 
sans, la renommée vraie ou fausse a porté petits et grands, 
soit par curiosité ou autrement d’aller, en pèlerinage à cette 
Vierge qui est dans la chapelle à trois quarts de lieue de 
Bordeaux, c’est un concours de monde de cette ville et 
des environs depuis le matin jusqu’au soir qui n’est pas 
croyable. Comme ces pèlerinages ont produit quelques 
émoluments et que les paysans retiennent et veulent con¬ 
server cette Vierge dans cette chapelle, le curé de la paroisse 
de Talence, plutôt par un principe d’intérêt qu’autrement, 
a fait des remontrances au chapitre de la Métropole de 
cette ville qui est curé primitif, et ce curé, leur vicaire per¬ 
pétuel, pour faire enlever cette Vierge et la mettre dans son 
église ; le chapitre nomma une Commission pour faire 
enlever cette Vierge; l’ayant appris je formai opposition 
hier matin, dont je vous envoie copie ci-jointe. 

« J’ai été aujourd’hui à cette chapelle, j’ai parlé aux 
paysans qui la gardent pour de prétendus miracles 
qu’elle a faits, ils offrent tous de donner le surplus des 
émoluments qui sont provenus des pèlerinages dont ils 
sont détenteurs pour rétablir cette chapelle. Ils m’ont dit 
que ces émoluments pouvaient monter à 20 pistoles et 
quelque chose au-delà, à la charge qu’on leur laissât la 
Vierge. 

« De là j’ai été chez ce curé qui me dit qu’il avait par 
forme de dépôt 18 livres que le commissaire du chapitre 
prit hier et lui remit et qu’il était tout prêt de les remettre 
toutefois quand il en sera requis ; il m’a dit encore 
que le chapitre devait demander main-forte à M. l’Inten¬ 
dant par la mareschaussée afin d’enlever cette vierge pour 
l’emporter dans son église en forme de dépôt jusqu’à ce que 
la chapelle fût rétablie. J’ai été trouver ce dernier qui m’a 
dit avoir refusé la main-foitè et qu’il ne voulait point se 
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mêler de cette affaire-là, que j’allasse trouver le doyen de 
Saint-André et grand vicaire, siège vacant. Je me rendrai 
demain matin chez lui et lui demanderai de mettre cette 
Vierge dans un lieu de sûreté qui ne sera point une église, 
mais dans une de mes chambres dont je lui donnerai la 
clef, afin d’éviter procès pour la ravoir. 

« Il y a aussi grand concours de peuples qui vont en 
pèlerinage à cette chapelle, qu’hier dimanche il y en alla 
plus de 15.000; les uns disent que cette Vierge a fait des 
miracles, sans pourtant qu’il en soit fait de procès-verbaux 
authentiques. 

« Cette Vierge vous appartient comme la chapelle ; je 
suis d’avis, sauf le meilleur conseil de Votre Grandeur, que 
vous la conserviez par rapport à la dévotion que tous les 
peuples ont pour Elle. 

« Je donnai hier un mémoire au Père Lavaud , religieux 
bénédictin de la Congrégation de Sajnte-Marie, syndic de 
la province, pour faire chercher les titres du prieuré de la 
Rame et membres en dépendant, dans les chartes de 
l’abbaye des bénédictins de la Seauve où l’on prétend que 
dans la Révolution des Huguenots les titres des maisons 
régulières et séculières furent portés; il me promit avec zèle 
de faire faire une recherche en acte et que tout ce qui 
venait de votre part leur était fort recommandable. 

« Voyez, Madame, ce que vous voulez faire sur toute la 
révélation ci-dessus. Si vous voulez envoyer une procu¬ 
ration au visiteur de votre province de Gascogne, ou à moi, 
il me semble qu’il conviendrait mieux de l’envoyer au 
R. P. Le Chat qu’à tout autre, parce qu’il s’agit du spiri¬ 
tuel ; étant religieux et de l’ordre, il s’en tirerait beaucoup 
mieux que moi...» 

A Fontevrault, on avait si bien oublié la chapelle des 
Monges que les secrétaires pensèrent qu’il s’agissait de la 
ferme de la Mongie située près de Fronsac ; il fallut rectifier 

7 


ê 


Digitized by Google 



102 


REVUE DE L ANJOU 


cette erreur et préciser les lieux : « la chapelle des Monges 
est éloignée de la cathédrale Saint-André de Bordeaux 
comme Monsoreau est éloigné de Fontevrault... » 

Après deux ou trois explications données par correspon¬ 
dance, l’administration de l’abbaye est suffisamment 
informée et prie le R. P. Le Chat, visiteur de Gascogne, 
de courir à Talence et à Bordeaux. 

Puisque cette affaire doit se traiter administrativement 
donnons tout de suite les noms des personnes de la maison 
de l’abbesse qui entreront en scène : d’abord une des 
secrétaires du Conseil, M me de Montplaisant; le maître 
d’hôtel, M. de la Prairie, puis M. Caillau; l’intendant, 
M. Salmon de la Girandière ; l’agent de Bordeaux est 
déjà connu; sa sœur, M lle Serin, vit à Fontevrault, près 
des secrétaires; le visiteur de Gascogne, R. P. Le Chat, 
religieux de Fontevrault, au couvent de Saint-Jean de 
l’Habit 

Ce dernier, en arrivant à Bordeaux vers la fin de janvier, 
avec le mandat de bénir la chapelle déjà restaurée par les 
fidèles, se hâte de consulter deux bénédictins pour savoir 
si la procuration de l’abbesse était suffisante * sur leur 
conseil, il demande la délégation nécessaire aux vicaires 
capitulaires qui ne se pressent point de répondre, car ils 
épousent nécessairement la cause du curé de Talence et du 
chapitre de la Métropole. 

Ces lenteurs calculées découragèrent le Père Visiteur 
qui partit pour le Paravis vers le milieu de février, après 
avoir fait connaître à l’Abbesse l’inutilité de ses démarches 
à Bordeaux et l’importance toujours croissante du pèle¬ 
rinage « qui attire un concours de monde fort grand qu’y 
fait beaucoup de charité ». Il signale l’activité remarquable 
des paysans qui rebâtissent les murs en les rehaussant de 
deux pieds, refont la toiture et continuent de coucher aux 
pieds de la statue pour empêcher qu’on ne l’enlève pendant 
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la nuit \ Cet entrain général soutenu par la publication 
des premières faveurs obtenues dans ce sanctuaire, aug¬ 
mente à mesure que semble approcher la fête de la béné¬ 
diction demandée par les pèlerins et les paysans ; on apporte 
des ornements et des garnitures d’autel ; une personne 
pieuse donne la cloche ; le paysan Mouliney paye les notes 
des ouvriers qui se montent à 2.571 livres 12 sols 5 deniers ; 
Serin fait construire une balustrade et fait peindre la niche 
de la Vierge, fond bleu avec étoiles, une gloire au sommet 
portant un Saint-Esprit. Il estime que toutes les dépenses 
faites pendant les trois premiers mois s’élèvent à 400 pis- 
toles. 

« Tout cela n’est provenu que dès miracles que certaine¬ 
ment cette Vierge a faits, dont j’aurais des actes authen¬ 
tiques, si l’intérêt particulier du clergé ne s’y était pas 
opposé indirectement. » 

Il a chargé un artiste de peindre les armes du Roi et de 
Madame à l’intérieur, et il les fera sculpter à l’extérieur sur 
la porte, pour imposer silence aux religionnaires du quar¬ 
tier qui sont nombreux 2 . 

Tous ces services de l’agent étaient grandement appréciés 
par l’administration de Fontevrault et on sut le lui prouver 
quand il fut privé de sa fonction de contrôleur des poudres. 
L’Abbesse lui écrivit une lettre fort élogieuse lorsqu’il eut 
retrouvé les titres du fief de Talence : « Malgré mes occu¬ 
pations et l’accablement où je suis par le nombre d’affaires 
de toutes façons, je ne puis différer plus longtemps, Mon¬ 
sieur, à vous remercier de tous les soins que vous prenez 
pour mes intérêts et, en particulier, de ceux que vous avez 
pris pour la chapelle des Monges; je vous prie de les conti¬ 
nuer avec le même zèle que vous m’avez fait voir jusqu’ici 

1 Lettres du 24 janvier et du 11 février. 

* 8 avril 1730. Rapport de 12 pages avec description de la chapelle. 
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pour tout ce qui me regarde. Je serais ravie de trouver 
occasion de vous en marquer ma reconnaissance... 1 . » 

La ligne de conduite donnée à Fontevrault parvenait à 
Bordeaux par une double voie ; ordinairement par l’inten¬ 
dant, mais souvent aussi par une des secrétaires du Conseil, 
Madame de Montplaisant : c’était bien la même direction 
ferme et prudente mais non dans les mêmes formes ; les 
hommes d’affaires n’avaient pas toujours la mesure et les 
hautes convenances qui caractérisaient les nobles dames 
du Conseil de l’Abbesse. 

M. Salmon avait souvent occasion d’arrêter l’impétuo¬ 
sité de son représentant à Bordeaux, tout en utilisant ses 
renseignements : « Nous ne doutons pas que les sentiments 
ne soient partagés sur cette nouvelle dévotion, pourvu que 
le fondement n’en soit pas chimérique et abusif, car il n’est 
pas extraordinaire qu’il plaise à Dieu de permettre par 
quelques miracles ou autrement que la Sainte Vierge soit 
honorée plus particulièrement dans un endroit que dans un 
autre. » Et immédiatement il le met en garde, contre un 
pieux correspondant nommé Desmoulins, marchand colpor¬ 
teur, originaire de Montsoreau : il est venu à Fontevrault 
raconter ce qu’il avait vu à Talence, lorsque le curé et le 
vicaire général voulaient enlever la statue ; il prétend 
même avoir été guéri d’une sciatique, et il s’offre pour 
affermer le fief; il faut se défier de cette homme, < c’est 
un dévot compromettant 2 ». 

Il y a aussi un procureur au Parlement de Bordeaux 
nommé Labat qui adresse de nombreuses missives à 
l’Abbesse, pour lui raconter les événements de Talence 
qu’il suit en témoin attentif et en pieux pèlerin; de 
lui-même il est allé faire une démarche auprès du doyen 
de la Métropole et il s’offre pour opérer le recouvrement 

1 27 mars 1730. 

1 Lettres du 11 février et 5 juin 1750. 
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des titres et « exportes » à la place de M. Serin. Son fils, 
âgé de 20 ans, porte le petit collet, comme aspirant aux 
saints ordres ; l’Abbesse serait bien bonne si elle consen¬ 
tait à lui donner le bénéfice de Talence, dès que la chapelle 
sera rendue au culte; mais, comme la bénédiction se fait 
trop longtemps attendre, le prévoyant M. Labat trouve 
une autre vocation à son fils et sollicite une place, « soit 
dans la marine, soit dans les troupes à Bayonne ou encore 
dans les bureaux, emplois qui donnent 800 livres de gages ». 
Ce procureur est vite jugé par les représentants de Fonte- 
vrault comme un personnage gênant « à l’âme chica¬ 
neuse 1 » et toutes ses propositions sont repoussées. 

Il en fut de même pour les Pères jésuites qui avaient un 
bien et un fief tout près des Monges ; ils avaient fait savoir 
par les paysans qu’ils accepteraient volontiers de desservir 
la chapelle, à la charge de dire deux messes par jour ; 
malheureusement ils n’avaient point le don de plaire à 
M. Serin qui leur enleva bien vite l’espoir de pénétrer chez 
les Dames de Fontevrault. M. Salmon ne put qu’approuver 
ce refus. « Vous faites encore assez sagement de prévenir 
Madame, sur la demande que l’on vous a dit que certains 
Révérends Pères devaient lui faire de cette chapelle... 
On ne se laissera pas éblouir par ces offres, il suffira de vivre 
avec eux en bons voisins, mais on ne leur abandonnera 
aucun droit spirituel ou temporel », supposé qu’ils en 
fassent la proposition, ce que j’ai peine à croire... Votre 
réponse à Labat à propos de son fils est très judicieuse... 2 » 

Toutes ces correspondances conservent encore le style 
administratif, au moins sous la plume de l’intendant qui est 
surveillée d’assez près; mais, quand il va s’agir d’entrer en 

1 Le'fils de M. Labat devint officier dans les armées de Champagne; 
il fit un heureux mariage dans la famille Pic de la Mirandole et 
usa de ses bonnes relations à Rome en faveur de Notre-Dame de 
Talence. Il mourut à Talence en 1749. 

* 26 mars 1730. 
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pourparlers avec le curé de Talence qui prétend toujours 
avoir le droit de desservir le pèlerinage, nous allons lire 
d’autres aménités dans les lettres du contrôleur des poudres. 
Une simple note comme celle-là suffit pour augmenter son 
zèle audacieux : « Les menaces du curé de* Talence ne 
doivent pas beaucoup vous effrayer... » Sans s’en douter, 
Je bon curé va courir des dangers qu’il n’a peut-être jamais 
soupçonnés et que l’équité de M me de Rochechouart pou¬ 
vait seule écarter de sa tête. 

Après le départ du P. Le Chat, l’agent, muni d’une nou¬ 
velle procuration de l’Abbesse, avait encore conservé un 
certain espoir de triompher de l’opposition du curé, en 
présentant aux vicaires généraux une requête sur papier 
timbré ; mais il ne fut pas plus heureux que le visiteur; pour 
toute réponse il reçut la requête de son adversaire ainsi 
apostillée : 

« Vu la requête du suppliant, nous ordonnons qu’elle 
sera communiquée au sieur Serin, agent de M me l’Abbesse 
de Fontevrault pour y répondre. Fait en congrégation, le 
29 mars 1730. » 

M. Serin voit donc étroitement serrés autour du curé 
de Talence le sieur de la Vigerie, chantre du chapitre de la 
Métropole de Saint-André, curé primitif, M. Ferbos et les 
docteurs en théologie, enfin, les vicaires généraux : toutes les 
puissances ecclésiastiques de Bordeaux sont contre l’agent. 
Exaspéré par son insuccès et par cette union du clergé, il 
renonce à toute tentative de procès, ce serait trop long, et il 
conseille à M. Salmon de prendre des moyens plus expédi¬ 
tifs : « Obtenez des lettres de cachet pour reléguer ces 
gens-là, c’est la chose la plus courte *. Un chanoine à donné 
l’avis d’enterrer la statue de la Vierge ! Ferbos a conseillé 
de la descendre dans un puits !... Lacourt arrête les pèle¬ 
rins sur la grande route. Si M me l’Abbesse ne prend pas la 

' 8 avril. 
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voie des lettres de cachet elle ne sera jamais ni respectée ni 
honorée dans ce pays et l’on ne cessera de lui faire des chi¬ 
canes. » 

Et il revient sur le seul moyen de mettre à la raison 
« ces gens sans éducation ». Pas de lenteurs, pas de négli¬ 
gence, si M me l’Abbesse pouvait obtenir deux lettres de 
cachet, l’une pour le curé de Talence pour l’envoyer seule¬ 
ment pour six mois au fort Barreau près Chambéry, et 
l’autre pour le sieur Ferbos popr l’envoyer au mont Saint- 
Michel ». 

Ce violent réquisitoire n’est pas formulé dans un moment 
d’impatience, car dans l’espace de huit jours il le renou¬ 
velle deux fois auprès de l’Abbesse elle-même dans des 
termes non moins violents : « ... Ces gredins-là insurgés 
contre vos privilèges... »; des lettres de cachet procureront 
deux biens : d’abord elles leur donneront une santé parfaite 
pour vingt ans, et vous pourrez faire la bénédiction de votre 
chapelle ». 

Si M me de Rochechouart avait eu l’âme aussi vindicative 
que notre contrôleur des poudres et salpêtres, le bon 
M. Ferbos aurait fait connaissance avec le cachot du 
masque de fer que l’on montre sous la basilique du mont 
Saint-Michel et M. Lacourt serait mort dans les cabanons 
réservés aux soldats indisciplinés. 

Heureusement les Dames de Fontevrault se possédaient 
mieux que leurs représentants et, grâce à cette patience 
très digne, avec des adversaires de bonne foi, les pèlerins 
de Talence seront bientôt édifiés par la conduite de ces 
prêtres zélés, qui se croyaient en possession d’un droit réel 
sur la chapelle et la statue de Notre-Dame. M me de Mont- 
plaisant se contenta d’engager Serin à faire diligence pour 
percevoir les fermages et les droits du fief, car les affaires 
financières ne sont pas si brillantes à Fontevrault ; le 

1 8 avril. ; 


Digitized by Google 



108 


REVUE DE L ANJOU 


maître d’hôtel, M. de la Pairie, a laissé 7.000 livres de 
dettes. « Gardez le secret... faites diligence, soyez pru¬ 
dent. .. Nous attendons avec impatience le succès de vos 
démarches et la nouvelle de la bénédiction de cette cha¬ 
pelle si disputée. » Elle écrivait ces dernières lignes quelques 
jours avant la fête de l’Ascension, lorsque le pasteur de la 
paroisse devait renouveler l’antique tradition de la proces¬ 
sion de Notre-Dame annonçant qu’il bénirait la chapelle, 
malgré les oppositions formulées devant notaires. 

Abbé Royer. 
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I 

An Bivouac. La Garde du Drapeau 

La nuit... Le régiment sur la plaine glacée 
Dort ; la route fut longue et la marche forcée : 
Sous le plomb ennemi plus d’un tomba ; demain, 
Tout convulsé, mordra la poudre du chemin 
Plus d’un, en gravissant le meurtrier calvaire... 
On entend une plainte, ou blasphème ou prière... 
Et le ciel, cependant, espoir qui restait seul, 
Sur ces héros déroule, implacable, un linceul. 
Tous les feux sont éteints ; la dernière fumée 
Monte, enjnince filet, de l’herbe consumée. 

Sur des fusils croisés en un double faisceau 
Repose, horizontal, le glorieux Drapeau. 

Un soldat, près de lui, pour tous ses frères veille : 

Il sonde l’horizon de ses yeux ; son oreille 
Épie un bruit suspect de fer’heurtant le fer, 

Car l’ennemi menace et la mort est dans l’air... 

Alerte !... Au coup de feu que propage la brise, 
Le régiment soudain est debout ; la surprise 
Était bienVombinée, habile le dessein, 

Mais il faisait le guet, le petit fantassin. 

Et d’abord au Drapeau la garde accoutumée, 
Poste d’honneur, ardente en carré s’est formée. 
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Que celui-là qui tient la hampe de son poing 
Tombe, le flanc ouvert, il ne sombrera point 
Le Drapeau fier ; voici que le plus près s’élance, 
Dont l’intrépide cœur nargue la défaillance, 

Et, s’il tombe à son tour, un troisième surgit, 

Un autre encor... Du sang répandu tout rougi 
Dans les airs, le Drapeau, que la mitraille élime, 
Se dresse altier, noble haillon, loque sublime ! 


II 

Le Symbole du Drapeau 

Pour un morceau de soie, ou de drap, ou de lin 
Des^hommes par milliers vont mourir? Orphelins, 

Par milliers des enfants connaîtront la misère? 

Des veuves pleureront et gémiront des mères? 

Tant de foyers sans feu, tant de « huches » sans pain? 
Les rigueurs de l’hiver, l’angoisse de la faim?... 

Non... L’homme est ainsi fait, il veut voir l’invisible ; 

Il faut à son idée une forme sensible ; 

A l’ange il donne un corps ; de Dieu — même de Dieu ! — 
Il fait un « beau vieillard » pour le connaître mieux. 
Toutes les qualités, tout vice a son emblème : 
L'Avarice, pour lui, sera l’homme au front blême, 

Au teint jaune de l’or qu’il presse sur son cœur ; 
L’Humilité devient une modeste fleur ; 

L’ancre est la Foi qui sauve, et la croix l’Espérance ; 

Le cœur, la Charité soulageant la souffrance. 

Tous ces êtres de rêve, à nos yeux nébuleux, 

L’image qui les rend sensibles, lumineux, 

On la nomme Symbole, et la sainte Patrie 
Apparaît dans ce « drap », florissante ou meurtrie. 

Et le Drapeau s’anime, il sait prendre une voix, 
Écoutez-le : 

« Je suis le vieux sol des Gaulois ; 

« Ma terre de granit et mes forêts de chênes 
« D’elles tu tiens un cœur qui repousse les chaînes 
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Que l'étranger forgea contre ta liberté. 

Par tes pères huit ans César fut arrêté, 

Et Vercingétorix, dans un effort sublime, 

— Trop tard !... lui résistait, immortelle victime. 

Les peuples, séduits par la beauté de tes jours, 

Par tes vallons ombreux, ta plaine aux épis lourds, 
T'envahissaient, pareils aux flots dTine marée ; 

Tels des chiens aboyants qui flairent la curée. 
Pendant cent ans l'Anglais t'opprima : Vaucouleurs 
Rabattit son orgueil et vengea tes douleurs. 

Puis, franchissant les flots du Rhin, l'Europe entière 
T'accablait, et, nu-pieds, pour sauver ta frontière, 

— Qu'importe un contre dix ! — sans compter l'ennemi 
Tu suivais en chantant le Drapeau de Valmy. 

Que de jours glorieux !... A la fin, sous le nombre 
Il fallut succomber. Et puis s'étendit l'ombre 
De la terrible année, et le cœur saigne encor 
Des lambeaux arrachés au corps palpitant. Or, 

Dans cet écroulement, dans ces noires ténèbres, 

Quand se drapaient déjà les tentures funèbres, 

Que se levait pour toi la dalle du tombeau, 

Quand tout sombre émergea le culte du Drapeau. 
Plus d'un héros obscur, plutôt que de me rendre, 

De mes plis consumés préféra voir la cendre ; 
D'autres, en longs bandeaux découpés par le fer, 

Me portèrent longtemps enroulé sur leur chair. 

Ils ne le voulaient pas, dans leurs saintes colères, 
Suspendu, ce trophée, aux voûtes étrangères. 

Broyé sous le talon d'un ennemi brutal, 

J'étais, plus que jamais, le cher pays natal, 

Le berceau de l'enfant, la tombe de l'ancêtre, 

La douce fiancée, au bord de sa fenêtre, 

Anxieuse, guettant le pas de son ami, 

Les sillons de la glèbe, où le grain endormi 
Lentement, sûrement, pour nous gonfle son germe, 
Les troupeaux, qui, le soir, reviennent à la ferme, 

Le pampre, en fructidor qui rougit le coteau : 

J'étais, je suis toujours cela, moi, le Drapeau. 

Je suis tous les savants dont notre France est fière, 
Poètes, écrivains, sculpteurs, hommes de guerre, 
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« Peintres, saints vénérés, douze siècles d’honneur, 

« En deuil dans ta tristesse, allègre en ton bonheur... 

« Comme je frémissais, lorsque des cathédrales 
« Les cloches, pour ta gloire épandaient leurs rafales, 

« Que les canons tonnaient... Hélas ! ces jours sont loin !. » 

« — De ce passé T Histoire est le vivant témoin ; 

Mais ses pages pour vous ne sont pas déjà closes, 

Et mes faibles accents à vos apothéoses, 

Vous qui symbolisiez ma joie et mes douleurs, 

Ont voulu prendre part, immortelles couleurs, 

J’ose vous célébrer en mes vers périssables ; 

Indignes de l’airain, qu’ils sillonnent le sable ! 


III 

Les Trois Couleurs 

Le Bleu 

Le bleu de saphir, si doux à mes yeux, 
Resplendit d’abord ; de ma chère France 
Je vois en ce pli le ciel radieux : 

< Courage, dit-il, je suis l’Espérance. » 

Il reflète encor l’azur de la mer 

Qui vient mollement baigner mon rivage ; 

Nous le défendrons contre votre fer, 

Vous qui méditez un honteux servage. 

Et je me rappelle, et je crois le voir 
Cet œil si profond, l’œil bleu de ma mie, 
Quand elle me dit : « Va, fais ton devoir, 
Affronte pour moi la balle ennemie. » 

Et je l’aime plus, croyez mon aveu, 

Pour le souvenir de l’ardoise fine 
Au pays d’Anjou, mon doux Pays-Bleu, 
Où, sur le coteau, l’humble toit s’incline. 


Digitized by Google 



POÉSIE : LE DRAPEAU 


113 


Le Blanc 

Symbole de l’honneur est la candeur du blanc. 
Soldat, n’hésite pas à verser tout ton sang 
Par une multiple blessure. 

Souviens-toi de l’hermine et du cri des aïeux 
Cherchant dans la bataille un trépas glorieux : 

« Plutôt la mort qu’une souillure. » 

Admire comme brille, au frais du creux vallon, 
Courbé, mais toujours pur, aux souffles d’aquilon, 
Le lis sur sa tige élancée. 

O ! crains le doute immonde et qui voudrait ternir 
La foi dans la Patrie et dans son avenir, 

Et chasse-le de ta pensée. 

Sur la cime des monts aux éclatants sommets 
Que nul vestige humain n’osa souiller jamais 
La neige au dur rocher s’attache. 

Du pied lourd des vainqueurs écartez les affronts ; 
Généreux fils des Francs, écoutez : A vos fronts 
Il vaut mieux un trou qu’une tache. 


Le Rouge 

« Li rodges tchausses pesseront tolct » 

{Les pantalons rouges passeront par là.) Dicton lorrain. 

GARÇONS 

— Rouge,... c’est la couleur du sang 
Des martyrs fécondant l’arène ; 

Heureux qui meurt en le versant 
Pour ton pays, ô ma Lorraine. 

FILLETTES 

— Sous les efforts des bras vainqueurs 
La grappe en flots rouges s’amasse ; 

Si jamais il te faut nos cœurs 
Pour les broyer, prends-les, Alsace. 
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ENSEMBLE 

Dans nos clairs palais, dans nos sombres bouges , 
Nous vous attendons, petits fantassins ; 

Les plis du Drapeau portent nos destins : 

« Passeront-ils là, les pantalons rouges? » 

GARÇONS 

— Rouge est le disque du soleil 
De nos sapins dorant les cimes ; 

Soleil, éclaire le réveil 

Qui doit libérer les victimes. 

FILLETTES 

— Aux premiers frissons de l'Amour 
Rougit le front des fiancées ; 

Ah ! qu'elles tressaillent un jour 
Au bruit des marches cadencées ! 

ENSEMBLE 

Nous vous attendons, petits fantassins ; 

Les plis du Drapeau portent nos destins. 


IV 

Le Régiment qui passe 

Lorsque le Régiment passe, musique en tête, 

Pour le suivre des yeux tout ému je m'arrête. 

Il me plaît de les voir, d'un pas leste et rythmé, 

L'œil brillant et le teint par la marche animé, 

Porter allègrement le sac sur leurs épaules, 

Les petits fantassins. Conscients de leurs rôles 
Ils dévident le long ruban des boulevards, 

Jarret tendu, corps droit, cambrés sous les regards. 
J'aime aussi le génie, à l’épée « en tangente » (1), 

Le casque des dragons, où le soleil s'argente, 

1 Locution usuelle. A l’École polytechnique, l’épée, c’est « la 
tangente » (sous-entendu : à la jambe). 
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Tes pontonniers, vainqueurs de la Bérézina, 

Eblé, dont l'ennemi lui-même s'étonna. 

Et quand vient le Drapeau, mon cœur en ma poitrine 
Bat plus vite, mes yeux se mouillent, je m'incline ; 
Respectueusement mon bras vers mon chapeau 
Monte et puis redescend : le salut au Drapeau. 

Autrefois, quand j'étais plus jeune, à leur demeure 
Je les accompagnais ; ma course était meilleure ; 
Aujourd’hui, l’âge, hélas ! vient alourdir mes pas, 

L’âge, avec ses ennuis, les « fourriers » du trépas. 

Va, sans moi, retrouver, vibrant de crânerie, 

Drapeau, ton sanctuaire, avec la sonnerie : 

« Mi, mi do sol do mi, do, sol sol sol sol mi, do, 

« Mi, mi do sol do mi, do, sol sol sol sol do. » 

Vous, enfants, écoutez un vieillard qui vous aime, 

Vous, qui serez soldats, faites comme moi-même : 

La France passe, aux plis agités par le vent, 

La France, qu'il vous faut chérir d'un cœur fervent ; 

Oui, saluez, enfants, la cause est sainte et juste, 

Et, bravant les moqueurs, faites le geste auguste ! 


V 

Le Livre d’or du Drapeau 

Au génie, aux héros on dresse des autels, 

On garde leur mémoire en récits immortels. 

Du Drapeau l'on pourrait écrire les Annales, 

Où plus d’un, mutilé, déchiré par les balles, 

Et fier d'être honoré de ce glorieux choix, 
Montrerait, au soleil flamboyant, une croix. 

Que d'actions d'éclat et que d’exploits sublime 
De régiments entiers, de villes magnanimes!... 

Qui donc un jour viendra remplir ce Livre d'or? 

« Ils sont trop ! » j'en choisis un seul dans ce trésor. 
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La Folie du Drapeau (Authentique) 

Le quatorze juillet, fête nationale, 

Une escadre, croisant aux mers orientales 
A mouillé, car pour tous c'est un jour de repos. 

A bord d'un torpilleur, parlant aux matelots, 

Le commandant rappelle, en un discours qui vibre, 

Les pensers généreux, dignes d'un peuple libre, 

L'amour de la Patrie et le respect au chef. 

Point de grands mots, l'accent est net, le geste est bref : 

« Séparés du pays par des milliers de lieues, 

« Pour nous la France est là, flottant aux vagu s bleues, 

« Puisque au sommet du mât battent les trois couleurs. » 

Plus d'un Breton songeait à sa bruyère en fleurs. — 

Soudain a retenti le cri lugubre : « Un homme 
« A la mer ! » Ce ne fut pas long ; il faut voir comme, 

Délivré de sa sangle, un canot est lancé, 

Qui vole sous l'effort de huit bras empressés ; 

Et du pont les dirige un ordre : « Tribord, toute ! » 

Puis l'homme est retiré..., mais il est mort, sans doute... 
C'est Jean Le Huédec, breton du Bourg-de-Batz. 

— Lui, le marin « fini », tombé par un faux pas? — 

Point ; mais comme aiïolé par l'ardente éloquence 
Du chef et pénétré d'une sainte démence, 

A la cime du mât il a pu parvenir, 

Avant qu'un « Mathurin * » pense à le retenir, 

Et, saisissant la flamme, au cri : « Vive la France ! » 

Avec elle, la tête en avant il s'élance. 

On le sauve à l'heure où, de sa chute étourdi, 

11 coulait à pic, et, confus, morne, interdit, 

On le remonte à bord, ruisselant. — Pour la forme 
Le commandant voudrait blâmer ce fait énorme. 

Il commence : « Sacré !... « — Renfonçant un sanglot, 
N'écoutant que son cœur, au cou du matelot 
Il saute et des deux bras lui donne l'accolade : 

— « Va te changer, et puis, tu sais, plus de bravade, 

« Le Huédec, c'est bien d'honorer le Drapeau, 

« Mais pour d'aut:es exploits conserve-moi ta peau ! » 
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VI 

Sacrilège ! 

ïambes 

Ai-je mal entendu?... Sacrilège, infamie ! 

— « La Patrie est où Ton est bien ; 

« Que m'importe, après tout — plus de race ennemie — 

« D'être Allemand ou bien Prussien? 

« Tous les peuples pour nous sont devenus des frères ; 

« Nous, citoyens de l'Univers, 

« Entre les nations supprimons les frontières ; 

« Plus de victoires, de revers. 

« Un seul chant, désormais, « l'Internationale » ; 

« Amis, fusillez dans le dos 

« Vos chefs ; la crosse en l'air ; la guerre est immorale ; 

« Que le temps des guerres soit clos. 

« Le Drapeau symbolise un faux patriotisme ; 

« Assez de gloire et de laurier ; 

« Plantez-le — trop longtemps dura ce fanatisme — 

« Dans l'immondice d’un fumier. » — 

— Vraiment, j'ai trop vécu pour ouïr ces blasphèmes, 

Je ne puis renier mes dieux, 

La Patrie et l'Honneur, objets des anathèmes!... 

Pour ces jeunes je suis trop vieux. 

O France, je ne puis te cracher à la face, 

T'infliger l'insultant mépris, 

Et tu seras toujours ma mère, quoi qu'on fasse, 
Dussé-je mourir à ce prix. 

Mordre ton sein, ô mère..., inexpiable crime ! 

Le sein même qui m'allaita 
Ne me fut pas plus cher ; d'autres, noble victime, 

Te cloueront à ce Golgotha. 

Avant de voir régner, — écoute mes prières, 

O Mort ! — le méchant triomphant, 

D'une main bienfaisante abaisse mes paupières; 

Sol, ouvre-toi pour ton enfant. 
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VII 

A mon Fils 

« Mon cher fils, tu n'en doutes pas, ton père t'aime ; 
« Eh bien ! grave en ton cœur sa parole suprême : 

« Si jamais tu détiens la hampe du Drapeau 
« Sous le feu, serre-la comme dans un étau ; 

« Si ton bras droit faiblit, brisé par la mitraille, 

« De l'autre retiens-la ; si la gauche défaille, 

« Imite Cynégire et saisis-la des dents, 

« Imprimant dans ce bois sacré des creux ardents. 

« Sur les corps entassés s'il faut que tu succombes, 

« N'hésite pas, mon fils, parfais les hécatombes. 

« — Mourir pour la Patrie est le sort le plus beau — 
« Que ton cadavre encor protège le Drapeau ! » 

A.-J. Verrier, O. I. 

Professeur honoraire. 


Notre compatriote, M. M. Couallier , a traité ce sujet, et l’Aca¬ 
démie lui a décerné le premier prix de poésie, à juste titre. Si je publie 
néanmoins mon œuvre, que l’on ne m’accuse pas de présomption ; 
mais j’ai pensé qu’elle contenait des sentiments, des idées bonnes à 
exprimer et à propager. 

A.-J. V. 
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U Anjou Historique a publié dans son numéro de janvier- 
février 1910 une protestation des riverains du Layon contre 
le projet de canalisation qui a été réalisé sous le nom de 
« Canal de Monsieur ». 

Cette protestation très motivée, mise au jour par M. Bou¬ 
chard, en 1885, dans une plaquette, le « Layon, le rôle 
économique de sa canalisation », tend à démontrer l’inuti¬ 
lité pour la région d’un travail qui devait, en effet, dispa¬ 
raître avec la Société qui en avait été la promotrice dans un 
intérêt privé. 

Le vœu des populations ne fut pas entendu et, par lettres 
patentes du 26 juin 1776 enregistrées au Parlement le 
5 décembre suivant, la concession du canal fut accordée 
aux propriétaires des mines de Saint-Georges-Châtelaison 
avec le privilège du transport des marchandises depuis 
ledit lieu jusqu’à Chalonnes. 

« Et quelles entraves pour le commerce que ce privi¬ 
lège exclusif de la navigation, s’écriaient les protestataires 
de 1774 cités par Y Anjou Historique . Les entrepreneurs 
seraient les maîtres du temps des transports, de leur quan¬ 
tité, du prix des voitures ; étant seuls les maîtres de la navi¬ 
gation, ils deviendraient les maîtres du commerce ; c’est le 
vrai moyen de l’anéantir. » 
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Voici un exemple des difficultés que souleva cette conces¬ 
sion peut-être inconsidérée. Le litige est né à Chalonnes, 
à l’embouchure même du Layon; les protestataires de 1774, 
qui sont tous du Haut-Layon, ne l’avaient pas prévu et le 
fait nous a paru de nature à compléter les notes de M. Bou¬ 
chard et de Y Anjou Historique sur l’hostilité des riverains 
du Layon contre la canalisation, avant, pendant et même 
après les travaux. 

11 est assez habituel, au moins chez nous, que les popula¬ 
tions, plutôt satisfaites de leur sort, s’effrayent des nou¬ 
veautés en matière de travaux publics. Ici, les faits ont 
donné raison à l’opposition puisque l’œuvre n’a pas vécu 
et que le Layon n’est pas demeuré navigable au-delà du point 
où il l’était déjà avant 1774. 

Nous publions donc, et sans autre commentaire, l’opinion 
des Chalonnais sur le canal de Monsieur après son ouver¬ 
ture, c’est-à-dire vers 1780 ; nous avons tout lieu de la croire 
inédite 

La pièce qui est entre nos mains est sans date : elle porte 
la signature de M. Cherbonnier-Rigoulière ; des annotations 
marginales de la main du signataire sur un texte d’une belle 
écriture de scribe lui donnent l’aspect d’une épreuve revue et 
corrigée au dernier moment et sans doute recopiée. Nous 
ignorons d’ailleurs ce qu’il est advenu du débat et s’il a 
reçu une solution avant la grande guerre, qui a réglé chez 
nous tant de querelles publiques et privées. 

G. Dufour. 
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Mémoire pour les paroissiens , manans et habitants des 
paroisses de Saint-MauriUe et Notre-Dame de Chalonne. 

Contre 

Les sieurs Puissant et consorts . 

« Les sieurs Puissant et consorts en abusant de l’arrest 
qu’ils ont obtenu au Conseil de sa Majesté, le 17 août 1774, 
et des lettres patentes du 26 juin 1776, prétendent s’arroger 
des droits sur les habitans de Chalonne qui tendent à 
détruire d’anciens établissements dont l’utilité publique 
est reconnue depuis plusieurs siècles. Si les contributions 
qu’ils veulent exiger étaient autorisées, les habitants de 
Chalonne seraient obligés d’abandonner une partie de leurs 
propriétés qui consistent dans des fours propres à la fabri¬ 
cation de la chaux, ce qui anéantirait le principal commerce 
de cette paroisse. 

« Pour établir que la prétention des sieurs Puissant et 
consorts ne peut être autorisée, il sufit de présenter une 
idée du local de cette paroisse et des matières que la 
nature y a placée et dont l’industrie de l’homme a sçu faire 
usage pour l’utilité publique. 


« IDÉE DU LOCAL 

« Chalonne est situé à la partie méridionale de la rivière 
de Loire à quatre lieues de la Ville d’Angers et dix-sept 
lieues de celle de Nantes. 

« Le long de cette petite ville passe un rameau de la 
Loire qui joint au-dessous de Montjean la grande rivière 
qui conduit à Nantes en cottoyant diférentes petites villes 
et gros bourgs. 
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« A la partie méridionale 1 de Chalonne il y a une côte 
qui s’étend sur les paroisses de Saint-Aubin de Luigné, 
Rochefort-sur-Loire, Chaudefond et Chalonne. Cette côte 
contient plus d’une lieue et demie de longueur de l’orient à 
l’occident, et du midy au nord, plus de huit cents toises de 
largeur. Au midy de cette côte et le long d’ycelle passe 
diférents rameaux de la Loire qui se réunissent à Chalonne. 
Au nord du coteau est un vâlon distribué en prairies au 
milieu duquel passe une petite rivière connue sous le nom 
du Layon qui vient par diférentes sinuosités se rendre dans 
le rameau de la Loire qui passe le long du bourg de Cha¬ 
lonne. Cette côte fournit une matière appellée houille ou 
vulgairement charbon de terre. 

« Dans la partie du nord de Cnaionne, au nord de la 
rivière du Layon, il y a un autre coteau d’une étendue assé 
considérable qui est d’une espèce de marbre propre à con¬ 
vertir en chau, matière nécessaire pour la construction des 
édifices. 

« Les habitans de Chalonne ont sçu profiter des avan¬ 
tages que la nature du sol leur présentait. Les proprié¬ 
taires de la cote qui est au midy ont fouillés leurs terrains 
et en ont extrait ou fait extraire du charbon de terre. 

« Ceux de la cote qui est au nord ont fait construire 
des fours à chau, fait fouiller leur coteau et extraire la pierre 
propre à faire chau. Cinq fours existent sur cette cote 
depuis plusieurs siècles \ 


1 Dans toute la partie descriptive qui suit il semble y avoir une 
erreur d’orientation ; en fait, le terrain houiller est au nord du Layon 
et le calcaire au midi de cette rivière. 

* Cherbonneau-Ricoulière possédait en 1780 deux fours à chaux à 
Chalonnes au bord du Layon, le Fourneau-Noble et TAvouillet. Le 
rocher calcaire qui les alimentait, dit Rocher de Montaigu, avait été 
acquis lors de sa mise en exploitation de Armand de Quincé, comte de 
Saint-Empire romain et seigneur de Montaigu, suivant acte de 
M e Chariot, notaire à Angers, du 1 er février 1675. Les de Samson, 
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« Le charbon de terre que produit la première cote sert 
à faire cuire et calciner la pierre pour la réduire en chau. 

« Le charbon se transporte aux fourneaux par le moyen 
de la rivière du Layon, soit qu’il soit chargé du côté du 
Layon ou du côté de la Loire parce que, dans ce dernier 
cas, il remontait le Layon en passant sous les ponts de 
Chalonne. 

« L’une et l’autre voiture n’était pas dispendieuse au 
moyen de la communication des deux rivières que la nature 
a rendu navigables en tous tems depuis le pont de Cha¬ 
lonne jusqu’aux fours à chau et même par le moindre 
soulèvement de la Loire jusqu’à Chaudefond et à Vallet 
parce que ces deux rivières ont toujours un niveau égal. 

« Les fourneaux à chau de Chalonne sont d’utilité 
publique et de première nécessité. Ils fournissent de chau 
une partie de Poitou et presque toutes les villes et gros bourgs 
qui sont situés le long de la rivière depuis Tours jusqu’à 
Nantes parce que la chau qui se fabrique à Chalonne est 
d’une qualité supérieure, on s’en sert de préférance à toute 
autre dans les traveaux de Sa Majesté, comme ponts, 
turcies et levées. Les entrepreneurs ont toujours joui 
paisiblement de l’usage de la rivière du Layon pour l’expor¬ 
tation et importation de leur chau et charbon et de toute 
la matière necessaire à la fabriquation de la chau. Les 
sieurs Puissant et consorts semblent vouloir priver les 
entrepreneurs des fourneau^ et les habitants de Chalonne 
des avantages du sol de leur terrein ; ils veulent anéantir 
cette fabrique en exigeant de ces entrepreneurs et des 
habitans de Chalonne des droits onéreux qu’un arrest 
surpris à la religion de Sa Majesté sous le pretexte du bien 
public semble en quelques manières leur attribuer. 


seigneurs du Pineau, suzerains du lieu, garantissaient la vente sous la 
redevance de deux journées de chaux chaque année, quand le four 
serait allumé, depuis le 15 août jusqu’au 15 septembre. 


Digitized by 


Google 



124 


REVUE DE L*ANJOU 


Faits relatifs a l’entreprise des sieurs Puissant 
et consorts 

a Les sieurs Puissant et consorts sont les propriétaires 
des mines de Saint-Georges-Chastelaison. Ces mines sont 
éloignées d’environ six lieues de toutes rivières. L’extraction 
du charbon est abondante. La vente locale n’en procurait 
pas le débouché. Le defaut de débouché a fait naître la 
nécessité d’établir des magasins dans diferents endroits 
voisins de la Loire. 

« Jusqu’en 1776 la ville de Saumur et la paroisse de 
Cunault ont servi d’entrepôt aux entrepreneurs des mines ; 
mais l’un et l’autre entrepost étant éloignés des mines de 
quatre à cinq lieues, le transport ne se pouvait faire qu’avec 
charettes et cheveaux. Les frais d’exportation privait 
les entrepreneurs du bénéfice qu’ils pouvaient espérer sur 
leurs extractions. 

« La rivière du Layon prend sa source à une distance 
très éloignée de Chalonne, elle passe à Saint-Georges-Chas- 
telaison qui n’est éloigné de Chalonne que d’environ 
six lieues et, comme cette petite ville borde comme on l’a 
précédemment observé un rameau de la Loire toujours 
navigable, ce lieu parut propre aux entrepreneurs pour y 
établir l’entrepost de leurs charbons, parce que le rameau 
de la Loire leur en procurait un débouché facile pour toutes 
les villes supérieures et inférieures à celle de Chalonne. 

« Le depost ne pouvait s’établir utillement à Chalonne 
pour cètte Compagnie qùe par la voye de la navigation 
qui est la moins dispendieuse et cette navigation 
ne pouvait avoir lieu qu’en rendant la rivière du Layon 
navigable depuis Saint-Georges-Chastelaison jusqu’à la 
paroisse de Chaudefond dans toutes les saisons de l’année. 
Voilà le motif qui a déterminé l’entreprise de cette Compa- 


Digitized by Google 



CHALONNES ET LE CANAL DE MONSIEUR 


125 


gnie. L’interrest et le bien public a servi de pretexte et de 
marque à l’interrest personnel des entrepreneurs. 

« Sous ce pretexte du bien public, les sieurs Puissant et 
consorts ont obtenu le 17 aoust 1774 un arrest du conseil 
qui leur permit de rendre la rivière du Layon flotable et 
navigable depuis Saint-Georges-Chastelaison jusqu’à son 
embouchure en la Loire en mettant son lit à vingt-quatre 
pieds de largeur au moins et à trois pieds au-dessous des 
plus basses eaux. 

« Ils ont obtenu le 25 juillet 1776 des lettres patentes 
qui leur accordent pour soixante années le privilège 
exclusif du flotagé et navigation sur ladite rivière depuis 
Saint-Georges-Chastelaison jusques à Chalonne. 

« L’article 4 « fait défenses à toutes personnes d’y floter 
« ou naviguer sous quelques prétextes que ce puisse être 
« ni d’y voiturer aucunes personnes, denrées ou marchan- 
« dises à peine de confiscation des bateaux et des choses 
« y contenues et de trois mille livres d’amende. » 

« L’article 6 « attribue aux sieurs Puissant et consorts 
« pour raison desdits flotages et navigations quinze 
« deniers par lieuë de deux mille quatre cent toises par 
« chaque quintal de charbon, neuf deniers aussi par quintal 
« et par lieuë sur la chau, pierres, bois, thuilles et ardoises». 

« Cet article ajoute qu’au moyen de ladite perception 
les sieurs Puissant et consorts demeureront garents et res¬ 
ponsables envers les propriétaires des denrées et marchan¬ 
dises, de tous dommages-intérêts ou perte d’icelles. 

« En exécution des arrest et lettres patentes les sieurs 
Puissant et consorts ont fait construire quelques écluses 
depuis Saint-Georges-Chastelaison jusqu’à Chaudefond. 
Leur dernière écluse est au dessùs desdits fourneaux de 
plus de huit cent toises. 

« La partie du Layon depuis son embouchure en la 
Loire a toujours été navigable par sa nature et dans toutes 
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les saisons, depuis le pont de Chalonne jusqu’au Gué des 
Moriers qui se trouve beaucoup au-dessùs du dernier four¬ 
neau parce que cette partie du Layon est alimentée par 
l’eau de la rivière de Loire et par le cours d’eau de la rivière 
du Jeu qui vient se confondre au port du Gué des Moriers. 

« Le port du Gué des Moriers qui se trouve au-dessus 
des fourneaux est connu sous ce nom de toute antiquité. 
C’est à ce port que l’on conduit toutes les marchandises 
qui doivent passer de Chalonne à la Jumellière, Chemillé, 
Cholet et vingt autres paroisses du Poitou. C’est à ce port 
où toutes les marchandises qui viennent du Poitou pour 
être voiturée sur la Loire se rendent, et c’est par la partie 
du Layon qui reignes depuis le Gué des Moriers en côtoyant 
les fours à chau jusque sous le pont de Chalonne où cette 
rivière se rejoint à celle de Loire que ces marchandises ont 
été voiturées. 

« On le répétera icy, cette partie de la rivière du Layon 
même jusqu’au dessùs de Chaudefond a toujours été navi¬ 
gable naturellement et sans artifice. 

« Pour priver le public de jouir de la navigation de la 
partie du Layon depuis son embouchure en la Loire 
jusqu’aux fourneaux à chau et de faire l’importation et 
exportation des matières nécessaires pour les alimenter, 
les sieurs Puissant et consorts ont fait barer le passage du 
pont de Chalonne et ont établi un garde à cette barière, de 
manière que la navigation est interrompue et qu’il faut pré¬ 
venir le garde barrière qui loge à près de cinquante toises 
d’icelle pour en avoir l’ouverture et la liberté du passage 
n’est accordée qu’en payant des droits excessifs ou en se 
soumettant à les payer. 

« Les habitans de Chalonne se flatent de démontrer 
que les droits auxquels on veut les assujetir est une vexa¬ 
tion inouye. Et que si elle avait lieu, elle priverait des 
citoyens des avantages de leurs propriétés en les forçant 
d’abandonner l’exploitation de leurs fours à chau, que 
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cette exploitation anéantie serait contraire à Pinterrest 
public. 

« Quelque exorbitant que soient les droits que les 
sieurs Puissant et consorts se sont fait attribuer par l’arrest 
du Conseil de 1774 et les lettres patentes de juin 1776 sur 
les marchandises qu’ils voitureraient, les habitans de Cha- 
lonne n’entreprendront pas de les discuter. On leur accor¬ 
dera la navigation exclusive suivant leurs privilèges depuis 
Saint-Georges-Chastelaison jusqu’à l’embouchure de la 
Loire pour toutes les marchandises qui seront chargées 
soit à Saint-Georges-Chastelaison ou dans tous les ports 
intermédiaires entre leurs écluses jusqu’à la Loire cette 
navigation leur étant attribuée relativement à leurs dépanses, 
mais ils contesteront aux sieurs Puissant et consorts qu’ils 
puissent exercer ce droit sur les habitans de Chalonne, sur 
le public et sur les entrepreneurs des fourneaux à chau 
pour l’importation de leurs denrées et marchandises fabri¬ 
quées ou pour en faire la fabrication. 


« DISCUSSION DE CE MOYEN 

« On soutient aux sieurs Puissant et consorts que le 
droit qu’ils prétendent exercer sur les habitans et entre¬ 
preneurs des fours à chau de Chalonne pour la voiture de 
leurs charbons aux fours à chau et pour le transport par 
le Layon depuis leurs fours jusqu’à la rivière de la Loire 
dans la partie de ladite rivière du Layon qui est au-dessous 
de leur dernière écluse ne peut avoir lieu. Cette prétention 
est une vexation inouye que l’arrest du Conseil et les 
lettres patentes n’autorisent point. Un point de fait 
établit la preuve de cette proposition. 

« Les habitans de Chalonne, des paroisses circonvoisines, 
et les entrepreneurs des fourt à chau se sont toujours servi 
utillement de la rivière du Layon depuis son embouchure 
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en la Loire jusqu’au Gué des Moriers et même jusqu’à 
Chaudefond dans toutes les saisons. Cette petite rivière 
ayant un niveau égal à celui de la Loire et son lit étant beau¬ 
coup plus profond ou soutient aux sieurs Puissant et con¬ 
sorts. 

« 1° Que tout ce qu’ils ont fait dans la partie supérieure 
n’a été d’aucune utilité pour le public et pour les entrepre¬ 
neurs des fours à chau, que cette partie a toujours été et 
sera toujours 1 sufisamment alimentée par la Loire et par 
la petite rivière du Jeu qui vient si confondre par le Gué des 
Moriers. 

« 2° Que le moindre soulèvement de la Loire rendait 
la partie supérieure au gué des Moriers navigables pendant 
plus de huit mois de l’année sans aucun artifice. 

« 3° Les sieurs Puissant et consorts ont reconnu qur cette 
partie de la rivière était navigable par sa nature et sans 
artifice puisqu’ils n’ont étably aucunes écluses dans toute 
la partie de cette rivière qui reigne depuis le pont de Cha- 
lonne jusqu’au Gué des Moriers. Leur dernière écluse est 
d’une distance en suivant une ligne droite de plus d’une 
lieuë du pont de Chalonnes et par les sinuosités que forme 
cette rivière, cette dernière écluse se trouve à plus de quatre 
mille toises du pont de Chalonne. Cette écluse loin de faci¬ 
liter la navigation dans la partie inférieure de cette rivière 
depuis la dernière écluse jusqu’à Chalonne la renderait 
au contraire plus dificile et moins navigable puisqu’elle 
arreste l’eau supérieure et la retient dans les diferents 
bassins qui existent depuis Saint-Georges-Chastelaison 
jusqu’à la dernière écluse qui est près le bourg de Chaude¬ 
fond. 


1 La situation s’est modifiée depuis le xvm e siècle ; le Layon s’est 
envasé et des dragages sont nécessaires pour assurer un chenal navi¬ 
gable même à trois pieds de fond en toute saison jusqu’aux fours à 
chaux. 
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a Le public ne trouve dans les traveaux des sieurs Puis¬ 
sant et consorts aucun avantage ; les propriétaires des 
fours à chau aucune utilité pour alimenter leurs fourneaux 
des charbons nécessaires pour leurs entreprises, aucune 
utilité pour exporter leur chau des fourneaux dans la Loire, 
et les transporter par cette dernière rivière dans les villes 
et bourgs où s’en fait la consommation. 

« Si la prétention des sieurs Puissant et consorts était 
admise, si les entrepreneurs des -fours à chau devaient 
acquitter le droit de quinze deniers par quintal des charbons 
qu’ils font conduire à leurs fourneaux et neuf deniers 
par quintal de chau, les sieurs Puissant et consorts lève¬ 
raient une contribution d’environ deux mille livres par an 
sur chaque fourneau, ainsi les cinq fourneaux leur pro¬ 
curerait un revenu de dix mille livres de rente. 

« Les autres matières qui s’exportent pour le public 
soit de Chalonne au Gué des Moriers ou de ce port à Cha- 
lonne produirait aux sieurs Puissant et consorts une per¬ 
ception égale. 

« Eh ! pourquoi ce droit? Leur est-il attribué sur le 
public et sur les habitans de Chalonne et les propriétaires 
des fours, pour avoir rendu la rivière du Layon navigable 
depuis Saint-Georges-Chastelaison jusqu’à Chaudefond 
pour l’utilité et l’avantage personnel de cette Compagnie 
qui par le moyen de ce canal voiturent leurs charbons à 
Chalonne où ils ont un magazin et par ce moyen font 
utillement et avantageusement circuller cette matière *. 

« Que les sieurs Puissant et consorts profitant de la partie 
du Layon depuis Chaudefond jusqu’à Chalonne pour 
l’exportation de leurs marchandises, cette rivière étant 
publique l’usage leur en appartient comme au général 


4 11 existait en amont de Chaudefonds des fours à chaux qui 
n’avaient peut-être pas la même opinion que Chalonne sur l’utilité du 
canal. 
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des citoyens, mais s’ils prétendent mettre à contribution 
le public et le troubler dans le droit qu’il a de jouir de cette 
rivière jusqu’à leur première écluse, leur prétention sera 
injuste, déraisonnable et vexatoire ; de quelques manières 
que l’on considère la rivière du Layon depuis son embou¬ 
chure dans la Loire jusqu’au Gué des Moriers et dans 
toutes ses sinuosités jusqu’à la première écluse la naviga¬ 
tion en appartient au public et les entrepreneurs des mines 
doivent laisser la navigation dans cette partie libre et ne 
peuvent ni ne doivent en obstacler le passage, et encore 
moins exiger aucuns droits pour cette navigation. 

« Signé : Cherbonneàu-Ricoulière \ 

« Procureur des habitans de Chalonne ». 


1 Cherbonneàu-Ricoulière (Maurille-Jean) était le père de Cher- 
bonneau (René-Julien) qui fut en 1793 à la tête de la garde nationale 
de Chalonnes et commissaire du département. (V. Célestin Port, 
Dictionnaire historique , — et Vial, qui ne l’aimait, pas, Causes 
de la guerre de la Vendée.) 
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COMMISSION PAREIN-FÉLIX 

f Suite ) 


BRUMAIRE 

Le 1 er (22 octobre), Louis Gautier, marchand tailleur et 
fripier, poursuivi pour avoir acheté à des militaires des 
effets d’habillement, briquets et autres équipements mili¬ 
taires, ce qui est défendu par la loi, est condamné à six mois 
de prison. 

C’est le dernier jugement qui soit signé de Marcelin. 

Le 2, vingt-cinq soldats déserteurs sont acquittés. 

Le 3, Sébastien Bouhours et Antoine Valleron sont 
accusés d’avoir acheté à vil prix seize bœufs qui avaient été 
pris sur les rebelles; ils invoquent leur ignorance de la loi qui 
défend l’acquisition d’animaux ou objets pris sur l’ennemi. 
Ils sont mis en liberté provisoire, mais les bœufs restent 
saisis. 

Philippe Moëus, ci-devant noble de Belgique, avait été 
arrêté comme étranger. On ne lui reproche aucun délit, mais, 
comme il appartient à une nation qui est en guerre avec la 
République, la Commission le renvoie pour être détenu 
dans le Château, en attendant que la Convention ait statué 
sur le sort des patriotes Brabançons \ 

Ces deux jugements sont signés par Roussel. 

1 Sans doute un patriote belge qui, à la suite de l’insurrection de 
1789, avait quitté son pays pour se dérober à la vengeance des Autri¬ 
chiens. 
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A partir de ce moment les condamnations révolution¬ 
naires commencent et vont devenir presque journalières. 

Le 4 (25 octobre), comparaît un officier vendéen : 

Henri Verdier de la Sorinière, ci-devant noble, né à 
Chemillé, 26 ans, ci-devant garde du corps du frère puiné 
de Capet et ancien adjudant-général des armées de la 
République. 

Il avait été , en effet, aide-de-camp du général Duhoux 
et fait prisonnier, le 19 septembre, à la déroute du Pont- 
Barré. Amené à Chemillé, il avait accepté de servir comme 
officier dans l’armée vendéenne et avait pris pour secré¬ 
taire un autre prisonnier, arrêté en même temps que lui, 
Augustin Garot, professeur au collège de Château-Gontier. 
Tous deux, après le passage de la Loire, avaient quitté 
les Vendéens et se dirigeaient sur Angers quand ils furent 
arrêtés à Candé. Amené devant Francastel, de la Sorinière 
prétendit qu’à la suite d’une chute de cheval il était allé 
pour se soigner chez sa mère, au Longeron, où les jeunes 
gens de cette commune l’avaient forcé de se mettre à leur 
tête. Mais ces propos furent démentis par Garot qui tenait 
à se disculper d’avoir été arrêté dans sa société et le 23 no¬ 
vembre le Comité révolutionnaire d’Angers le faisait 
conduire à Saumur, avec la lettre suivante, souvent re¬ 
produite qui le recommandait à la sévérité de la Commission 
militaire. 


3 me jour de la 2 me décade du 2 me mois. 

Les membres du Comité révolutionnaire d’Angers, au 
Montagnard Richard, Représentant du peuple. 

Citoyen, 

Nous vous envoyons le nommé Henri Verdier dit de la 
Sorinière, copie de son interrogatoire, son procès-verbal 
d’arrestation, une suite d’interrogats qu’il a plu au dépar- 
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tement de lui faire subir, enfin une pièce qui le concerne 
et signée Garot. Vous ne serez pas long à voir que c’est un 

présent que nous faisons à la guillotine. Notre vœu 

sera rempli, si la danse qu’il mérite suit de prest l’envoi. 

Sous peu vous en recevrez un autre d’aussi bon aloi. C’est 
le sieur la Haye des Ormes qui vient de nous arriver. 
L’exemple est un motif si puissant sur le peuple que le 
Comité vous demande de lui envoyer la Sacrant Sanctam 

Guillotinant et les ministres républicains de son culte. 

Il n’est pas d’heure dans la journée qu’il ne nous arrive 
des récipiendaires que nous devons initier dans son mys¬ 
tère.Jugez de la joie que nous éprouvons en songeant 

que les autels de cette divinité libératrice de la République 

ne sont pas prêts d’être abandonnés.Pour que le service 

n’éprouve aucuns retards, trouvez bon que nous en préve¬ 
nions Saint Félix, l’hiérophante de son sacré collège. 

Salut, fraternité, égalité, liberté, unité et indissolubilité 
de la République française. 

(Signé) : A. Thierry, président, Robin, 
Obrunier père, Choudieu, Martin, 
Cordier, secrétaire \ 

Il fut condamné à mort pour avoir pris les armes contre 
la République en qualité de chef des brigands de la Vendée 

Jacques-François Quantin, né à Benais (Indre-et-Loire), 
avocat à Saumur, est poursuivi à cause de ses sentiments 
royalistes et de ses relations avec les Vendéens. Il avait 
parlé contre la mort du Roi et dit : « La République est 
foutue. Sous peu nous aurons un Roy et ne vaudrait-il pas 
mieux être gouverné par un Roi que par huit cents. » Resté à 
Saumur pendant l’occupation, il disait avoir sauvé la vie 
à quatre républicains et prétendait avoir publié un petit 

1 Registre des copies de lettres du G) mi té, p. 19. 
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ouvrage, en forme dialogue, pour instruire le peuple et l’at¬ 
tacher à la Révolution. 

Il fut renvoyé devant le Tribunal Révolutionnaire de 
Paris qui le condamna à mort le 4 pluviôse an II (23 jan¬ 
vier 1794) 1 . 

Le 5, Jean Ferchaud, aubergiste à Thouarcé, pris les 
armes à la main et qui a servi dans le rassemblement des 
brigands en qualité de chef ; 

Jacques Bouchet, qui a fait partie du comité royaliste de 
la dite commune et ensuite de celui du Champ, après l’in¬ 
cendie de Thouarcé ; 

Sont condamnés à mort et exécutés. 

Le 6, Laurent Laurin, de Martigné, inculpé d’avoir formé 
un rassemblement de brigands dans sa commune et d’avoir 
suivi l’armée vendéenne, avec laquelle il a pris part à 
quatre combats, subit le même sort. 

Les prisons de Saumur étaient vides, par suite du départ 
de l’armée républicaine partie à la poursuite des Ven¬ 
déens. Les membres du Comité royaliste chargé d’admi¬ 
nistrer la ville pendant l’occupation avaient disparu. 
Quelques-uns, les moins compromis, avaient été emprison¬ 
nés et furent détenus à Amboise. Mais les principaux, ceux 
qu’on tenait le plus à saisir et à condamner, avaient suivi 
les Vendéens, prévoyant le sort qui les attendait et auquel 
beaucoup du reste ne réussirent pas à échapper, comme 
Saillant d’Epinatz, guillotiné à Angers, tandis que sa femme 
et ses filles étaient fusillées au Champ des Martyrs; Thoreau 
de la Martinière et sa femme, condamnés à mort à Port- 
Malo ; Henri de la Guérinière et sa femme, fusillés au Mans 
Maultrot et Le Doyen de Clennes fusillés à Laval a , etc.... 

1 Wallon, II, 503. 

1 Maultrot semble avoir été condamné à mort par la Commission 
Clément, le 9 floréal an II. Mais l’abbé Perrin, Les Martyrs du Maine , 
n-342, défigure son nom et le dénomme Benoît-Paul Malvot, 49 ans. 
Cèles te-Jeanne Allain, veuve Ledoyen, de Saumur, avait été condam- 


Digitized by Google 



COMMISSION PARE1N-FÉLIX 


135 


La Commission se transporte à Angers, où elle était appe¬ 
lée par le Comité révolutionnaire. Les Vendéens ont passé 
la Loire, le 18 octobre, pour marcher sur Laval où ils sont 
entrés le 23. Après leur départ, les troupes républicaines 
ont arrêté les retardataires. Ceux qui n’ont pas pu ou voulu 
les suivre ont été amenés à Angers. 

Le 8 brumaire, 20 octobre, comparaissent devant la 
Commission : 

Jean-Michel Langevin, 63 ans, ci-devant curé de Briollay, 
arrêté au Mesnil, où il exerçait le culte avec Blanvillain, 
curé d’ingrandes; il était resté caché à Angers après son 
refus de serment et avait, au mois de juin, suivi les Vendéens; 
il est accusé d’avoir prêché hautement la contre-révolu¬ 
tion, l’assassinat des patriotes et leur ensevelissement dans 
le sable , etc. et fut en conséquence condamné à mort; 

Victor Body, 44 ans, ancien juge au tribunal du District 
d’Angers, né à Poitiers, retiré à Maulévrier, inculpé 
d’avoir fait partie du Comité supérieur établi par les bri¬ 
gands à Ghâtillon et d’avoir signé plusieurs arrêtés pris 
par ledit Conseil, ainsi que plusieurs assignats au nom d’un 
prétendu Louis dix-sept. 11 fut également condamné; 

Jean-Baptiste-Antoine de la Haie-des-Hommes, 70 ans, 
ci-devant noble, accusé d’avoir arboré la cocarde blanche 
et porté la croix de Saint-Louis ; d’avoir sollicité le paie¬ 
ment d’armes vendues aux rebelles pour leur servir contre 
les défenseurs de la patrie et d’être resté quelque temps à 
Cholet avec les brigands; M. de la Haie-Montbault, accusé 
par les patriotes d’accaparer des blés à son château des 
Hommes, avait été perquisitionné plusieurs fois; il avait 
même un jour été attaqué par des brigands masqués, 
blessé et laissé pour mort; ces assassins, marchands 
sardiniers du pays avaient été condamnés à mort 1 ; mais 

née, le 3 pluviôse, par la même Commission avec les dames Hay et 
Angélique des Mesliers, Abbé Perrin, /oc. cil ., n-284. 

1 Revue de V Anjou, 1861, n, p. 283. 
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avec sa réputation, lui-même, ne pouvait échapper à 
son sort; 

Jean-Claude Deroy, ci-devant dragon au 19 e régiment et 
depuis lieutenant au 5 e bataillon de Maine-et-Loire, pré¬ 
venu de s’être réuni aux brigands et d’avoir été l’un de 
leurs chefs ; d’avoir porté la cocarde blanche et d’avoir 
voulu forcer d’autres citoyens à la porter ; enfin d’avoir, 
à main armée et avec menaces, pillé chez différents particu¬ 
liers. 

Tous les quatre lurent exécutés le même jour. 

Le 10, Jean Quénion, garde-chasse de la nommée de Brie, 
ci-devant noble, coupable d’avoir porté les armes contre la 
République dans l’armée des brigands en qualité de chef des 
tirailleurs, armé d’un fusil à deux coups et porteur de 
40 cartouches et de s’être trouvé à plusieurs combats contre 
les défenseurs de la patrie, est condamné à mort avec le 
suivant Michel Laurent Falloux du Lys, ci-devant noble et 
ancien gendarme de la Garde de Capet, décoré de la Croix 
de Saint-Louis, qui a porté la cocarde blanche et la croix de 
Saint-Louis et s’est joint aux brigands qu’il a suivis dans 
leurs marches. 

Le ll-l er novembre, il n’y a qu’un seul condamné; un 
premier jugement rendu contre deux soldats accusés de 
vols, prononce contre eux la peine de deux ans de fers. 

Pierre Jacquet, marchand de bestiaux à Rablay, qui a 
fourni des subsistances aux brigands et a fait partie du 
Comité royaliste de ladite commune en qualité de prési¬ 
dent et qui a signé plusieurs bons au nom d’un prétendu 
Louis dix-sept, est puni de la peine de mort. 

Deux autres condamnations le 12 : 

fean Bompois, chirurgien à Chalonnes, qui a fait partie 
du Comité royaliste de cette commune et a signé en cette 
qualité plusieurs bons et passeports au nom d’un prétendu 
Louis dix-sept; 

Daniel-Frédéric Nicolas, ci-devant garde suisse et ensuite 
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soldat cuirassier de la Légion germanique, qui a déserté 
l’armée républicaine pour se joindre aux brigands, a arboré 
la cocarde blanche et, avec ce signe de contre-révolution, a 
tenu des propos insultants pour les patriotes et a fait baiser 
à un jeune enfant un bouton à fleur de lis. 

Une seule le 13. 

Louis Bascher, 37 ans, né à Angers, ci-devant vicaire de 
Sarrigné et prêtre non assermenté; était inculpé d’avoir 
enfreint la loi de déportation, de s’être réuni aux brigands, 
de leur avoir dit alors d’aller au Département où ils trou¬ 
veraient des armes tant qu’ils en voudraient pour com¬ 
battre les républicains. Caché chez sa mère, rue Philosophie, 
ci-devant rue Courte, à l’entrée des Vendéens, il leur avait 
crié de sa fenêtre d’aller au département chercher des 
armes. Plusieurs témoins déposent contre lui, notamment 
Vial et une femme Marie Bernard, marchande de légumes, 
qui l’a entendu tenir ces propos. 

Une autre encore le 14 : 

Charles-André Bretonnier, 29 ans, ci-devant vicaire, non 
de Dissé-sous-le-Lude, comme le dit le jugement, mais du 
Vieil-Baugé, né à Morannes, prêtre non assermenté *. Il 
était accusé d’avoir enfreint la loi de déportation et exercé 
les fonctions de vicaire dans un pays envahi par les brigands, 
— d’avoir été trouvé porteur |d’un passeport signé par les 
chefs vendéens pour se rendre à Châtillon et de plusieurs 
chansons royalistes et contre-révolutionnaires. 

Dans son interrogatoire, il avoue avoir obtenu un passe¬ 
port signé d’Elbée et de Fesque 2 pour aller trouver l’évêque 
d’Agra qui lui a donné des pouvoirs pour exercer le culte à 
Rochefort-sur-Loire et brigiter cinq cents chapelets et 

1 C’est son frère, Pierre Bretonnier, oui était vicaire de Dissé-sous- 
le-Lude. 

1 Le chevalier de Fesques avait épousé M lle Desmé-Dubuisson, de 
Saumur. 
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autres giries de cette espèce 1 . Après son arrestation, il a 
cherché à s’enfuir, a été poursuivi par les soldats de son 
escorte et blessé par des coups de sabre qui ne lui permettent 
pas de signer cette pièce. 

Il fut exécuté avec M. Bascher : 

Les prisons d’Angers sont vides à leur tour, mais celles 
de Saumur ont reçu de nouveaux prisonniers et la Commis¬ 
sion s’y transporte pour les juger. Elle débute le 18 par la 
condamnation de deux prêtres : 

Jean-Jacques Durand, 73 ans, se disant simple prêtre 
non assermenté de la commune d’Apremont (Vendée); 

François-Alexis Tortreau, 76 ans, ci-devant curé de 
Challans. Ces pauvres vieux, trop âgés pour suivre les Ven¬ 
déens au-delà de la Loire, avaient, lors de leur arrestation, 
été trouvés porteurs de passeports délivrés au nom d’un 
prétendu Louis dix-sept. Ils furent, en conséquence, pour¬ 
suivis comme étant les instigateurs du rassemblement des 
brigands, déclarés coupables et exécutés. 

Deux femmes et un prêtre sont les victimes du lende¬ 
main 19 : 

Renée-Jeanne Besnard dite du Percher, fille majeure, ci- 
devant noble, sœur hospitalière de la ville de Doué, accusée 
d’avoir crié en cette ville : Vive le Roy , vive le comte d’Ar¬ 
tois, vive Monseigneur VEvêque Lorry , vive Varmée royale et 
catholique . Le clergé et la noblesse rétablis dans leurs droits ; 
— d’avoir tenu des propos et discours contre-révolution¬ 
naires et attentatoires à la souveraineté du peuple français; 
d’avoir, ce qui est établi par plusieurs témoins et par ses 
propres aveux, composé des chansons royalistes et trouvée 
nantie de pièces et signes contre-révolutionnaires; 

Sophie Hubert, femme Chastellux, dont le mari était 
receveur particulier des Aydes, à Saumur, est inculpée 

1 Style du Secrétaire. 
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d’avoir, avant l’entrée des brigands dans la ville, dit : 
qu’il valait mieux avoir un roi qu’une république et tenu 
des propos insultants contre les patriotes et la souveraineté 
du peuple français; enfin, d’avoir habité une maison de la 
fenêtre de laquelle il a été tiré un coup de pistolet sur les 
patriotes ; 

Claude-Gilbert Ghambots, prêtre réfractaire, ci-devant 
curé de Saint-Jouin-sous-Châtillon, qui a fait partie du 
comité royaliste de Châtillon et a signé plusieurs bons au 
nom d’un prétendu Louis dix-sept. 

Deux condamnés encore le 20 brumaire (10 novembre) : 

Michel-François Bourgoin, père, marchand revendeur à 
Baugé ; 

Armand Crochard, dit de la Crochardière, ci-devant noble 
de Milon, décoré de la croix de Saint-Louis. 

On leur reproche à tous les deux d’àvoir témoigné publi¬ 
quement des sentiments contre-révolutionnaires en chan¬ 
tant dans la ville de Baugé : Vive le Roy et la famille Royale, 
au diable les Démocrates , et excité les bons citoyens à faire 
chorus avec eux ; 

A Crochard en particulier, d’avoir dit : L'arbre de la 
Liberté a été planté , ajoutant avec satisfaction : on va le 
déplanter ; d’avoir encore, d’après plusieurs témoins, à 
l’approche de six ou sept brigands qui parurent dans la 
ville, crié de sa fenêtre, en frappant dans ses mains en signe 
de joie : Vive le Roy, mes bons messieurs, et d’être signalé 
dans un procès-verbal du Comité révolutionnaire de Baugé 
comme ayant toujours témoigné des sentiments antici¬ 
viques. 

A ce moment, les Représentants du peuple Richard et 
Choudieu, rappelés dans la Convention par décret du 10 
octobre, mais restés en Maine-et-Loire jusqu’à l’arrivée 
de leur successeur, Francastel, venant de l’armée des Alpes 
et bientôt rejoint par Hentz, ont quitté l’Anjou. C’est 


Digitized by 


Google 



140 


REVUE DE L*ANJOU 


Francastel qui maintenant va diriger la Commission. 
Encouragée par lui, celle-ci va désormais, surtout après le 
siège d’Angers, la déroute des Vendéens au Mans et leur 
écrasement à Savenay, multiplier les condamnations, em¬ 
ployant parfois la fusillade pour aller plus vite et se débar¬ 
rasser plus rapidement des prisonniers qui l’encombraient. 

Arrivé à Angers vers le 5 novembre (15 brumaire), le 
Conventionnel dut s’occuper tout d’abord de réorganiser 
l’armée battue et mise en déroute à Entrammes, près 
Laval, et de l’envoyer, par Rennes, à la poursuite des Ven¬ 
déens. En présence des nombreux actes d’indiscipline qui 
s’étaient produits, il voulut, sur la demande des généraux, 
envoyer à sa suite une Commission militaire, pour juger 
de suite les soldats coupables de ces délits, et adressa, le 
21 brumaire, à la Commission Félix, qui n’avait plus de 
détenus à juger à Sauhuir, ni à Angers, l’ordre de partir à 
la suite de l’armée. Dans la soirée de ce jour, par une nou¬ 
velle lettre, signée également de son collègue, L. Turreau, 
il la pressait de hâter son départ et de se rendre à Laval qui 
avait été évacué le 1 er novembre par les Vendéens. La Com¬ 
mission se hâta de faire ses préparatifs et, emmenant avec 
elle l’exécuteur Dupuy et la guillotine, se rendit à Laval où 
elle devait attendre de nouveaux ordres. 

Turreau, qui avait trouvé à Rennes une nouvelle Com¬ 
mission créée par Pocholle, écrivait à Félix, le 27 brumaire l , 
de rester dans la Mayenne pour y juger les royalistes de ce 
pays. Il lui annonçait en même temps le départ de son col¬ 
lègue Esnüe Lavallée qui allait diriger ses opérations. 

A l’arrivée des Vendéens, le 23 octobre, les autorités 
constituées de Laval avaient évacué la ville pour se rendre 
à Alençon avec les prisonniers en état d’arrestation à ce 

1 Ces trois lettres ont été publiées dans notre brochure La Commis¬ 
se n Félix et les suspects du département de la Mayenne. 
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moment. Après le départ des Vendéens, elles étaient ren¬ 
trées à leur poste avec le général Danican qui commandait 
la garnison de Valenciennes. La Commission Félix n’avait 
eu personne à juger. Mais on avait appris qu’une troupe de 
royalistes se trouvait du côté de Vitré. Le commandant 
Feray, du bataillon de Saiqt-Amant, envoyé à La Gravelle, 
eut un engagement avec eux près de la forêt du Pertre et en 
arrêta six qu’il envoya à Laval dans la matinée du 28. 

La Commission Félix se réunit aussitôt dans l’église 
Saint-Vénérand pour juger ces prisonniers : 

François Neveu, 40 ans, laboureur; 

Daniel Desiné, 25 ans, né à Méral ; 

René Chassan, 23 ans, laboureur, commune du Pertre; 

Jean Gesmier, 33 ans, maréchal, né à Méral ; 

Jean Boyer, 35 ans, laboureur, commune de la Brulatte ; 

Louis David, 55 ans, cordonnier, à Saint-Pierre-la-Cour, 
né à Loiron. 

Tous les six furent condamnés à mort comme ayant été 
pris les armes à la main, bien que les deux derniers fussent 
seulement soupçonnés de ce fait, aux termes de la lettre du 
commandant Feray. 

Le 29, c’est le tour de quatre Vendéens pris dans une per¬ 
quisition faite à l’hôpital, le 26, par Boisard, adjudant- 
général de la Garde nationale : 

François Piault, 18 ans, né à Champigné, au service de 
M. de Contades; 

Jean Guston, 18 ans, laboureur, né à Saint-Philbert, près 
Cholet ; 

Jean Drion, 27 ans, charpentier, à Moutiers, prèsThouars; 

Jean Abellard, 36 ans, né à Jallais, district de Cholet. 

Qui furent condamnés pour avoir porté les armes dans 
l’armée des brigands et avoir pris part à plusieurs combats 
contre les soldats républicains. Ils furent exécutés comme 
les précédents sur la place du Marché-au-Blé. 
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Pas de séance le 30, Félix et ses collègues se contentèrent 
de parcourir la ville pour abattre les statues de la vierge ou 
de saints et saintes qui décoraient à cette époque de nom¬ 
breuses maisons, comme il s’en vante dans sa lettre adressée 
à la Convention le 2 frimaire 1 . 

+ 

E. Queruau-Lamerie. 

(A suivre) 


* Cette lettre est reproduite dans la brochure citée d’autre part. 
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SUR 

L’ABBAYE DE SAIHT-GEOBCES-SOB-LOIBE 

(Suite) 


Chantrerie 

Dans l’église primitive, les chantres faisaient partie du 
clergé. Leur institution remonte au iv e siècle. D’abord 
confiée à des prêtres et à des diacres, la fonction de chantre 
fut exercée, après saint Grégoire-le-Grand, par les sous- 
diacres et autres clercs. Elle constitua cependant une véri¬ 
table dignité dans certains chapitres. Par exemple, le grand 
chantre de Notre-Dame de Paris était à la collation de 
l’Archevêque et le sous-chantre était élu par le chapitre, les 
dignitaires avaient la surveillance des Petites-Ecoles et les 
maîtres de ces écoles étaient placés sous leur juridiction. 
Ceux-ci pouvaient appeler des sentences du grand chantre 
devant le Parlement. Cette organisation se retrouvait dans 
beaucoup de cathédrales. 

Aujourd’hui, les chantres ne sont plus considérés comme 
faisant partie du clergé ; ce sont de simples employés des 
églises, nommés, dans les paroisses urbaines, par le bureau 
des marguilliers, sur la présentation du curé et par le curé 
seul ou les desservants dans les paroisses rurales. 

L’office de la Chantrerie eut pour fondateur à Saint- 
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Georges, l’abbé Antoine Millet et fut régulièrement cons¬ 
titué le 3 novembre 1544 en vertu d’un acte capitulaire. 

Le chantre portait la chape au chœur. 

Chantres : François Hocquede, 1 er chantre, 1544 ; Jean Le Bloy, 
1571 ; Antoine Lecerf, 1577 ; Jean Garnier, 1592 ; Jean Toublanc, 
1588 , mort à Saint-Georges le 22 juillet 1601 ; René Questier, 1611 ; 
Pierre Brault, .... ; Jean Piau, 1660 ; Thomas Courtin, 1661 ; Louis 
Leduc, 1667 ; Barthélemy Roger, 1669 1 ; Thomas Couet, 1669 ; Jean- 
Baptiste Chaubert, 1676 ; Claude Pinchard, 1679 ; N. Faucheux, 1679; 
Rémy Bricault, 1715 ; Abel-Antoine Goirand, 1766. 

Revenus : Quatre planches de vigne au Grand-Prouillet. 

Une petite ouche de terre contenant trois boisselées, près Besnette. 

Huit planches de vigne, au clos des Mauvrais. 

Le Perruchet, clos de vigne au-dessus du Puits-Davy, près la Croix- 
Marie. 

Le Champ-Bernais, pièce de terre, près Éculard. 

Il était dû au chantre, par l’abbé, une rente de deux 
setiers de blé-seigle, payable chaque année à la mi-août. 

Par acte capitulaire du 6 novembre 1751, l’abbé de Saint- 
Georges augmenta la donation de la chantrerie d’un quartier 
et demi de vigne aux Mauvrais. 

La Maison de la serrurerie , située au bourg, près la rue 
Tubœuf, fut donnée au chantre par Jacques Herbereau, à 
la charge d’une messe tous les premiers mardis du mois. 

Le 30 septembre 1594, le chantre Jean Garnier augmenta 

1 Barthélemy Roger, petit-fils de Toussaint Roger, qui se signala 
en 1562 parmi les catholiques à la reprise de la cité d’Angers sur les 
Huguenots, entra dans l’abbaye bénédictine de Saint-Nicolas d’An¬ 
gers vers le temps où Guillaume Ayrault y établissait la réforme ; 
mais il en sortit lors de l'instruction dans le monastère de la nouvelle 
observance de Saint-Maur et se retira, sans pourtant changer d’ordre, 
dans l’abbaye des chanoines réguliers de Saint-Georges-sur-Loire. Il 
fut pourvu, en 1660, du prieuré-curé des Essarts ; il mourut le 9 no¬ 
vembre 1694. (C. Port, Diction, historique de Maine-et-Loire , t. III, 
p. 260.) 
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un peu les revenus du bénéfice par une donation de biens. 
En retour, le chantre était obligé de célébrer douze messes 
pour le repos de l’âme du donateur. 

Le total des revenus de la chantrerie, qui n’était pas con¬ 
sidérable, s’élevait, déduction faite des charges, à environ 
63 livres. 


Prieurés-Curés 

Dans les années qui suivirent la fondation de l’abbaye, 
plusieurs seigneurs construisirent des chapelles, qu’ils don¬ 
nèrent aux Abbés en leur accordant le droit de prélever une 
partie ou la totalité des revenus attachés à ces fondations, 
à la charge de choisir des religieux du couvent, de les 
astreindre à la résidence auprès de ces chapelles, à la célé¬ 
bration des messes fondées par les donateurs et à l’exécu¬ 
tion des autres clauses de la fondation. 

Il en fut de même pour plusieurs cures données à l’abbaye 
par leurs possesseurs, et dont les titulaires étaient présentés 
par l’abbé et le Chapitre à l’Évêque d’Angers, qui leur don¬ 
nait les pouvoirs spirituels. 

De tous ces bénéfices l’abbé percevait une partie des 
revenus sous le nom de dîmes ou de droits féodaux. 

L’abbaye de Saint-Georges avait sous sa dépendance 
quatre prieurés-cures et plusieurs prieurés simples, ainsi que 
des chapelles régulières. 


1° Chazé-sur-Argos 

Le prieuré-cure de Chazé-sur-Argos, qui portait : De 
gueules à une église d'argent , était, depuis le xm e siècle, à la 
présentation de l’abbé de Saint-Georges-sur-Loire. 

L’ancien prieuré, actuellement propriété de la famille 
Moncelet, est une vaste maison à cinq fenêtres de façade, 
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construite au xvm e siècle, qui occupe le côté est de la place 
de l’église, presque* en face du presbytère actuel. 

L’église de Chazé-sur-Argos, dont l’époque de la fonda¬ 
tion est inconnue, appartenait au ix e siècle à Bernier- 
Grafin qui, en 1072, la concéda aux moines de Saint-Serge 
d’Angers. 

Au xm e siècle, l’église de Chazé fut définitivement 
attribuée à l’abbaye de Saint-Georges, dont les religieux 
avaient droit de percevoir de saines dîmes qui firent l’objet 
d’une contestation entre l’abbé et Pierre de Vendôme, sei¬ 
gneur de Segré, dans le courant de l’année 1393. Une tran¬ 
saction du 29 août de cette année mit fin au différend. 

Le prieur de Chazé devait tous les ans à l’abbé de Saint- 
Georges, au terme de l’Angevine, 21 setiers de seigle et 
2 setiers, 3 boisseaux de froment. 

Les revenus du prieuré étaient évalués à 1.200 livres. 

Prieurs : Haligon, 1307 ; Guillaume Raoul, 1423 ; Jacques Dugué, 
1510 ; François d’Andigné, 1541 ; Guy d'Andigné, 1542 ; François 
Patin, 1569; Jean Thibault, 1586; Jacques Lebouc, 1607 ; Jean 
Chardon, 1617 1 ; René Bellanger, 1631 ; René Jannault, 1664 ; G. Lus- 
son, 1669 2 ; Pierre Sablon, 1695 8 ; Eustache Levallet, 1696 4 * ; 
Anselme de la Roche-Quentin, 1715 ; Jean du Moussay, 1740 ; Jean 
de la Sausse, 1776 6 * 8 . 


4 Jean Chardon mourut à Angers le 3 février 1642 et fut inhumé 

dans l’église de la Trinité. Son cœur fut porté à Segré dans la sépulture 

de sa famille. 

1 Mort le 24 mars 1695, âgé de 61 ans. 

8 Mort le 24 mai 1696. 

4 Mort le 24 avril 1714, âgé de 51 ans. 

* Prieur de Chazé-sur-Argos jusqu’en novembre 1792. Au moment 
de la Révolution il prêta le serment constitutionnel et resta en fonc¬ 
tions jusqu’à la cessation du culte. En 1793 il signe les registres de 
l’État-Civil en qualité d'officier-public. Il se démit de ses fonctions 
sacerdotales le 30 ventôse an II. L’état nominatif des ecclésiastiques 
qui avaient abdiqué, dressé le 14 thermidor, an II, par les Adminis- 
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2° Saint-Augustin-des-Bois 

Il n’existe aucun indice sur la fondation primitive de 
cette paroisse ou de l’église qui, jusqu’au xvi e siècle, reste 
perdue au milieu des bois. Les titres les plus anciens la 
montrent aux mains des abbés de Saint-Georges qui y 
avaient constitué un prieuré auquel ils avaient ajouté une 
desservance. 

Cette paroisse, qui faisait partie de la baronnie de Bécon, 
dépendait du doyenné de Candé, de l’élection et des aides 
d’Angers, du grenier à sel d’ingrandes. En 1788, elle faisait 
partie du district de Saint-Georges et, en 1790, de celui 
d’Angers. 

La commune prit le nom de Grand-Bois , par arrêté du 
district d’Angers, du 18 avril 1794. 

Une partie des terres et des bois restait en mains-mortes. 

Les pauvres abondaient, non seulement dans la classe des 
chanvriers et filassiers, mais aussi parmi les closiers et 
métayers, clairsemés au milieu des landes et des bois sei¬ 
gneuriaux, d’où s’abattaient, comme s’en plaint le cahier 
des doléances de la paroisse, les biches, cerfs, blaireaux, san¬ 
gliers, lapereaux, perdrix, lièvres , bêtes à plumes, pigeons , 
toutes sortes d'oiseaux de rapine, qui détruisent les biens des 
campagnes \ 

Les revenus du prieuré étaient évalués à 800 livres. 

Le prieur de Saint-Augustin-des-Bois devait, chaque 
année, au terme de l’Angevine, à l’abbaye trois setiers et 
trois boisseaux de froment de rente, mesure d’Angers. 

trateurs du district, donne sur ce personnage les détails suivants : 
Agé de 51 ans , secours annuels 1.000 francs , marié, sans fortune (ni de 
sa femme), bon républicain . (Archives municipales d'Angers , registre 
des pétitions , 271 et certificat de vie.) 

1 C. Port. Dictionnaire historique de Maine-et-Loire, t. III, p. 336. 
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Prieurs : Jean Delabarre, chanoine de Saint-Maurice, 1569 ; Georges 
Ragot, 1605 ; Marc Toublanc, 1653 ; Symphorien Pigeon, 1685; Lau¬ 
rent Berthelot 1 ; Antoine Panay de Champotier, 1784 *. 


1 Mort le 11 février 1784. — « Le 3 septembre 1765, les deux cloches 
de notre paroisse ont esté fondues ; elles pesoient cy-devant la pre¬ 
mière 206 livres, la deuxième 140 livres. On y a ajouté la cloche du 
Bon-Conseil, dont la chapelle fut lors détruite, qui pesoit 106 livres ; 
on y a ajouté d’autre part 40 livres d’autre métal. Tout cela faisoit le 
poids de 480 livres passant qui, par la diminution que cause la refonte 
de 5 livres par cent, selon les fondeurs, a pu être réduite à 460 pas¬ 
sant, d’où les cloches peuvent peser aujourd’huy, la première 260 livres 
la deuxième 200 livres. La première a esté nommée par messire 
François-Jacques Walsh, compte de Serrant, et madame Harper, 
comptesse de Serrant, son espouse ; la deuxième par messire Antoine- 
Philippe Walsh, marquis de Serrant, et demoiselle Marie-Joséphine- 
Dorothée Walsh-de-Serrant, et bénie par vénérable et discret messire 
Laurent Berthelot, prêtre, prieur-curé de Saint-Augustin-des-Bois, 
qui sans aucune contribution des parroissiens a tout faitàsesdespens, 
heureux de n’avoir point subi de procès, comme il en a subi un et gagné, 
pour la réédification de l’église, aussi sans une contribution de leur 
part. » — « En cette année (1769), dans le courant du mois d’aoust, a 
esté posé et achetlé un autel de marbre pour le grand autel, qui nous 
a coûté la somme de 2 à 300 livres. » — « En cette année nous avons 
acheté et changé une croix d’argent, qui estait cassée, pour en avoir 
une neuve, qui nous a cousté environ 400 francs ; sur quoy il faut 
défalquer le prix de la vieille croix, qui nous a esté fait valoir une 
quarantaine d’écus. Dans la même année nous avons changé et racheté 
une autre croix pour l’ordinaire et une autre petite pour mettre sur le 
grand autel. Les parroissiens y ont contribué de cent francs. J’ay 
suppléé le reste. — L. Berthelot, prieur-curé de Saint-Augustin-des- 
Bois. » (Archives communales de Saint-Augustin-des-Bois. Etat-Civil .) 

* Antoine Panay de Champotier, chanoine régulier, prieur de 
Saint-Georges-sur-Loire, chargé de la feuille des bénéfices de l’abbé 
de Toussaint d’Angers, né à Saint-Margeraud-de-Brout (Allier), vi¬ 
caire de Villemoisan, devint curé de Saint-Augustin-des-Bois en 1784. 
Dès le 15 juillet 1790, il renie son nom de Champotier et signe seule¬ 
ment Antoine Panay. Il prêta tous les serments qui lui furent deman¬ 
dés et tient les registres de la paroisse comme curé jusqu’au 27 no¬ 
vembre 1792 et ensuite comme officier municipal. Le 27 novembre 
1793, âgé de 52 ans, il épouse une jeune ouvrière de 18 ans. Peu de 
temps après, il est -assassiné par les chouans, à son retour d’Angers, 
où il était allé pour affaires, avec un officier municipal, René Audouin, 
qui fut également tué, tandis qu’un autre de leurs compagnons par- 
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' 3° MÉE 

Tous les biens appartenant à ce prieuré relevaient féoda- 
lement du Mortier-Crolle et étaient situés soit dans le bourg 
de Mée, soit dans les paroisses des environs. 

On doit regarder le seigneur de ce fief comme le donateur 
du prieuré à l’abbaye de Saint-Georges. 

En 1398, Martin Boussard, seigneur de la Boussardière, 
fit un testament portant divers legs et fondations dans 
l’église de Mée. 

Les revenus de ce prieuré étaient considérables et «e 
composaient de maisons, champs et prés, situés dans les 
paroisses de Mée, Châtelais, Bourgneuf-Saint-Quentin et 
Glinouze. 

L’église présentait quelques détails dignes d’attention. 

Elle était en forme de croix latine, avec un chœur et 
deux transepts voûtés. Les fenêtres à plein cintre et les 
modifions variés accusaient le commencement du xn e siècle. 

La paroisse de Mée faisait autrefois partie du diocèse d’An¬ 
gers. Elle fait partie aujourd’hui du département de la 
Mayenne et de l’arrondissement de Châteaugontier. 

vint à se sauver (Queruau-Lamerie. Le clergé de^Maine-et-Loire pen - 
dant la Révolution.) 

« Le huit prairial, l’an deuxième de la République, une et indivi¬ 
sible, pardevant moi, Mathurin Pasquier, maire de la commune du 
Grand-Bois, ci-devant Saint-Augustin-des-Bois, ont comparu le citoyen 
Jean-Baptiste-Maurice Sortant, juge de paix du canton de Beau-Site, 
à l’effet de prendre connaissance d’un assassinat commis àl’entrée delà 
Forêt-Noire, que le citoyen Panay avait été assassiné sur le Champ- 
Noir, nous nous sommes transporté sur ledit lieu, accompagné des 
jeandharme de Beau-Site, afin de nous assurer du fait, nous avons 
trouvé ledit Panay dans le chemin qui conduit à la Forêt-Noire et, 
après avoir bien examiné, nous avons reconnu que ledit Panay avait 
reçu plusieurs coups de fusil et de sabre sur la tête, et de suite nous 
avons dressé le présent acte que j’ai signé avec les témoins. » (Archives 
communales de Saint-Augustin-des-Bois. Etat-Civil.) 

Ainsi finit ce triste personnage. 

10 
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Prieurs : Piérre Barbou, 1322. — Foulques de la Quetterie, 1381. — 
Olivier de la Pommeraie, 1429. — Guillaume Le Pelloux, 1443. — 
Gilles Le Mercier, 1469. — Pierre de Soucelles, 1530. — Jacques Le 
Peitier, 1561. — Mathurin Dufoy, 1561. — Christophe Joubert, 1577. 
— Olivier Guillet, jeune, 1599. — Jean Olivier, 1605. — René Avril, 
mort en 1640. — Jean Martineau^ 1640. — Taupiu, 1644. — Pierre 
Mesnil, 1645. — Brault, 1651. — Nouleau, 1653, mort en 1660. — 
Pierre Brault, 1661. — Victor Prudhommeau, 1667. — Louis Rodoyer 
du Gravier, 1705. — François de Marans, 1708. — Antoine de Teyfoy, 
1739. — De Monder, 1751. — Augustin Gournay, 1780. — Pierre- 
Éloi Lalesse, 1784 l . — Edme Brouée, 1786. 


4® Chateaupanne 

Châteaupanne était un ancien domaine de l’abbaye de 
Saint-Florent qui fut donné par l’abbé Giraud à Albéric, 
Seigneur de Montjean, vers 1013-1022 et qui, ainsi détaché 
du territoire de l’abbaye, n’y rentra plus. 11 y existait dès 
lors un prieuré-cure dédié à Saint-Aubin, et sans doute sur 
le faite escarpé qui domine l’agglomération actuelle un 
château-fort. 

Le Seigneur de Montjean donna l’église à l’abbaye de 


1 Pierre-Éloi Lalesse, chanoine régulier de Saint-Augustin, né à 
Barbonne (Aube), le 1 er décembre 1752, ancien vicaire de Saint- 
Augustin-des-Bois, puis prieur de Saint-Pierre-de-Môe, avait pris 
possession de la cure de Villemoisan, le 5 mai 1785. Il prêta le serment 
avec des restrictions telles qu’elles le firent annuler. Suivant M. Port, 
il resta dans la paroisse jusqu’au mois de mai 1792, n’ayant pas été 
remplacé. Il fut ensuite détenu à Angers, malgré les réclamations du 
district de Melun, dont son frère était trésorier, lequel demandait 
qu’il fût interné en cette ville. Il fut déporté en Espagne au mois de 
septembre sur le navire la Didon. A son retour en France, il fut nommé 
desservant de Villemoisan en 1800, maintenu après le Concordat et 
mourut le 24 décembre 1827, âgé de 57 ans, ayant conservé jusqu'à 
la fin de sa vie le grand habit blanc des chanoines réguliers. (Queruau- 
Lamerie. Le Clergé du département de Maine-et-Loire pendant la Révo¬ 
lution.) 
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Saint-Georges vers le xvi e siècle. Elle avait pour annexe la 
chapelle de Saint-Hervé. 

Dans un Hermitage* situé dans le voisinage, était venu 
s’établir, au xv e siècle, une colonie de Cordeliers qui, en 
avril 1493, fut transférée à Mont jean même. 

Cette chétive paroisse qui dépendait du doyenné de Jal- 
lais, de l’élection et des aides d’Angers, du grenier à sel 
d’ingrandes, fut supprimée en 1790 et réunie à Montjean L 
Elle comportait en 1788 à peine 50 feux, mais il y avait peu 
de pauvres, presque tous les habitants étant occupés aux 
fours à chaux. 

L’église, qui fut refaite en grande partie au xvm e siècle, 
était formée d’une nef sans bas-côtés et d’un chœur sans 
transept ; elle était de proportions tellement exiguës qu’elle 
méritait plutôt le nom de chapelle que celui d’église. Le 
chœur était carré, sa largeur ne dépassait guère deux mètres 
et sa voûte en tuffeaux, sans nervures, n’était pas élevée de 
plus de trois mètres au-dessus du pavé. Elle a été convertie 
en écurie,,mais conserve sa porte romane, le cintre orné 
d’un simple cordon en dent de scie. Dans les murs appa¬ 
raissent des imbrications visibles encore sous le crépissage 
(xi e siècle) et à l’intérieur des fragments de peintures sans 
suite. 

Dans le mur du prieuré, sur la cour, à trois mètres de 
hauteur, yn tuffeau porte en écusson avec la date 1667 au- 

1 La paroisse de Châteaupanne, qui n’avait point accepté de bon 
cœur sa suppression, garde rancune contre les communes de Montjean, 
Ghalonnes et la Pommeraye qui se sont partagé son territoire. Un 
ecclésiastique de la famille Lefèvre, de la Maison-Blanche, offrit une 
somme assez forte pour contribuer à la restauration de l’église et du 
presbytère. On mit peu d’empressement à accepter. Sa famille même, 
qui devait être la plus intéressée à ce projet, puisque M. Lefèvre était 
le plus riche propriétaire de Châteaupanne, fit opposition. La mort du 
prêtre en question survint et le projet avorta. (Abbé Allard. Notes 
snr Montjean.) 

10 * 
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dessus d’une étoile à cinq pointes, entre les lettres M. J. 
et au-dessous B. P. P. initiales probablement du prieur 
Boisineust. 

Les revenus du prieuré et de son annexe Saint-Hervé 
étaient de 800 livres. 

Prieurs : Guillaume Héligot, 1478 ; Julien de la Braze, 1563 ; Jean 
Lemaczon, 1587 ; Charles Moreau, 1621, 1638 ; Jean Boisineust, 1650, 
qui résigna ses fonctions en décembre 1668 et devint curé de Montjean 
en 1680 ; André de la Noë, 1668, 1706 ; Claude Bault, 1711 ; Ragot, 
1727 ; J. Voisin, 1730 ; Edme-Gaspard Cousin, 1755 ; Valérien Des¬ 
sam, 1767 


1 Le 18 avril 1791, les sieurs Blouin, maire, Poullain, Gourdon, 
Belliard et Chauveau, officiers municipaux de la commune de Mont¬ 
jean, accompagnés du sieur Pelé, officier municipal de Châteaupanne, 
se transportèrent dans ce bourg. On les avait prévenus que « le sieur 
Dessein, prieur-curé de la paroisse de Châteaupanne, souffrait • que 
plusieurs ecclésiastiques réfractaires à la loi s’assemblaient chez lui 
dans son église, pour y célébrer la messe, confesser les habitants des 
paroisses circonvoisines et même leur donnassent à communier, pré¬ 
tendant leur y faire leurs pâques, notamment M. Lorfrait, ci-devant 
vicaire de Saint-Germain-des-Prés, qui entraînait après lui une grande 
quantité de personnes de la paroisse de Saint-Germain ». Entrés à la 
cure, les susdits citoyens trouvèrent M. Dessein, auquel ils repro¬ 
chèrent ce qui précède et qui leur répondit « qu’il était maître d’accor¬ 
der la permission à ses confrères de dire la messe, de confesser, etc., 
dans son église et qu’il leur permettrait tant qu’il serait curé de cette 
paroisse, ne tenant ses pouvoirs et ne connaissant d’autres que ceux 
du sieur Couet, évêque d’Angers, et non de M. Pelletier, évêque consti¬ 
tutionnel et, de plus, qu’il ne connaissait ni l’Assemblée nationale, ni 
l’autorité du roy, des départements, districts et municipalités pour le 
spirituel et qu’il ne tenait ses pouvoirs que du Pape et du sieur Couet, 
évêque d’Angers, et qu’il ne céderait ses pouvoirs qu’à la force des 
armes, qu’il sacrifierait plutôt cent fois sa vie que de changer de sen¬ 
timent ». 

Sa paroisse ayant été supprimée et réunie à Montjean, il ne lui fut 
pas nommé de successeur et il se trouvait encore dans la paroisse en 
1792. Nous ignorons ce qu’il devint ensuite. (Abbé Allard. Notes sur 
Montjean.) 
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5° Chapelle Saint-Hervé 

Au prieuré-curé de Châteaupanne était annexée, comme 
nous l’avons dit, la chapelle Saint-Hervé, située dans Plie 
de Chalonnes, en face de l’église du prieuré. 

D’après Grandet, au xvn e siècle, le prieuré de Saint- 
Hervé avait un revenu de 400 livres. 

Une ordonnance du 6 mars 1828 l’a réunie à la commune 
de Chalonnes-sur-Loire par distraction de celle de Mont- 
jean. 

La chapelle tient son nom du saint solitaire Hervé, ori¬ 
ginaire d’une noble famille de Bretagne, qui quitta l’abbaye 
de Vendôme où il avait été reçu dans sa jeunesse, pour suivre 
Robert d’Arbrissel, en 1091, établi dans la forêt de Craon. 

Lors de la dispersion de cette première œuvre, il se retira 
à Angers dans une cellule voisine de Saint-Eutrope, près de 
l’Esvière, pour y vivre en reclus. 

Hervé entreprit le voyage de Jérusalem et, de retour en 
Anjou, alla s’établir dans Pile de Chalonnes, domaine de 
l’évêché, où quelques fidèles se groupèrent autour de lui, 
des femmes surtout, dont il forma, à Montjean, une com¬ 
munauté qui lui survécut. 

Il mourut le 10 juillet 1119 et fut inhumé dans l’ora¬ 
toire primitivement dédié à saint Eutrope : « Son corps, dit 
c Grandet, fut enterré dans la petite chapelle qu’il avait 
« fait construire, et l’on voit encore son tombeau et son 
a grabat sur lequel il était couché, qui ont été préservés par 
« miracle d’une inondation et d’un embrasement, il y a 
a environ trente ans. » 

Grandet ajoute que : « on en fait la fête le 18 juillet dans 
« quelques églises particulières : à Châteaupanne, au Ron- 
« ceray et à la Trinité d’Angers. Messire Charles Miron, 
« évêque d’Angers, permit qu’on fit sa fête, de seconde 
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« classe, le 4 juillet, et qu’on imprimât un office particulier 
« en l’honneur de saint Hervé. » 

« Éveillon prétend que son corps fut ôté de la chapelle 
« quelques années après sa mort et que ses reliques furent 
« transportées au couvent de Montjean. » 

M. Port dit de saint Hervé, d’après Marbode, évêque de 
Rennes : « Après avoir été l’un des plus savants et plus ver¬ 
tueux ecclésiastiques d’Angers, il était le conseil du peuple, 
la voix des pauvres, la parole du magistrat. » 

La chapelle de Saint-Hervé, qui existe encore, mais qui 
sert de servitude à la ferme voisine, est un carré de dix pieds 
de large sur vingt de long, de dedans en dedans, terminé à 
l’est par une petite abside. Au mur du midi, une porte 
cintrée avec son bénitier de pierre enfoncé dans l’épaisseur 
du mur. Au-dessus, une fenêtre de date peu reculée ; puis, 
du même côté une autre semblable. Au mur nord, une petite 
fenêtre au-dessus d’une arcade dont la profondeur est de 
cinquante centimètres environ. Le cintre est en tuffeau, 
sans la moindre moulure, sur ce cintre on lit : Requiescal in 
pace. A l’ouest, un autre arceau de deux mètres cinquante 
d’ouverture, mais muré ; une porte est prise dans le par¬ 
paing qui le condamne. A l’est, au fond de l’abside, une 
petite fenêtre. Nous avons dit que plusieurs de ces fenêtres 
étaient d’une époque récente, mais les autres sont en meur¬ 
trières fort étroites au dehors, où elles n’ont pas plus de 
l m 25 sur 0 m 30, ce qui ne dément pas le commencement du 
xn e siècle. Toutes les parois intérieures ont été revêtues 
d*un blanc de chaux sur lequel on a tracé des losanges à 
trait rouge renfermant au centre ces caractères I. H. S. 

Dans l’abside, le lait de chaux, détaché en plusieurs en¬ 
droits, laisse voir des traces d’inscription gothique. 

Le lambris a, lui aussi, subi un lait de chaux, mais sensi¬ 
blement enfermé, ce qui donne à penser que cet oratoire a 
dû, postérieurement à son badigeonnage, et probablement 
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à l’époque de la Révolution, servir d’abri à des personnes qui 
y allumèrent du feu. 

M. Port dit que « dans l’abside apparaissent les traces de 
fresques plus qu’à demi-effacées, mais où l’on peut recon¬ 
naître l’ermite, nimbé, assis dans une chaire, dictant à ses 
clercs, et lire encore quelques mots de la légende : Apo .. • 
se moquaic. .. Hervée dernore ... cornent ... » 

L’ancien prieuré est situé auprès de la chapelle. G’est une 
maison dont la construction remonte au plus tard à la fin 
du xvii c siècle et qui n’offre aucun détail d’architecture 
digne d’intérêt. 

Le domaine fut vendu nationalement en 1790 au conven¬ 
tionnel J.-B. Leclerc. 

La chapelle Saint-Hervé ayant été annexée au prieuré- 
cure de Châteaupanne, les fondations étaient acquittées par 
le prieur ou par les religieux de l’abbaye de Saint-Georges. 

Prieurs : Charles Moreau, 1638 ; Jean Boisineust, 1642 ; André 
Delanoue, 1673 à 1715. 


P.-À. Lemksle. 


< .4 ttnioro,) 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 


(Altitude : 30 mètres 52) 


Février 1940 

Moyenne barométrique : 75S“ m . 27 ; minimum le 8, à 
7 h. du matin, 741"“,10; maximum le 12, à 10 h. du 
matin, 772““,03; écart extrême, 30““,93. 

Moyennes thermométriques : des minima (sous l'abri), 
3°,96; des minima (sans abri), 3°,54; des minima (sur 
le sol gazonné), 2°,98; des maxima (sous l'abri). 9°,98 ; 
desmaxima (sans abri), 10°,72; des maxima (boule noire, 
sans abri), 12°,62; des maxima (sur le sol gazonné), 12°,34; 
d’une eau de source, 7°,06; du mois, 7°,16. 

Minimum absolu (sous l'abri), le 1 er , — 2°,7; minimum 
absolu (sans abri), le l* r , —3°,0; minimum absolu (sur le 
sol gazonné), le 10, — 3°,4 ; maximum absolu (sous l’abri), 
le 22,14°,8; maximum absolu (sans abri), le 22, 14°,6; 
maximum absolu (boule noire sans abri), le 12, 16°,2; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), le 15 et le 22,16°,5. 

Humidité relative moyenne du mois, 83; minimum, 51, 
le 15 à 1 h. du soir; maximum 99, les 12,14 à 10 h. du 
matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 7,95; moyenne diurne la 
plus faible, 3,4. le 10; la plus forte, 10,0 les 7,28. Nombre 
de jours de soleil, 23; nombre d’heures de soleil ayant 
brûlé le carton de l’héliographe, 71 h. 25 m environ; frac¬ 
tion d’insolation, 0,25. 

Pluie totale du mois, 95““,0, en 23 jours, appréciable 
au pluviomètre et 1 jour appréciable au pluvioscope; la 
plus forte, 14"“,0, le 15. Evaporation, 46““,20 en 26 jours. 
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Nombre de jours que le vent a été : 1 jour du N ; 1 jour 
du N-E; 1 jour du S-E; 1 jour du S; 4 jours du SS-W; 
8 jours du S-W; 3 jours de l’W S-W; 5 jours de l’W, 
4 jours du N-W. 

Vitesse du vent en mètres par secondes, moyenne du 
mois, 9 n, ,1. Vitesse maximum du vent, le 22, à 12 h. 14 m 
du soir, 27 m ,01 par seconde (vent S-W). 

Gelée, les 1, 2,10; gelée blanche, les 10, 14; rosée, les 
3, 9,10, 20, 24; brouillard le 1 à 7 h. du matin; neige le 
14; grésil le 14; grêle le 15; halo solaire le 10; halo 
lunaire le 19. Éclairs le 8 à t> h. du matin au S. Orage faible 
le 15 du N-W au S-E de 2 h. 7 à 2 h. 20“ du soir, forte 
grêle. 

A. Cheux. 
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Huitième concert populaire (G février 1910 ). 

Sous la direction de M. Édouard Brahy avec le concours 
de M. Alfred Cortot. 

Ouverture de Léonore (Beethoven). — Dante — VEnfer 
(Liszt). — Concerto pour piano (Shumann). — Prélude à 
VAprès-midi d'un faune (Debussy). — Don Juan (R. Strauss). 
— Morceaux pour piano seul (J. S. Bach, Chopin, Liszt). — 
Ouverture du carnaval romain (Berlioz). 

Nous ne savons pas quel jugement M. Brahy porte sur les 
Angevins dans son for intérieur. On a répété des boutades, 
mais des boutades quelquefois inconsidérées ne sont pas un 
jugement. Après le concert d’aujourd’hui il est au moins une 
qualité que M. Brahy ne nous refusera pas, c’est le souvenir 
reconnaisant que nous gardons à ceux qui nous ont servis. 

Si nous sommes moins que certains prodigues d’enthou¬ 
siasme et de manifestations sonores, nous oublions moins 
vite. Personne ici n’a oublié M. Brahy. — Nous avons pro¬ 
fité de ses années les meilleures peut-être, de ses années 
d'étude et de découvertes ; il nous a entraînés avec lui dans la 
compagnie de ses maîtres préférés; nous avons marché dans 
sa voie, moins vite sans doute que l’eussent voulu sa fougue 
et son ardeur vers le beau, mais nous suivions quand même, 
mieux peut-être et de plus près que ne le supposait l’esprit 
un peu distant de notre maître. — Il nous bousculait bien 
un peu, notre maître; parfois, il semblait regretter la férule 
de l’école et d’intention souvent il nous mettait dans le coin 
avec des oreilles d’àne. — Mais le mauvais pli que la diffé¬ 
rence de la race et du caractère risquaient d’imprimer à la 
longue sur nos relations, le temps l’a effacé ; la chaude sym¬ 
pathie qui a salué M. Brahy à son entrée a dû toucher son 
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cœur. — Et nous y allions franc jeu, qu’il en soit sûr, de 
toute notre émotion. — C'est un ami de notre esprit que nous 
retrouvions et nous rendions hommage au maître qu’il est 
devenu, en songeant que c’est parmi nous et à notre pro¬ 
fit que M. Brahy a mûri son art. Il entrait dans notre senti¬ 
ment un peu de cette familiarité dévotieuse que montrait 
pour l’Empereur le dernier tambour de la grande armée. 

A cette foule venue pour le saluer M. Brahy pouvait offrir 
un programme quelconque. Il a eu le coquetterie de nous 
donner, avec Beethoven, Liszt et Berlioz, comme une syn¬ 
thèse de notre cours de neuf années. — Enfin il s’est accom¬ 
pagné de M. Alfred Cortot que nous n’avions pas revu depuis 
quelque temps. 

Dans ce monde où tout évolue, MM. Brahy et Cortot n’ont 
pas échappé à la loi commune et nous ne les retrouvons pas 
tels que nous les avons quittés. 

M. Brahy a maîtrisé et soi-même et son geste; il s’impose 
par plus d’autorité et avec moins de violence ; il a pris de 
son art une vue plus sereine — L’action magique qu’il exerce 
sur l’orchestre ne s’est pas amoindrie parce qu’il en use avec 
plus de modération. 

M. Cortot lui aussi s’est assagi, tellement et si bien qu’à 
voir son attitude modeste, à entendre son interprétation si 
discrète du concerto de Schumann, nous nous demandions s’il 
n’y avait pas là de sa part comme une protestation contre les 
exécutions de certains virtuoses dont nous avons éprouvé le 
merveilleux mécanisme. — Et dans les morceaux pour piano 
seul, même dans la Rhapsodie hongroise , on sentait le souci 
de ne pas dépasser la limite où la musique n’est plus qu’un 
bruit. Ou bien peut-être avons-nous vu tout cela parce qu’il 
nous plaisait de le voir et parce que M. Cortot flattait notre 
goût de la mesure, à quoi tous les vrais artistes finissent par 
atteindre, soit qu’ils s’y élèvent, soit qu’ils s’y résignent — 
suivant qu’on y voudra voir un progrès ou une défaillance. 

L'exécution symphonique a été parfaite ; il n’en pouvait 
pas être autrement ; le dernier des pupitres avait l’œil sur le 
chef et subissait l’espèce de fascination que M. Brahy exerce 
sur ses exécutants. 

L 'Ouverture de Léonore, Y Enfer, le Prélude à V Après-midi 
d'un faune, nous avons retrouvé là les préférences de 
M. Brahy et nous l’avons suivi d'enthousiasme depuis 
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l’admirable architecture de Beethoven jusqu’au paysage 
impressionniste de M. Debussy. 

Mais nous avons perdu pied dans le Don Juan de R. Strauss. 
— L’art de M. Brahy et l’application de l’orchestre n’ont pas 
suffi à nous faire goûter le bruit compliqué et sans doute 
savant que signifie pour nous la musique de R. Strauss. Dans 
cet ordre d’idées nous avons bien assez des productions 
nationales sans faire de l’importation. 

Ouverture du Carnaval romain , avec la plainte langou¬ 
reuse que M. Englebert-dit si bien, terminait ce mémorable 
concert. Si M. Brahy a emporté une petite partie du senti¬ 
ment que nous avons pour lui. nous le reverrons. 


Neuvième Concert populaire (20 lévrier 1910 ). 

Avec le concours de M Uc J. Hatto, M. Gaston Dubois, 
M ,le Mancini, M. L. Rigaud, et de vingt choristes de la société 
Sainte-Cécile. 

Ouverture d'Obêron (Weber). — Premier acte de Tristan 
et Isolde (R. Wagner). — Ouverture des Maîtres Chanteurs 
(R. Wagner). 

La salle est encore plus pleine qu’à la quinzaine dernière ; 
assise et debout la |oule a empli le vieux cirque. — On a refusé 
du monde — et quatre personnes se sont trouvées mal. — 
C’est le grand succès— Pourquoi cette afüuence des concerts 
extraordinaires s’est-elle mise en marche aujourd’hui? A 
cause des vedettes de l’affiche ou à cause du premier acte 
de Tristan ? Le problème serait dangereux a approfondir et 
difficile à résoudre. — A la sortie, l’impression la plus 
commune était ceci : « C’est dur à entendre au concert, il 
faudrait voir cela à la scène. » 

Eh bien, à notre avis, c’est infiniment plus ennuyeux à la 
scène qu’au concert, comme presque tout Wagner, sauf les 
Maîtres Chanteurs. L’interminable dialogue des deux femmes, 
dont on ne saisit pas un mot ni au théâtre ni au concert, est 
un supplice pour l’auditeur. Il se rend compte qu’il se dit là 
des choses indispensables à l’entente de l’œuvre et ceux qui 
sont incapables de comprendre par la seule musique toute 
l’histoire de la conquête de l’Irlande et des fâcheuses fian¬ 
çailles du vieux roi Mack, et ils sont légion, perdent pied au 
milieu des vociférations des deux femmes dont ils ne savent 
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« si elles s’accordent ou si elles se gourment ». C’est extrême¬ 
ment pénible pour un homme de bonne foi, médiocrement 
averti des drames Wagneriens et sincèrement amoureux de 
la musique. Il est dérouté, submergé; il perd presque toutes 
les beautés de l’œuvre, qui sont incomparables. Lé premier 
acte de Tristan est peut-être une des pages où l’absence d’ac¬ 
tion matérielle est le plus frappant, et tout le talent des artistes 
qui l’ont dit devant nous était impuissant à tenir jusqu'au 
bout le public dans l’émerveillement et même dans l'attention. 

C’est ici que l'appel à l ame allemande est nécessaire. Les 
Allemands supportent sans broncher toutes les longueurs 
du monde, ils suivent patiemment, ils s’attardent, ils 
attendent. Leurs romans sont pleins de digressions et de 
détails, de « festons et d’astragales » qui nous rebutent. 
C’est pourquoi nous avons toujours pensé que chez nous 
Wagner s’entend mieux au concert par tranches dégrossies, 
débarrassé des longueurs que nous 11 e nous assimilerons 
jamais, dans le pur éclat des merveilles qui resteront la 
gloire du grand musicien, quand ses œuvres seront devenues 
illisibles dans leur entier. 

La Société des Concerts a fait là un grand effort dont nous 
devons la remercier. Avec M. Rabaud au pupitre, avec 
M ra0 Hatto qui porte le poids écrasant de l’œuvre, avec 
M. Dubois, M Ile Mancini, M. Rigaud, qie l’Opéra nous a 
prêtés pour cette solennité, on nous a donné une épreuve 
aussi belle que possible du premier acte de Tristan. C’est à 
peine si, pour être tout à fait juste, il conviendrait de faire 
quelques réserves au sujet de M. Rigaud qui 11 ’a certainement 
pas la rudesse sauvage de Kurwenal. 

Il n’en fallait pas davantage pour nous donner la Damna¬ 
tion de Faust. 

Obéron et Les Maîtres chanteurs encadraient le grand 
sujet du programme. L’ouverture des Maîtres chanteurs , que 
M. Rabaud prend un peu moins vite que M. Brahy, est une 
merveille de grâce et de jeunesse et de mesure. On s’étonne 
qu’elle soit sortie de la plume qui a mêlé de si longs mélo¬ 
drames à tant de scènes d’un génie resplendissant. 


Le Bulletin officiel de V Union des Maîtres Imprimeurs 
de France a commencé l’histoire de l’imprimerie en France. 
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Nous relevons les renseignements suivants : 

Angers (Maine-et-Loire). — Angers est la cinquième ville 
de France où pénétra l’imprimerie : elle y fut apportée par 
les deux typographes associés : Jehan de Turre et Morelle. 

Strasbourg avait eu sa première imprimerie en i44° î 
Paris en 1470 ; Toulouse en 1471 et Lyon en i4^3. 

Jehan de Turre et Morelle commencèrent à imprimer 
en 1476 , et les deux premiers ouvrages qui sortirent de leurs 
presses furent une Rhetorica nova, de Cicéron, et le Cous - 
tumier d'Anjou, le plus ancien coutumier français que Ton 
connaisse. 

M. Célestin Port, dans son savant Dictionnaire historique , 
géographique et biographique de Maine-et-Loire , leur con¬ 
sacre les lignes suivantes : 

<r Tour (Jean de la), de Turre , l’un des introducteurs, a 
Angers, de l’imprimerie, avec son associé Jean Morrel, 
y publia avec lui en 1477 la Rhétorique de Cicéron et le 
Manipulus curatorum , — et encore ce dernier livre en i 495, 
niais seul alors et en prenant le titre d’imprimeur de l’Uni¬ 
versité, arte impressoria Johannis de la Tour , aime univer- 
sitatis Atidegavensis impressoris ( 149 5, petit in-8 n ), pour le 
compte des libraires Alexandre et Ch. de Bougne. » 

« Morel ou Moreau (Jean), Johannes Morelli, associé avec 
Jean de la Tour, est l’introducteur de l'imprimerie à Angers, 
qui prend rang après Paris et Lyon. Le premier livre connu 
avec date, qui sorte de ses presses, est la Rhétorique de 
Cicéron : Incipit Rhetorica nova ..terminée d’imprimer le 
5 février 1477 n. s. — La môme année, en septembre, les deux 
maîtres, industriosi impressorie artis magistri , donnent le 
Manuel des curés, Manipulus curatorum , de Guy de Montro- 
cher (petit inr4 0 )- On croit que la précieuse Coutume du pays 
d'Anjou et du Maine (petit in-8° de i55 IL), sans lieu ni date, 
mais sorti des mêmes presses, est môme antérieur à 147 G. 
C’est en tous cas le plus ancien Coutumier imprimé connu. 
Y. Brunet, Man . du Lib ., t. II, col. 3i et 347 , et t. III, col. i856.» 

Beaupréau (Maine-et-Loire). — A la Révolution, pendant 
la guerre de Vendée, le curé assermenté de Beaupréau ins¬ 
talla une petite imprimerie dans sa cure et imprima, manu 
propria : Le prêtre réfractaire , ou le Tartuffe nouveau , de 
Jean Coquille. Cet opuscule porte la date de 1793 . 
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On lisait récemment, clans les journaux de Saumur et 
d’Angers : 

« M. Valotaire, conservateur du Musée de Saumur, est en 
train de faire l’inventaire du Musée jusqu’ici installé au 
second étage de l’Hôtel de Ville, et d'emballer dans des 
caisses soigneusement enregistrées et numérotées les collec¬ 
tions qui vont être transportées au Musée du Château. 

« Ce nouveau Musée, très beau, s’enrichit presque avant 
sa naissance d’œuvres fort belles qui lui sont destinées 
et données récemment. C’est ainsi que M. Gilles Deperrière 
a obtenu pour le futur Musée du Château plusieurs beaux 
tableaux de l’Etat, actuellement exposés à Angers, à la 
Société des Amis des Arts. 

« En outre, M. Saulo, le statuaire bien connu, vient de 
nous envoyer toute une collection de moulages remarquables 
de ses œuvres : La Femme assise , Daphnis et Chloé , 
Vision da Travailleur , etc. 

« Enfin, les négociations continuent par l'entremise de la 
Société d’encouragement spéciale celle des combles, le 
Musée du Cheval, qui sera unique en son genre ». 

On a raison de dire que le Musée du Château de Saumur 
s’enrichit avant sa naissance, car il n'est pas près d’être 
ouvert au public. On a cessé d’y travailler depuis bientôt 
six mois. Les escaliers sont impraticables. Aucune salle 
n’est ni carrelée ni pavée et, sauf dans la grande pièce du 
second étage, les fenêtres ne sont pas fermées. 

Les caisses soigneusement étiquetées par M. Valotaire 
sont exposées à rester longtemps encore à l’Hôtel de Ville. 

• 

* * 

M. Manceau Ernest-Louis, en son vivant rentier à Baugé, 
rue Haute-Camusière, par testament en date du 8 janvier 
1910 , a légué à la ville de Baugé, pour son musée communal, 
toutes ses collections d’objets anciens, vaisselles, tableaux, 
monnaies, meubles, etc., qui sont conservées dans sa 
maison d’habitation. 

« 

• * 

Sur l’initiative de la Commission du Musée communal de 
Baugé, le Conseil municipal de Pontigné, avec le consente¬ 
ment de M me veuve Ferrière de Coutrolles, propriétaire en 
cette commune, avait, au cours de l’année 1908 , sollicité le 


Digitized by Google 



CHRONIQUE 165 

classement du dolmen de Pierre Couverte, édifié sur la terre 
de Grézilon. 

La Commission du Musée vient de recevoir l'avis que ce 
dolmen était classé par l'État. 

• 

• * 

M. le Président de la République, quand il a visité, le 
Concours général agricole qui se tenait cette année au Grand 
Palais des Champs Élysées, s'est arrêté à l’exposition des 
vins d’Anjou, les a dégustés et vivement appréciés. 

Déjà le Président avait dégusté des vins d’Indre-et-Loire 
et il allait passer, quand M. Oger-Bascher s’avança au devant 
de lui et le pria respectueusement d’accepter de goûter au 
vin d'Anjou. 

Mais le Président se défendit, prétextant qu’il venait de 
déguster déjà un vin de Vouvray. 

— « Veuillez accepter, lui dit M. le docteur Maisonneuve, 
délégué de l’Union des viticulteurs de Maine-et-Loire ; le bon 
vin d’Anjou ne fait jamais de mal. » 

Convaincu sans doute, M. Fallières vida la coupe qu’on lui 
présentait et, en la remettant : « Voilà, dit-il, un vin très doux 
et très fin ». Puis, se tournant vers un personnage de son 
escorte : « Générai, dit-il, goûtez donc cela! ». Le général 
et les autres personnes de la suite présidentielle ne se le 
firent pas dire deux fois et les deux excellentes bouteilles de 
1893 que M. Oger-Bascher avait apportées pour la circons¬ 
tance furent bientôt vidées jusqu’à la dernière goutte. 


Un de nos lecteurs nous adresse la question suivante : 

Un catalogue de librairie mentionne l’ouvrage suivant : 

Gaubert de Champdival . U Ermite angevin , son his¬ 
toire , ses poésies , 1824 , in- 12 . 

Pourrait-on fournir des renseignements sur l’auteur ? 

Quel est le poète qui signe « l’Ermite angevin » ? 

Serait-ce François Grille, dont on ne compte plus les 
pseudonymes ? 

* 

» * 

Notre compatriote, M. Laumonier, maître de confé¬ 
rences à la Faculté des lettres de l’Université de Poitiers, 
a soutenu en Sorbonne, le 16 février 1910 , ses thèses 
de doctorat sur Ronsard. La soutenance, présidée par 
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M. Alfred Croiset, doyen de la Faculté des lettres, assisté 
de MM. Lanson, Brunot, Gazier et Chamard, a été extrê¬ 
mement brillante. M. Laumonier a été déclaré par le 
jury digne du grade de docteur ès lettres avec la mention 
<r très honorable ». 

Le Journal Officiel publie une liste complémentaire des 
œuvres d’art acquises pour le compte de l’État du i fr août 
au 3i décembre. Dans cette liste, nous relevons, avec plaisir, 
une gravure de M. Gobô, La rue Lyonnaise , à Angers. 

Toutes nos félicitations à notre compatriote. 

* 

■* « 

Comme nous l’avons annoncé, le sujet du Concours artis¬ 
tique annuel de la Société des Amis des Arts était un ex-libris 
pour la bibliothèque municipale de la ville d’Angers. 

Huit projets ont été exposés et le jury a décerné trois prix. 

Premier prix. — Projet n° 2, M. Ch. Rocher, Angers. 
Dans un encadrement gothique, un vieillard assis prèsd’une 
fenêtre est plongé dans la lecture d’un vénérable in-folio. 

Deuxième prix. — Projet n° 6 , M. Gaston Goupil, sapeur 
aérostier, camp de Satory, Versailles. Un serviteur pliant 
sous le poids d’une pile de livres. 

Troisième prix. — Projet n° 8 , M. Gaston André, Paris. 
Motif décoratif. 

*** 

A signaler dans le mois de février les intéressantes Confé¬ 
rences de : 

M. Delage sur Les Fêtes et réjouissances anciennes , 
le 2 février, à l’Université populaire. 

M. Charles Legras, sur La Campagne d'Iéna, le 4 fé¬ 
vrier, à l’Université catholique. 

M. le chanoine Crosnier, sur Jeanne (TArc ; un ancien et 
un nouveau cc mistère », le ii février, à l’Université catho¬ 
lique. 

M. le capitaine Schiller, neuf années à la côte d'ivoire , 
le 18 février, v à la Société de Géographie commerciale, 
salle des Fêtes de l’Hôtel de Ville d'Angers. 

M. Guédon, sur la Vie littéraire d'Edmond Rostand , le 
a3 février, à l’Université populaire. 

M. du Plessis de Grenédan, sur Mozart, le 23 février, 
ans la salle du Quinconce. 
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_ A cette dernière séance, les plus belles pages de Mozart 
furent interprétées par M Ue Moncany, dont la voix généreuse 
et les belles qualités de diction et de style firent passer tant 
de passion contenue dans l’air d’Aspasie de Mithridate et 
dans l’air de Suzanne des Noces de Figaro; M me P..., admi¬ 
rable de conviction, de souplesse et de séduction dans la 
Flûte enchantée et l’air Non so d'Onde viene; la com¬ 
tesse d’O., dont la voix sut la douceur infinie de la Ber¬ 
ceuse et la légèreté spirituelle de l’air de Chérubin; 
M 1 »©» de F., D., M 11 ® H., MM. de R., de la B., auxquels nous 
devons une superbe audition du deuxième quintette de la 
Flûte enchantée et des extraits de Don Juan. 

M" 16 Becker interpréta en grande artiste la Sonate en la * 
mineur et la Fantaisie en ut mineur ; enfin M® 0 Becker, 
MM. Becker, Lagarde et Bailly enthousiasmèrent l’assis¬ 
tance par une superbe audition du quatuor en sol mineur 
dont la perfection d’exécution leur valut d’unanimes et 
répétés applaudissements. 

M. Besnard tenait le piano d’accompagnement avec cette 
habileté et ce tact qu’il apporte toujours à cette délicate 
mission. 

Et ce fut d’une bien jolie mélancolie que nous fut contée la 
mort de Mozart, dont le récit ne fut qu’une évocation de 
beauté ajoutée encore par M. du Plessis de Grencdan à tant 
de minutes d’agréable musique. 

* 

* * 

Ont été nommés dans l’ordre du Mérite agricole : 

Commandeur 

M. Oger-Bascher, à Saint-Aubin de Luigné. 

Chevaliers 

MM. Tabarly, à Angers, 

Boureau, au Champ, 

Dénéchau, à Vauchrétien. 

* 

» • 

Nous avons le regret d’enregistrer la mort de M. Gustave 
Raulin, architecte, chef d’atelier à l’École nationale des 
Beaux-Arts, officier de la Légion d’honneur, décédé à Paris, 
dans les derniers jours de janvier, à l’âge de ans. 

Élève de Quesnel, il avait fait des études très brillantes à 
l’Ecole des Beaux-Arts. Il avait ensuite collaboré, avec les 
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maîtres de T architecture, à la construction des grands édi¬ 
fices parisiens, le Trocadéro, notamment, et l’Opéra. A l’Ex¬ 
position de 1889, il avait été chargé de la construction du 
palais des Produits alimentaires et, à celle de 1900, de la 
grande salle des fêtes. On lui avait confié, en outre, comme 
architecte diocésain, la restauration des cathédrales d’Angers 
et du Mans. 

M. Raulin était un artiste d’un goût très sûr et, s’il n’avait 
pas été condamné à exécuter souvent des plans qu’il blâmait, 
il n’aurait pas, par exemple, transformé en glacis la plate¬ 
forme des gros contreforts de la cathédrale d’Angers, ni 
remplacé par une balustrade ajourée le parapet extérieur 
du chevet. Ce serait une injustice de lui attribuer des erreurs, 
qu’il était le premier à déplorer. 

* 

• « 

Tous les Parisiens et tous les Angevins qui fréquentent la 
Côte d’Emeraude connaissent les curieuses sculptures qu'un 
modeste prêtre, M. l’abbé Adolphe Fouré, plus connu sous 
le nom de l’Ermite de Rothéneuf, avait dressées dans un des 
coins les plus sauvages de la falaise malouine. 

L’Ermite de Rothéneuf vient de mourir, dans sa 70 e année, 
vénéré de tous, comme un saint qu’il était, et ses obsèques 
ont été célébrées dans la petite église paroissiale, au milieu 
d’une très nombreuse assistance. 

L’abbé Fouré était un artiste, un artiste primitif, un peu 
truste, mais qui a su faire passer, dans l’époque de granit 
dont il a illustré la falaise bretonne, toute la sincérité fou¬ 
gueuse de son âme de chrétien, de patriote, et aussi, pour 
ne pas faire mentir la vieille et bonne tradition française, de 
doux et malicieux ironiste. 

L’abbé Fouré distribuait aux pauvres ses modestes res¬ 
sources et il est mort sans laisser même de quoi se faire 
enterrer. 

Le Conseil municipal de Parainé a accordé à l’humble 
ermite une concession perpétuelle dans le cimetière de Rothé¬ 
neuf. 

L’ermite de Rothéneul était originaire d’Anjou. 

X***. 


Le Directeur-Gérant : G. G R A SS IN 


Angers, imp. G. Grassin. — 739-40. 
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QUELQUES VÉRITÉS SUR L’ISLAM 


L’Islam ! nom sonore qui partage avec d’autres mots 
magiques : cimeterre, émir, sultane, Alhambra ...,1e privi¬ 
lège d’éveiller en nous toute la poésie de l’Orient des Mille 
et une Nuits, avec son ciel scintillant, ses aimées aux 
voiles lamés d’or, ses amoureuses langueurs, ses poignards 
levés dans l’ombre ; l’Orient dont les captivantes légendes 
nous font passer des enchantements du rêve au frisson des 
morts mystérieuses ! Comment dissiper la brume dorée 
à travers laquelle nous entrevoyons les pays du soleil, 
et en particulier notre Algérie? Pour combien de nos conci¬ 
toyens l’Arabe n’est-il pas, en souvenir d’Abd-el-Kader 
(qui d’ailleurs égorgeait les prisonniers) un noble vaincu? 
la France une puissance musulmane chargée de respecter 
pieusement les rites et la mentalité de ce grand méconnu? 
le Coran une école d’ascétisme et de méditations pieuses? 

Naguère encore, lors du massacre des Français à Margue¬ 
rite, ordonné par l’affreux Yakoub, on sentait l’effort des 
journaux parisiens pour blâmer — avec quelle timidité du 
reste ! — ce qu’ils intitulaient poétiquement « la chevauchée 
sanglante du marabout », et l’on vit des dames de Mont¬ 
pellier (on avait dessaisi la Cour d’assises d’Alger comme 
suspecte de trop de sévérité) combler le bandit de friandises, 
dans sa prison, avec la complicité du parquet lui-même ! 

On ne s’étonnera pas qu’un colon, fixé depuis longtemps 
au milieu des Arabes, essaie d’arracher, en ce qui concerne 

il 
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surtout l’Algérie, le voile trompeur derrière lequel on se 
plaît trop souvent à idéaliser la religon du prophète. C’est 
à ses fruits qu’on reconnaît l’arbre : étudions donc l’âme 
humaine courbée sous le joug du Coran. 


Orgueil 

L’orgueil des sectateurs de l’Islam est légendaire. On a vu 
souvent les peuples se haïr ; ainsi nos voisins d’Outre-Rhin 
nous inspirent une certaine aversion. Mais nous n’éprouvons 
pour eux nul dédain, tandis qu’à la haine du « roumi » 
tout bon fils de Mahomet ajoute le mépris qu’on réserve 
d’ordinaire à des êtres inférieurs. 

L’orgueil du musulman se traduit jusque dans son main¬ 
tien, toujours étudié. Il s’abstient de rire, surtout s’il appar¬ 
tient aux classes riches, se drape majestueusement dans son 
burnous, affecte volontiers un regard inspiré et comme 
perdu dans les choses de l’au-delà. Il faut l’habitude du 
monde coranique pour percer à jour toutes les hypocrisies 
cachées sous cet extérieur pompeux, sous ces burnous 
rouges qui flottent au galop des noirs coursiers ; que de 
nouveaux venus en Algérie sont séduits par une majesté 
extérieure qui tranche agréablement, à première vue, avec 
le débraillé de certains colons ! 

Sur quoi se fonde cet orgueil démoniaque? Mystère et 
Coran. Le musulman n’a que des motifs d’humilité, en 
dehors de son monothéisme, qui est son seul mérite ; 
mérite bien stérile d’ailleurs, puisqu’il n’en reste pas moins 
aussi barbare que le nègre adorateur du python. Depuis 
huit siècles, il n’a fait que dévaster l’Afrique et ruiner 
l’œuvre grandiose des Romains, sans pouvoir construire un 
pont, réparer une route, aménager une source. A dater de 
leur exécrable invasion, les riantes contrées qu’on appelait 
le grenier de Rome sont devenues le pays de la soif. Grâce 
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aux ravages continus de la vaine pâture, la zone des forêts 
se rétrécit sans cesse, les pluies diminuent, les sources 
tarissent ; le cèdre, gloire de nos forêts domaniales de 
l’Aurès, est en train de disparaître, et la flore saharienne 
commence à se montrer aux portes de Constantine, que 
reliaient jadis à Biskra des bouquets ininterrompus d’oli¬ 
viers. Le colon plante-t-il un arbre fruitier? le bon nomade, 
non seulement volera les fruits, mais brisera les branches 
pour aller plus vite. Nos ingénieurs captent-ils une source 
dont il sera le premier à bénéficier? il démolira leur travail 
et refusera de coopérer à sa réfection. 

On se laisse parfois éblouir par les palais des beys turcs 
à Constantine ou Alger. Mais leurs ogives trifoliées sonfr 
sans élégance et l’absence de fenêtres extérieures leur donne 
l’aspect d’une prison ; cette impression n’est pas chassée, 
à l’intérieur, par les petites ouvertures grillées qui ne 
laissaient entrer ni air ni lumière, mais rendaient au tyran 
du lieu le seul service qu’il en attendit : empêcher toute 
évasion des femmes du harem. Pareillement l’Alhambra, 
si nous en croyons le juge délicat qu’est M. René Bazin, 
serait loin de mériter sa réputation. Les très rares œuvres 
qu’on a pu admirer dans le monde musulman furent des 
reproductions de l’art hindou et de l’art persan ; ou bien 
elles sont dues à des captifs chrétiens à qui on laissait la 
vie sauve s’ils consentaient à peindre et à sculpter. 

On ne cite chez eux ni mathématicien, ni poète, ni 
orateur, ni musicien ; en un mot, au point de vue des pro¬ 
ductions de l’art et de l’intelligence ils font, dans le concert 
des peuples, une si piètre figure que ce n’est pas l’orgueil, 
mais une humilité de tous les instants qui devrait être leur 
note dominante. 

Sauf exceptions, sciences, lois, industrie, hygiène, tout 
ce dont se vantent à bon droit les nations chrétiennes, les 
laisse profondément indifférents. On montrait au premier 
ministre de l’ex-sultan Abd-el-Azis un journal illustré de 
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Paris. Il le feuillette avec ennui. Vos palais, grogne-t-il, 
qu’en ferions-nous? comme ce serait fatiguant de gravir 
tant d’étages ! Vos automobiles? c’est bon pour se casser 
le cou ; nos chevaux sont plus faciles à conduire et passent 
dans tous les chemins. Vos théâtres? on y étouffe, on y 
bâille. Soudain, on le vit se dérider légèrement, ce qui 
témoignait, chez un si haut dignitaire, d’une joie intense ; 
il venait d’apercevoir, au verso de la couverture, l’image 
connue du gendarme qui, comme réclame pour un excellent 
cirage, brandit une botte reluisante dans laquelle il se 
mire ! 

Et cet autre Arabe trié sur le volet, à qui le P.-L.-M. 
algérien, plein d’illusions généreuses, offrit un poste de 
chef de gare près de Constantine, avec une exquise maison 
toute blanche ! Notre homme, avisant un hangar destiné 
à sa vache, mit l’animal dans la maison et s’établit avec sa 
famille sous le hangar, qui lui rappelait le gourbi paternel. 


Haine du prochain 

Il n’y a pas d’âme aussi enfiellée que celle du musulman. 
Pour lui, point d’amis sur terre; les moins hypocrites 
proclament qu’ils se défient de leurs plus proches parents, 
de leur frère même. A plus forte raison le « roumi » est-il 
l’ennemi héréditaire. Services rendus, soins, affections, 
rien ne les désarme. Un ancien préfet d’Oran, M. N..., 
racontait volontiers cette anecdote. 

Lors du soulèvement de 1871 , un colon très isolé se 
demandait s’il devait rester sur ses terres ou se réfugier 
à la ville voisine. Très perplexe, il consulte son domestique 
arabe, qu’il avait instruit* dès l’enfance, accablé de bontés, 
élevé au rang d’homme de confiance. « Sois tranquille, lui 
répondit ce serviteur reconnaissant, reste ici, tu ne mourras 
que de ma main et je ne te ferai pas souffrir. » Ainsi le sum- 
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mum du dévouement pour un Arabe est d’égorger son 
maître proprement, en lui épargnant des supplices à la 
Moulay-Hafid ! 

On a vu des nègres et des négresses se fair tuer en défendant 
leurs maîtres ou leurs nourrissons ; qui donc oserait 
confier un bébé à une femme arabe? Elle l’étranglerait à la 
première occasion. Le trait suivant est à méditer. Dernière¬ 
ment un petit indigène de dix ans entraînait vers le puits 
la fillette d’un maçon voisin. On lui arrache à temps sa 
victime. « Pourquoi voulais-tu noyer cette enfant ? » Lui, 
sans se troubler : «Parce que c’était un roumi. » (Textuel.) 
Et le père de ce précoce assassin vit au milieu des « roumis » 
puisqu’il est depuis vingt ans garde chez un français : 
ab uno disce omnes. 

Les caravanes parlementaires qui parcourent l’Algérie 
à nos frais offrent aux indigènes, comme un honneur, le 
titre de Français et leur enrôlement dans notre armée. 
Au grand scandale de nos naïfs parlementaires ils refusent 
avec dégoût. La naturalisation est jugée par ces barbares 
comme une déchéance ! et l’année dernière, à la seule 
annonce d’un projet de conscription pour l’Algérie, ils 
faillirent se révolter. Les colons influents se voyaient 
assaillis nuit et jour de leurs doléances; jamais plus mons¬ 
trueuse ingratitude pour une nation à qui l’on doit tout 
ne s’étala plus cyniquement. 

Si les nègres et les Annamites, pour qui nous avons 
beaucoup moins fait, acceptent facilement leur enrôlement 
sous nos drapeaux, que dire de ces misérables qui refusent 
de servir deux ans la France, leur mère nourricière? 
Routes, chemins de fer, fontaines, hôpitaux et dispensaires 
gratuits (alors que les colons paient), écoles indigènes où 
pénètrent librement les marabouts (tandis que nos curés 
sont bannis des écoles françaises), mairies, gendarmes, tri¬ 
bunaux, ils bénéficient de tous les bienfaits de la civilisa¬ 
tion. Sous le régime turc, les cavaliers du bey levaient 
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l’impôt à coups de cimeterre, tuant et pillant tout sur leur 
passage. Nos indigènes se traitaient d’ailleurs entre eux à 
la turque; pas une journée sans coups de fusil et razzias de 
tribu à tribu ; on ne voyageait que du lever du soleil à son 
coucher, et bien rares étaient ceux qui mouraient de mort 
tranquille ou ne portaient pas la trace des balles. La récolte 
manquait-elle ? c’était la famine, tandis qu’aujourd’hui 
les marchés des villes sont approvisionnés toute l’année et 
que les pauvres obtiennent de l’Administration des avances, 
à 4 % seulement, pour s’acheter du grain. Naturellement 
cet état de brigandage perpétuel tuait tout commerce : une 
poule valait deux sous (aujourd’hui trente) ; un bœuf 
10 francs (aujourd’hui 150) ; encore trouvait-on rarement 
acheteur. Voilà à quel effroyable régime, que se rappellent 
encore les vieux indigènes puisqu’il n’a fini que vers 1850, 
nous avons arraché ces victimes de la violence et de 
l’anarchie coraniques sans pouvoir un instant désarmer 
leur haine ! 


Barbarie , paresse , esprit de dévastation 

Non seulement, comme nous l’avons remarqué, les secta¬ 
teurs du Coran se montrent incapables de construire ou 
même simplement d’entretenir le moindre chemin, mais ils 
apparaissent partout animés du génie de la destruction, et 
voués à une décadence qu’une fois le flot de leur invasion 
passé chaque siècle est venu aggraver. De l’Égypte au Maroc 
ils n’ont jamais essayé de remuer une pierre. Ils ne savent 
même plus, comme jadis, élever de petits murs de terre pour 
étayer ces huttes sans nom qu’ils appellent leurs gourbis. 
Brisés par les nomades ou ruinés par leur impuissance à rien 
entretenir ces travaux d’irrigation et ces aqueducs qui 
signalaient la domination romaine ; les fontaines même, si 
belles encore parfois, disparaissent en raison du pacage et 
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des incendies, sans qu’ils daignent s’en émouvoir : c’était 
écrit, se contentent-ils de murmurer. Il est arrivé à un ins¬ 
pecteur des Eaux et Forêts, qui faisait nettoyer une source 
à peu près tarie, de découvrir à cinq mètres de profon¬ 
deur, sous les détritus et les immondices accumulés par 
l’incurie arabe, l’orifice de l’ancienne fontaine romaine, 
et l’eau jaillit aussitôt en abondance. 

S’agit-il de planter ou de greffer? l’indigène actuel en est 
incapable ; pis encore, ses troupeaux casseront les jeunes 
arbres et ses bergers arracheront parfois les greffes. Il 
faudrait des volumes pour raconter les méfaits du berger 
arabe, petit bandit dressé par ses parents au vol, paresseux 
comme un lézard, épiant, le jour, les habitudes du colon 
pour s’élancer sûrement, la nuit venue, au pillage. 

Le gourbi familial n’est qu’une affreuse cabane de 
branches et de ramilles, très basse — dont nos fermiers ne 
voudraient pas pour leurs cochons — où grouillent pêle- 
mêle hommes, femmes, enfants, veaux, chiens, chèvres, 
moutons, volailles, au milieu d’une vermine telle qu’on 
déménage tous les sept ou huit ans pour la fuir. 

Les procédés de culture restent encore enfantins chez la 
plupart des indigènes ; ils les gardent obstinément, même 
au milieu de colons qui emploient sous leurs yeux l’outillage 
agricole le plus perfectionné. Ils labourent, ou plutôt ils 
grattent le sol avec l’araire de Virgile, attelé de deux bœufs 
minuscules ; rèncontre-t-on une pierre, un buisson? on se 
garde de l’enlever, ce serait trop fatigant ; on soulève sa 
charrue au-dessus de l’obstacle et l’on reprend plus loin 
son sillon. Naturellement les buissons, heureux du guéret 
qu’on leur fait, poussent avec entrain, si bien qu’on voit 
graduellement disparaître des champs jadis cultivés. Trop 
fatigant aussi l’épandage du fumier dans les terres : quand 
la couche de détritus qui entoure le gourbi devient trop 
épaisse et amène l’infection, on se contente de la pousser 
dans le ravin voisin d’où les eaux l’emporteront. 
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Tel est sur cette race de fainéants l’empire de ces cou¬ 
tumes barbares qu’il faut pour les déraciner, quand on passe 
des baux avec eux, une inlassable ténacité. Si quelques 
Arabes commencent à labourer avec des charrues moins 
primitives et à fumer un peu leurs champs, c’est à l’exemple 
et aux objurgations des colons qu’ils doivent ce léger pro¬ 
grès ; que ceux-ci disparaissent et ils retourneront vite à 
leur vomissement. 

Quand le temps ou la main des hommes n’accomplissent 
pas assez vite leur œuvre de dévastation, nos braves indi¬ 
gènes l’accélèrent en recourant aux incendies, dont le 
nombre semble enfin décroître mais qui pendant cinquante 
ans n’ont cessé de ruiner notre malheureuse colonie. Les 
ravages du feu sont complétés par ceux des chèvres, qui 
s’élancent aussitôt à l’assaut des jeunes repousses ; et ce 
second fléau est plus décourageant encore que le premier, 
puisque, par leur dent venimeuse, elles détruisent, suivant 
l’expression d’un conservateur des Forêts, jusqu’à l’espé¬ 
rance. Au fond, laisser une population de fainéants mener 
l’existence du nomade en plein pays d’agriculture inten¬ 
sive, alors qu’au lieu de s’étendre à l’ombre ils pourraient 
si utilement s’employer aux travaux agricoles, est un 
contre-bon sens. Se figure-t-on quelques centaines de 
milliers de chèvres lancées dans les cultures perfectionnées 
des Arlésiens ou des Marseillais? Tout le Midi retentirait 
d’une clameur indignée et l’on courrait sus aux barbares. 

La chèvre permet à compère l’Arabe de réaliser le rêve, 
si vainement caressé par l’humanité souffrante, de vivre sans 
travailler. C’est bien simple. Vous achetez une dizaine de 
biques. Mauvaise graine est tôt venue : comme elles se 
multiplient suivant une progression géométrique très 
rapide, elles atteindront bientôt la centaine. Vous installez 
votre gourbi à la limite de la forêt voisine ; le propriétaire 
vous fournira le bois nécessaire, ou, plus simplement, vous 
le prendrez sans le lui demander. Vous lâchez sur lui à 
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journée entière vos sales bêtes ; puis, étendu mollement 
à l’ombre, sous une roche élevée, comme le pasteur de 
Virgile, vous les regardez emplir, au grand dam de la forêt, 
leur traînante mamelle. Et votre joie intime s’augmente 
encore du contraste entre ce doux farniente et les fatigues 
du colon, que vous apercevez au loin suant et soufflant sous 
un soleil de plomb. « Travaille, mon bon, dites-vous 
in petto, c’est moi qui récolterai ». En effet, vers minuit, 
pendant que le voisin dort, épuisé, vous vous glissez, frais 
et dispos, dans sa propriété où vous raflez tout ce qui vous 
tombe sous la main : poules, fruits, pommes de terre, 
pailles, sacs, cordes, harnais. A-t-il l’audace grande de vous 
menacer du juge de paix ? vous lui faites discrètement 
comprendre qu’il y a encore des allumettes à votre gourbi 
et qu’il doit s’estimer heureux d’acheter au prix de quelques 
larcins la sécurité de sa forêt. 

La tradition prête à Mahomet ces paroles : « Là où entre 
la charrue entre la honte » ; c’est ce principe qu’appliquent 
les musulmans en élevant l’oisiveté à la hauteur d’une insti¬ 
tution. Leur rage destructive aidant, ils ont fait de cette 
terre de bénédiction qui était le grenier de Rome, le joyau 
de l’empire sous les Antonins, une contrée torride. 

Plaignons ceux qui n’éprouvent pas un sentiment de 
tristesse indicible aux pays du Croissant. Ces traces d’un 
passé glorieux éparses sur le sol, le contraste entre la prospé¬ 
rité d’antan et la sauvagerie actuelle ; la fainéantise 
cynique de ces mécréants qui, assis sur quelque ruine, les 
jambes pendantes, vous regardent avec mépris vaquer à vos 
travaux ; le souvenir des splendeurs de la civilisation 
romaine, de l’Égypte, de Byzance détruites par leur haine 
stupide du beau et du bien ; le spectacle de ces hommes de 
proie se dressant en pleine civilisation comme le spectre 
irréductible de la barbarie, tout contribue à vous donner 
une horreur trop bien fondée de la religion à qui l’on doit 
un pareil recul de l’humanité. 
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Mensonge 

Nos indigènes rendraient des points au père du mensonge 
lui-même. On est littéralement démonté par leur audace 
à travestir la vérité : alors qu’un chrétien, pris en flagrant 
délit, se trouble d’ordinaire et balbutie, compère l’Arabe 
trouve prestement dans son sac cinquante prétextes pour 
se justifier. On peut dire que les bébés à la mamelle savent 
déjà mentir. Ce défaut — ou plutôt, au degré où il sévit, ce 
vice honteux — est si courant dans le monde de l’islam qui 
de guerre lasse, on finit presque par n’y plus prêter atten¬ 
tion ; avec un interlocuteur enturbanné, on se résigne 
d’avance à ne pas savoir un mot de la vérité. 

Le respect de la justice ne met aucun frein à cette furie 
générale de mensonge, et le nombre incalculable des faux 
témoins est tristement instructif à cet égard. Un de nos 
sénateurs de gauche, à qui les caravanes parlementaires 
étaient justement suspectes, voyageait incognito en Algérie 
pour saisir sur le vif les hommes et les choses. Arrivé à X..., 
il se fait reconnaître du président du tribunal et, assis 
derrière les juges, écoute attentivement les débats. Au bout 
d’une heure, hors de lui, il murmure à l’oreille du procureur : 
« Mais tous ceux qui déposent mentent impudemment, 
comment ne requérez-vous pas contre eux? » — « Ah ! 
répond le magistrat, s’il nous fallait requérir contre tous les 
faux témoins les prisons de l’Afrique entière n’y suffiraient 
plus. » (Textuel.) Combien de fois des Arabes proposent-ils 
au propriétaire voisin, quand il a quelque litige, de lui « faire 
des témoins » ; ce qui signifie : Nous te trouverons autant de 
témoins en ta faveur que tu voudras, à 40 sous par tête. 

Dépravation 

Ce sujet, en terre d’islam, est si particulièrement sca¬ 
breux qu’à moins de recourir au latin (et encore?) nous 
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devrons laisser dans l’ombre bien des choses utiles à con¬ 
naître, mais si répugnantes qu’elles choqueraient à bon droit 
le lecteur français. La promiscuité, en forêt, des bergers des 
deux sexes, l’habitation pêle-mêle au gourbi, le mépris 
de la morale même la plus élémentaire, des traditions 
séculaires de débauche, punies d’ailleurs par une horrible 
frondaison des plus honteuses maladies, font descendre les 
musulmans d’Afrique à un degré de pourriture spécial. 
L’islamisme constitue même, partout où il pénètre, un véhi¬ 
cule de corruption : nos missionnaires observent douloureu¬ 
sement que les populations nègres de l’Équateur, qui 
ignorent les vices contre nature, sont immédiatement con¬ 
taminées quand apparaissent les trafiquants arabes. 


Vénalité — Usure 

Je pense qu’il n’existe pas de fonctionnaire arabe qui ne 
soit concussionnaire de naissance : secrétaires, gardes, 
cheiks, cadis, trafiquent à cœur joie du moindre bout de 
galon que nous leur accordons. On ne peut donner une par¬ 
celle d’autorité à un musulman sans qu’il devienne une 
sangsue. Le mal est si grand que nos administrations 
finissent, de guerre lasse, par fermer les yeux et qu’un agent 
indigène pourra souvent, suivant une affreuse expression 
«faire suer le bournous » (et Dieu sait qu’ils s’y entendent!) 
sans encourir la révocation : on se dit que son successeur agi¬ 
rait de même ! Aussi, malgré leur haine du roumi, nos 
Arabes n’ont-ils qu’une idée : fuir les fonctionnaires de 
•leur race pour avoir affaire à nos gardes, nos maires, nos 
juges de paix. Cette concussion éhontée ne les choque 
d’ailleurs nullement au point de vue moral, puisqu’ils en 
feraient tous autant s’ils le pouvaient ; ils regrettent seule¬ 
ment la somme déboursée pour gaver leurs coreligion¬ 
naires. 
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Une pareille cupidité, jointe au manque absolu de cons¬ 
cience, explique l’impudeur avec laquelle ils pratiquent 
l’usure. Ils n’hésitent pas à réclamer souvent 100 et 150 
pour cent à leurs débiteurs. La question se résume d’un 
mot, connu dans toute l’Algérie : « Les Arabes auraient 
inventé l’usure si les juifs ne s’en étaient déjà chargés ». 


Culte de la force 

Il existe d’un bout à l’autre du monde musulman, à un 
degré révoltant. La théorie coranique qui est censée le 
justifier brille par sa simplicité : le vainqueur est l’envoyé 
d’Allah, qui a permis la victoire; le vaincu est rejeté par 
Allah; d’où mépris du faible et adoration du plus fort. 

On sait qu’en 1871 les Kabyles se soulevèrent contre 
nous et qu’avec plus d’union ils nous eussent mis, grâce 
aux circonstances, en fort mauvaise posture. Avec nos 
idées patriotiques et chevaleresques, si nous étions Kabyles, 
nous honorerions pieusement la mémoire de ceux qui tom¬ 
bèrent dans cette insurrection. Il arriva juste le contraire ; 
leurs congénères les ont honorés de leurs plus parfait dédain, 
parce qu’ils avaient succombé, et maintenant encore :« Tu 
n’es qu’un 71 » reste une injure dans la bouche d’un 
Kabyle. 

Notons en passant que le patriotisme tel que nous 
l’entendons est totalement inconnu dans le nord de l’Afrique : 
quand nos journaux mentionnent naïvement, ici ou là, 
quelque mouvement « national » il s’agit d’une simple 
explosion locale de fanatisme, sans corrélation aucune avec 
l’idée de patrie. Aux plus beaux jours d’Abd-el-Kader, 
aucune tribu, en dehors de l’Oranie, ne soupçonnait même 
son existence. 

Nous tenons de M. M..., administrateur de commune 
mixte, l’anecdote suivante. Après la répression de 1871, 
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un général arrive, avec son escorte, dans une tribu où l’on 
avait assassiné plusieurs colons. On lui amène les cou¬ 
pables ; naturellement tous protestent que le jour n’est pas 
plus pur que le fond de leurs cœurs. Il fait aussitôt charger les 
armes de l’escorte et dit à ces braves gens : « Puisque vous 
mentez tous, Dieu reconnaîtra les siens, sauve qui peut ! » 
On exécute un feu de salve sur les fuyards ; plusieurs 
tombent. Cette justice sommaire remplit les indigènes 
d’admiration pour un pareil chef. Ils le tinrent depuis lors 
en haute estime, et longtemps après répétaient encore : 
« Celui-là était vraiment fort, il était digne de nous com¬ 
mander. » 

On s’explique qu’avec une mentalité pareille ils ne puissent 
s’élever jusqu’à l’idée de bonté. Réchauffez un serpent, il 
vous pique. De même, si vous obligez un Arabe, il ne com¬ 
prendra pas pourquoi, puisque, à votre place, il se fût gardé 
d’en faire autant ; il attribuera donc votre bonté à la peur 
de lui ou à la sottise et, dans les deux cas, vous piétinera. 

La langue elle-même reflète cet état d’âme et le peu de 
cas qu’on fait de ceux qui souffrent. Les mots : charitable 
compatissant, dévoué, secourable, désintéressé, miséri¬ 
cordieux, bienfaisant, qui forment une gamme si touchante 
dans nos idiomes chrétiens, ne se rendent en arabe que 
par un sol mot : bon ; si l’on veut préciser, il faut recourir 
à une périphrase. Au fond, sauf exception, la pitié 
et la compassion sont bannies de l’âme coranique, 
qui se plaît aux tortures : il y a du tigre chez tout sectateur 
de l’Islam témoins Abd-el-Hamid, Moulay-Hafid, les 
tueries d’Adoua, etc. Un vieux garde indigène, en fonctions 
depuis cinquante ans chez des Français, très frotté, par 
suite, de notre civilisation, disait récemment, en apprenant 
qu’on allait guillotiner un bandit : « Les Français 

tuent trop vite, ils ne savent pas faire souffrir. Si c’était 
moi, je l’enduirais de miel et je le clouerais à un arbre. » 

Une des conséquences de cette lâche adoration de la 
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force est la misérable condition des vaincus. Ils sont en 
« terre de violence », c’est-à-dire que femmes, enfants, 
biens, tout devient la propriété du vainqueur ; ils ne pos¬ 
sèdent que sous son bon plaisir, par une tolérance toujours 
révocable. Aussi rien n’égala la stupeur de nos indigènes 
quand, en 1863, Napoléon III, hanté par son rêve de 
« royaume arabe », leur reconnut un droit de propriété. 
Pareille concession jurait si complètement avec la législa¬ 
tion coranique que les Arabes, ne pouvant l’expliquer, 
comme nous, par les hantises humanitaires du cerveau 
impérial, l’attribuèrent à la lassitude de la France, qui, 
dégoûtée de son domaine algérien et ne pouvant le rendre 
à la Turquie, le leur offrait : ils s’empressèrent donc, en 
réponse au sénatus-consulte, de faire flamber d’un bout 
à l’autre l’Algérie pour hâter le départ des colons. 

La principale victime de ce lâche mépris des faibles est, 
naturellement, la femme : voyons quelle condition lui a 
faite Mahomet. 


Polygamie 


Nous arrivons au plus hideux chancre du Coran : en 
réduisant à la condition d’esclave la plus belle moitié du 
genre humain, Mahomet a détruit le foyer domestique. 
Instrument de débauche dans le harem, bête de somme 
au gourbi du pauvre, la femme, cette grande sacrifiée du 
monde islamique, n’obtient jamais sa place d’épouse ni de 
mère. On la marie sans la consulter, sans qu’elle ait même 
aperçu le futur. Peu importe son âge : eût-elle dix ans, si le 
mari paie au père la dot convenue, il a droit à la livraison 
de la marchandise achetée. La traite des blanches n’est 
rien, comparée aux hideux dessous d’une pratique qui 
amène parfois la mort de la jeune fille dès sa première nuit 
de noce. Nos administrateurs de commune mixte, qui par 
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position sondent, sans pouvoir les assainir, les bas-fonds 
du monde arabe, racontent sur cette question des drames 
tellement répugnants que la pudeur se refuse à les trans¬ 
crire. Et nos magistrats, devant le droit coranique qui 
sanctionne en réalité le viol légal de l’impubère, avouent 
leur douloureuse impuissance parce que nous avons 
promis de respecter^le « statut indigène », même, paraît-il, 
dans ce qu’il a de^plus honteux. Il y a quelques années, 
une jeune institutrice kabyle, que son père prétendait marier 
de force à un être infâme, voulut exciper de sa qualité 
de fonctionnaire pour se mettre sous la protection de la loi 
française. Le cas était des plus touchants : il y eut en sa 
faveur une véritable levée de boucliers et le Petit Journal 
lui consacra un article de tête indigné. Peine perdue : le 
futur, qui avait payé la dot, invoqua froidement le fameux 
itatut indigène ; on s’inclina, la malheureuse fut livrée à son 
bourreau et devint folle. 

Chez les pauvres, la femme, condamnée du berceau à la 
tombe aux plus durs travaux pendant que son seigneur 
et maître cause avec ses congénères à l’ombre d’un arbre 
touffu, est rouée.de coups pour un oui ou pour un non. Il 
faudrait montrer à nos arabophiles une théorie de ces 
malheureuses gravissant, chargées d’un fagot énorme, 
une montagne brûlée par le soleil, sous la direction d’un 
gamin de la tribu — le fils de l’une d’elles — qui doit à son 
sexe d’être le délégué des maris et de pouvoir frapper 
même sa mère. Souvent, ce sont de pauvres créatures, sur 
le point d’accoucher, qui montent ainsi en haut d’un 
coteau des fagots si lourds qu’un homme même plierait 
sous le faix. 

Comment s’étonner que ces infortunées n’aient qu’une 
idée : déserter le toit conjugal et tromper leurs maris ? 
« Celui qui te dit que sa femme il s’est jamais sauvé, 
celui-là tu peux être sûr qu’il ment », répètent volontiers 
les maris un peu francs. Quand aux veuves, si elles ont 
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conquis, en théorie, le droit de se marier à leur guise, en 
pratique elles sont peut-être plus misérables encore que les 
jeunes filles. C’est à qui refusera de cultiver leurs champs, de 
réparer leur gourbi, de les aider à élever leur famille. 
Finalement elles sont acculées, pour trouver aide et protec¬ 
tion, à se remarier avec le voisin qui convoite le champ ou le 
gourbi, lequel se trouvera souvent leur pire ennemi. 

A ce métier, la vie féminine ne peut manquer d’être très 
courte. Sur cent femmes des basses classes, on n’en trouvera 
par deux de cinquante ans. Beaucoup de maris à la fleur de 
l’âge ont déjà consommé deux épouses et s’empressent, la 
dernière défunte à peine refroidie, de convoler pour la 
troisième fois. 

Les marabouts, dont les quêtes garnissent le gousset et 
à qui l’on amène d’ailleurs gratuitement les plus jolies 
filles, ont quatre épouses ; la plèbe, faute d’argent, se 
contente d’une seule et s’en trouve bien d’ordinaire ; car il 
est de notoriété publique que plus il y a de femmes dans un 
gourbi, plus on s’y crêpe le chignon et plus le kouskous est 
« saboté ». 

Le quatuor des épouses maraboutiques se voit condamné 
à un véritable emprisonnement perpétuel. Leurs congé¬ 
nères sortent pour aller à l’eau ou au bois et connaissent 
parfois, si elles sont jeunes, la suprême joie d’accompagner 
leur mari à quelque fête du voisinage : pour elles, ni fêtes, 
ni fantaisies, ni visites ; cloîtrées inflexiblement dans le 
petit enclos attenant au gourbi, elles y vivent et y meurent. 
Leur saint homme d’époux s’absentant dix mois sur douze 
pour quêter ou faire cultiver (gratuitement bien entendu) 
les terres acquises sur ses rapines, elles n’ont, en réalité, 
de mari que deux mois par an, soit 15 jours chacune ; 
encore revient-il harassé de ses perpétuelles pérégrinations. 
N’insistons pas. 

Aussi leur unique passe-temps, assurent les profanes, 
est-il de se prendre aux cheveux ou d’essayer de fuir cet 
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enfer. Un jour deux gardes indigènes, l’un vieux, Pautre 
jeune, suivaient un chemin creux qui longeait, en contre-bas, 
le jardin du marabout. Tout à coup, les arbustes de la haie 
s’écartent et une boule rouge vient rouler à leurs pieds. 
Le premier moment de stupeur passé, les deux gardes, 
terrifiés reconnaissent qu’ils ont affaire à une épouse mara- 
boutique en rupture de ban. Ils s’éloignent discrètement, le 
plus vieux se voilant la face, le plus jeune étouffant un 
éclat de rire. Quant à la dame, à peine sur ses pieds, elle 
essaya, confuse d’avoir si mal choisi son moment, de rega¬ 
gner sa prison ; mais l’opération fut délicate, la trouée 
refusant de s’ouvrir pour son retour ; si bien que la pau¬ 
vrette, qui avait réussi à faire rentrer sa tête et ses épaules 
dans l’enclos sacré, restait prise par le milieu du corps, 
agitant désespérément ses jambes pour faire passer le reste 
de sa personne. On peut s’étonner d’une chose : c’est que 
les victimes d’une pareille séquestration ne recourent pas 
plus souvent au poison, leur seule arme, pour s’en affranchir. 

Nous avons déjà parlé de la honteuse promiscuité du 
gourbi. Si l’on y reçoit, ce qui arrive fréquemment, une 
belle-sœur, une nièce, une cousine en rupture de mariage, 
elle s’étend au hasard sur une natte, à côté des autres 
habitants du taudis, mâles ou femelles, sans que personne 
s’avise que la situation est un tantinet risquée. Questionné 
sur ce sujet, un vieil Arabe, qui avait recueilli jadis plus 
d’une parente fuyant la matraque conjugale, répondait 
stoïquement : « Que veux-tu, après tout la polygamie 
nous est permise. » Cet « après tout » nous dispense d’insis¬ 
ter ; mais constatons une fois de plus le pharisaïsme de cette 
religion maudite. Une femme échange-t-elle deux mots, 
à la fontaine, avec un inconnu, il n’y aura pas assez de poi¬ 
gnards levés sur elle ; mais que dans l’intimité elle trompe 
sans relâche son mari, personne ne s’en indignera : on ne 
craint que le ridicule. Enivrez-vous comme un pourceau, 
si bon vous semble, mais loin des regards ; en public prenez 
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un air navré pour la moindre tache de vin sur votre burnous 
et courez bruyamment le laver à la fontaine. 

La femme n’étant qu’une bête de somme, il ne peut être 
question, dans le mariage, de consentement, d’affection, de 
tendresse. Il n’y a, dans les négociations matrimoniales, 
qu’un marché à conclure. Le prétendant-acheteur dit au 
père-vendeur : « Combien ta fille ? — Tant. — C’est trop 
cher. — Au contraire, elle vaut deux fois plus ». —On discute 
on se fâche, on se défâche, le père, qui a surfait sa marchan¬ 
dise, baisse son prix, le futur élève le sien ; dans beaucoup 
de régions éloignées des villes on s’offre pour 150 francs — 
le prix d’un mulet — le dessus du panier en fait de jeunes 
filles. Bien entendu, la mariée ne sait rien de ces pour¬ 
parlers; c’est le matin des noces, quand on lui enjoint de 
s’habiller, qu’elle apprend à la fois son mariage et le nom de 
son mari. Fort heureusement la pauvre créature, dressée 
à l’esclavage, ne sent pas toute l’abjection dans laquelle elle 
a vécu et continuera de vivre. L’une d’elles, à qui l’on par¬ 
lait du mariage de sa voisine avec un époux particulière¬ 
ment repoussant, répondit simplement : « Qu’importe? 
c’est toujours un homme. » 

Le plus souvent, la dot n’a pu être payée entièrement : 
c’est ce qui explique que la femme trop battue quitte impu¬ 
nément le foyer — ou plutôt, ce nom n’ayant pas de sens ici, 
le taudis conjugal — pour se réfugier chez son plus proche 
parent. Le mari ne peut venir la réclamer qu’en achevant 
de solder la dot. 

Le pouvoir de l’époux sur l’épouse va presque jusqu’au 
droit de vie et de mort. Une de ces malheureuses étant 
restée à moitié assommée sur le carreau, le colon voisin 
essaya d’émouvoir en sa faveur ses propres frères : rien ne 
vibra, le mari, suivant eux, avait fait preuve de brutalité, 
mais sans dépasser les limites permises, puisque sa victime 
était revenue à la vie ! Une autre fut abandonnée par son 
mari en pleine forêt, un bébé dans les bras ; il l’avait 
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' enchaînée si solidement au pied d’un arbre que le lendemain 
les colons qui survinrent, attirés par ses gémissements, ne 
purent la délivrer qu’avec l’aide d’un forgeron. 

Il serait trop attristant de compléter cette peinture ’ 
sommaire en montrant que la mauresque a subi la même 
déchéance comme mère que comme femme. Elle n’entend 
rien aux soins et à l’hygiène la plus élémentaire de l’enfance ; 
la chienne et la chacalesse traitent mieux leurs petits. 
Pourtant il lui suffirait d’ouvrir les yeux pour prendre des 
leçons à la ferme européenne d’à côté. Mais l’orgueil musul¬ 
man veille : périsse plutôt le bébé que de prendre modèle 
sur les roumis, et Dieu sait si elle en laisse périr ! « Mektoub » 
(c’était écrit) se contente-elle de dire en pareil cas ; puis elle 
retourne sans émotion à ses occupations journalières. 

Évidemment, la conditions des musulmanes riches est 
physiquement moins cruelle. On évite à leurs blanches 
épaules — comme à celles d’Eunice dans Quo vadis ? — les 
marbrures du fouet; beaucoup reçoivent une instruction 
plus ou moins à l’européenne. Mais moralement , sont-elles, 
sur bien des points, au-dessus de leurs sœurs pauvres? Nous 
ne le croyons pas. 

Le désœuvrement, la mollesse du climat, le nirvana 
d’une vie sans horizon, passée à s’habiller, se déshabiller ou 
bâiller sur un divan, qui détend tous les ressorts de la volonté 
et assure la prédominance du système nerveux ; une jalousie 
perpétuelle si l’on aime son mari, et, si on ne l’aime pas, une 
soif d’aventures que double la plus insultante claustration ; 
un souci exclusif de son corps ; le voisinage impur des 
eunuques ; le contact de souillures sans nom ; tout concourt 
à faire de ces désenchantées, que notre littérature poétise 
volontiers en les traitant de princesses arabes, de simples 
bêtes de luxure, vouées au sensualisme le plus éhonté. 
Nous avons oui dire que leurs conversations intimes — les 
palais blasés recherchent les épices — feraient rougir un 
singe. 
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Et comment seraient-elles autrement? Qui donc leur è 
jamais parlé d’âme, de devoir, de chasteté conjugale? qui 
donc les a dressées autrement que pour les plaisirs du 
mâle? Serait-ce le Coran? Mais on se demande si Mahomet 
admet la femme dans l’autre monde autrement que comme 
houri réservée aux plaisirs des élus? si bien que Bornier a pu 
s’écrier, dans une pièce interdite sur l’ordre du Grand 
Turc : 

Et ton paradis même est pour elle une injure ! 

Si le harem avilit la femme, il abrutit l’homme, sans qu’il 
soit besoin d’insister sur ce point. On ne peut attendre aucun 
effort sérieux, intellectuel ou physique, de jeunes gens mariés 
parfois dès 15 ans, et dont la pâleur, les yeux cernés, la 
taille voûtée, trahissent l’irrémédiable langueur. La polyga¬ 
mie est la grande cause de cette absence de savants,' de 
penseurs, d’ingénieurs, qui désole les races musulmanes. 
Ce n’est pas en vain que Dieu, bien placé pour comprendre 
les liens qui unissent l’intelligence à la chasteté, a pro¬ 
mulgué ce commandement : 

Luxurieux point ne seras 
De corps ni de consentement 

Les marabouts 

Pour combattre tant de vices encouragés plus ou moins 
par le Coran — qu’on a si bien défini : l’adaptation grossière 
de l’idée de Dieu aux passions des hommes—les musulmans 
trouvent-ils dans leurs marabouts une direction autorisée, 
un appui moral quelconque? Nullement, et nous rencon¬ 
trons ici une des plaies de l’islamisme. Le mot de clergé, 
dans l’acception où nous le prenons, est un non-sens en pays 
musulman : les marabouts ne constituent pas un corps se 
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dévouant au bien des âmes et au soulagement des misères, 
il n’y a d’entente entre eux que dans leurs palabres secrets 
contre la France. Chacun trottine presque toute l’année 
sur sa mule, bien nourri, bien reçu, bien pourvu d’épouses, 
car on doit s’estimer trop heureux de leur alliance. Très 
redoutés en raison du pouvoir qu’on leur prête de jeter un 
sort, ce sont de vulgaires sangsues que leurs victimes 
maudissent par derrière, flattent par devant. Jamais ils ne 
figurent à un enterrement ou à un mariage. Leur seul acte 
de ministère consiste, si vous avez un mulet malade, par 
exemple, à vous délivrer — contre paiement — une amu¬ 
lette contenant un verset du Coran dont la première lettre 
est aussi la première du nom de l’animal. Le Ciel vous pré¬ 
serve de les rencontrer si vous avez une montre ornée de sa 
chaîne ; vous les verrez infailliblement loucher de ce côté, 
ce qui signifie que vous devez prestement vous débarrasser 
de votre montre et la leur offrir. 

Ces marabouts de campagne, vagabonds éternels, 
jouissent souvent d’une influence très grande, et en même 
temps très anti-française : leurs conciliabules sont, à bon 
droit, surveillés. Quant aux marabouts pompeux des grandes 
villes, dénommés miiphtis, ils coûtent cher à notre budget, 
mais n’exercent aucune influence, en raison de leur situation 
officielle ; les vieux croyants les traitent même volontiers de 
renégats, pour avoir accepté l’attache gouvernementale. 

Tels sont, trop sommairement, ces fruits empestés de 
l’islamisme, qui frappe d’une lamentable déchéance les 
sociétés où il règne : barbarie, fainéantise, orgueil, haine, 
hypocrisie, mépris des faibles, destruction de la famille. 
Et encore n’avons-nous pu même effleurer, dans une étude 
de quelques pages, la régression historique qu’a infligée à 
l’humanité cette religion maudite et son caractère de cala¬ 
mité mondiale, plus désastreuse encore que l’invasion du 
polythéisme. Les peuples anciens se développaient et com¬ 
merçaient autour de ta Méditerranée ; elle était leur grande 
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voie de communication, le centre du monde connu. Grâce à 
l’invasion musulmane, elle devint un nid de pirates et 
l’Europe, tributaire de ces marchands de chair humaine 
jusqu’à Charles X, s’est vue, pendant des siècles, coupée de 
ses communications avec l’Afrique ; l’Afrique elle-même, 
si riante sous les Antonins, devint un vaste ossuaire et une 
ruine. 


Conclusion 

Tout le monde devrait donc s’accorder sur l’urgence de 
combattre, pacifiquement mais sans trêve, une religion qui 
enfante ou tolère de pareilles tares. Mais allez donc deman¬ 
der une seule idée, je ne dirai pas chrétienne, mais simple¬ 
ment française, à un gouvernement qui d’une main cro- 
chette nos églises et nos séminaires, de l’autre construit 
des médersas (séminaires) où s’élèvent de futurs mara¬ 
bouts qui enseigneront plus tard la haine de la France, 
de même que dans nos écoles rurales indigènes nous fabri¬ 
quons de petits déclassés qui passent leur temps à dénoncer 
par lettres anonymes nos fonctionnaires afin de prendre 
leur place. 

Les Arabes ne peuvent rien comprendre à notre anticlé¬ 
ricalisme, que Gambetta avait lui-même déclaré n’être pas 
un article d’exportation, non plus qu’à nos avances 
stupéfiantes à la religion du vaincu. On en est réduit à leur 
cacher le plus possible nos journaux. Heureusement qu’ils 
ont peine à croire à un pareil degré de sottise. Ces gens-là, 
disent-ils souvent en parlant des députés, sont fous : on 
prétend qu’ils chassent les marabouts de France ! Les 
Anglais, meilleurs chrétiens et patriotes que nous, nous 
donnent un exemple à suivre dans les secours et l’appui 
qu’ils prodiguent sans compter à leurs prédicants. 

Si dégradés qu’ils apparaissent par leurs tares séculaires, 
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si antipathiques qu’ils soient par leur barbarie et leurs 
dévastations, devons-nous rendre aux Arabes haine pour 
haine, ou tout au moins nous désintéresser de leur détresse 
morale en la proclamant incurable? 

Poser la question, c’est la résoudre. Dieu a fait guéris¬ 
sables les nations de la terre et l’on ne saurait enseigner 
qu’en raison de leurs vices les musulmans seuls font excep¬ 
tion. Les puissances chrétiennes ont charge d’âme vis-à-vis 
de leurs sujets égarés, qu’ils soient sectateurs du soleil ou de 
Mahomet. Ce n’est pas pour les abandonner à leur triste 
sort, pour les laisser retomber dans une anarchie dont ils se 
rappellent encore l’horreur, que nous les avons sauvés du 
joug sanguinaire des beys turcs. Élevons-les jusqu’à nous, 
civilisons-les, donnons-leur sans faiblesse et sans décourage¬ 
ment la culture morale qui les arrachera à leurs dégradantes 
pratiques. Tout arbre qui portera des fruits empestés sera 
coupé — laissons ce procédé aux sauvages — ou greffé. La 
greffe est ici toute trouvée. Sur le tronc pourri de l’Islam, 
faisons fleurir le rameau béni du catholicisme. Nos mission¬ 
naires, ces ambassadeurs dévoués de la France, que nous 
envient toutes les nations, seront les ouvriers nés de 
cette régénération sociale dont ils viendront à bout, Dieu 
aidant, quels que soient l’orgueil et la corruption des maho- 
métans. Ne soyons ni arabophiles, ni arabophobes, mais 
arabojustes, si l’on peut employer ces mots barbares. 
Montrons à nos sujets musulmans une justice scrupuleuse, 
une probité inflexible, plus utiles pour eux qu’une trop 
grande bonté qu’ils ne comprendraient même pas et 
traiteraient de faiblesse; soyons certains que pour leur faire 
du bien il faut, suivant l’expression de l’un d’eux, « que nous 
soyions forts, très forts, toujours les plus forts ». 

Quels sont les meilleurs moyens d’opérer cette conver¬ 
sion? combien de temps durera-t-elle? C’est le secret de 
Dieu. L’important est que tous les vrais amis de la race 
arabe soient d’accord que le monde islamique ne peut se 
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régénérer que par la Croix. Misereor super hanc turbarn , 
disait N.-S. Que ce soit notre pensée constante vis-à-vis de 
nos frères arabes, en dépit du dégoût qu’ils nous inspirent 
trop souvent. 

Il suffît d’ailleurs d’être Français et de se placer au seul 
point de vue de la colonisation pour souhaiter passionné¬ 
ment l’évangélisation des indigènes. Les autres nations 
ont compris que leurs missionnaires étaient les meilleurs 
agents de leur influence, et les soutiennent énergiquement, 
suivons leur exemple \ Nos revues sont souvent pleines 
d’avertissements attristés ; elles dénombrent les forces de 
l’Islam et ses confréries puissantes, auxquelles elles prêtent 
volontiers des habitudes d’ascétisme et de prières qui sont 
une exception ou une hypocrisie de plus. Mais, après avoir 
crié aux peuples chrétiens le « caveant consules », elles 
reculent devant la conclusion inévitable. Pourtant il n’y a 
que deux moyens d’endiguer les progrès du Croissant, 
qu’on nous dénonce avec tant de complaisance : le sabre 


1 L’Afrique du Nord intéresse beaucoup les confréries protestantes 
anglaises. Une Ligue spéciale, dirigée par M. Edward Glenny, parsème 
l’Algérie, la Tunisie, le Maroc, l’Égypte et la Tripolitaine d’évangé¬ 
listes des deux sexes qui préparent le règne du Christ et plus encore 
celui de l’Angleterre. L’organe de la Ligue, North Africa , nous 
montre à l’œuvre six diaconesses à Alger, six à Constantine, 
deux à Cherchell, deux à Djema-Schidji, treize à Tunis, deux à 
Bizerte, quatre à Kairouan, huit à Sousse, quatorze à Tanger, sept 
à Casablanca, quatre à Tétuan, deux à Larache, cinq à Fez, etc. Ces 
diaconesses sortent de l’institution semi-religieuse et semi-diplo¬ 
matique Mild May créée à Londres tout exprès pour procurer aux 
missions anglaises des agents enjuponnés, surtout politiques. 

Tous les missionnaires du Nord de l’Afrique sont soumis au patro¬ 
nage de l’Angleterre ; c’est elle qui tient dans sa puissante main toute 
cette armée de pionniers ; au lieu de négliger cette force, elle la 
recueille et la dirige, tandis que notre gouvernement, docile aux 
ordres du Grand-Orient, non seulement abandonne, mais répudie nos 
missionnaires. ( Correspondant , du 10 octobre 1909, Le méthodisme 
en Angleterrre et en France, p. 64.) 
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ou l’Évangile. Quand donc les honnêtes gens de tous les 
partis sauront-ils regarder le problème en face, et adopter 
la solution qui s’impose : laisser faire l’armée pacifique de 
nos missionnaires, ces infatigables semeurs de toutes les 
vertus. 

Comte de la Frégeolière. 
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BEAUREPAIRE 

BT LE 

Prerier Batailloa des Volontaires de Maioe-et-Loini 


A VERDUN 

(JUIN-SEPTEMBRE 1792 ) 


( Suite) 


Le décret du 5 mai 1792 avait porté à 800 hommes 
l’effectif, primitivement fixé à 574 hommes, des bataillons 
de volontaires. Beaurepaire, très préoccupé d’arriver à ce 
chiffre, s’embrouillait dans ses comptes. Le 11 mai, il avait 
écrit, d’Alençon, aux administrateurs de Maine-et-Loire : 
« ... Il manque encore dix hommes que je vous prie de 
« nous envoyer le plus tôt possible. Je sais que je dois les 
« demander à l’officier général. Je lui en avais déjà demandé 
« dix-huit. Neuf ont rejoint. Ainsi les douze qui nous 
« manquent ce n’est que trois hommes de plus... Je pré- 
« sume que vous aurez reçu des ordres du ministre pour por¬ 
te ter le bataillon à huit cent. Persuadé de l’intérêt que 
« vous prenez au corps, il est très instant que cette augmen¬ 
te tation soit effectuée le plus tôt possible afin de pouvoir 
« les instruire, qu’ils soient en état de se bien montrer en 
« secondant leurs camarades qui sont tous portés de la 
« meilleure volonté... » Comme plusieurs vides s’étaient 
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encore produits pendant la route d’Alençon à Verdun, on 
était loin de l’effectif de huit cents hommes, et justement 
la première lettre de service que Beaurepaire trouve à 
Verdun est une circulaire de la Fayette rappelant que tous 
les bataillons de volontaires, dans son armée, doivent être 
au complet. Beaurepaire s’en inquiète et insiste de nouveau 
auprès des administrateurs de Maine-et-Loire qui lui pro¬ 
mettent « qu’incessamment il n’y aura pas dans le corps 
« un homme de manque ». Le 11 juin, arrivent trois recrues 
« en bonne santé », mais le 24 juin on congédie un homme 
pour sa mauvaise conduite, et six bons sujets passent dans 
la gendarmerie de Maine-et-Loire, au grand regret de Beau¬ 
repaire et du capitaine des grenadiers. Il est arrivé des 
recrues, mais « il nous manque encore 214 pour nous 
mettre à 800 ». Le 16 juillet, on signale, de Paris, le pas¬ 
sage de légions de volontaires auxquels on fait traverser 
la ville pour animer le peuple ; ils défilent devant l’Assem¬ 
blée nationale et le président donne l’accolade aux chefs. 
On y a vu des Angevins qui vont rejoindre leurs camarades 
à Verdun : « ils ont bon pied, bon œil ». Le 28 juillet, il était 
arrivé 94 recrues ; le bataillon a 649 hommes. Le 20 août 
il en a 730 L 

Beaurepaire se montre en même temps aussi actif admi¬ 
nistrateur que bon recruteur d’hommes. Nous avons déjà 
vu qu’il parle dans toutes ses lettres de l’habillement de son 
bataillon. Il continue à Verdun. 

Le 11 mai, il prévoit qu’il passera à Verdun un marché 
pour une fourniture de chapeaux. Le 3 juin, il fait relancer 
le sieur Goulet, culottier : « ... Nous avons absolument 
« besoin, dit-il, des 150 culottes qu’il nous avait promises 

1 Lettres de Beaurepaire. Archives départementales de Maine-et- 
Loire. L. 585 bis , 25, 28, 29, 30, 31, 33. — Grille, n, 18, 30, 31, 32, 
57, 72, 114-120, 211. — Lettre ^ies commissaires du département 
de la Meuse envoyés de Bar-le-Duc à Verdun, 23 août 1792. Biblio¬ 
thèque de Verdun, m. s. s. Verdun-Révolution, n, 16. 
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« pour le 15 mai. Plusieurs de nos volontaires n’ont que 
« des pantalons que je leur ai fait faire par nécessité... » 
Le 11 juin, il proteste contre une livraison de trois vestes. 
Elles n’ont pas de manches, et le derrière n’en est qu’en 
coton de Nantes. 

«... Il faut qu’elles soient faites en total de drap avec 
« un bordé de rouge au collet et aux manches... sans 
« cela les habits sont usés au bout de six mois et, pour 
« faire la guerre et travailler presque tous les jours à la 
« terre on ne peut le faire qu’en veste ... » Le 24 juin, il 
s’agite à nouveau sur la question des culottes qui ne sont 
pas encore arrivées, et dont les volontaires ont le plus grand 
besoin. Il s’occupe du règlement de la fourniture des cha¬ 
peaux commandés à Verdun, et d’une fourniture ancienne 
de culottes de peau, livrées à Guérande et qu’il ne faut pas 
payer parce que le chamoiseur n’a pas donné satisfaction. 
Le 28 juin, il écrit aux administrateurs de Maine-et-Loire : 
« ... J’ai remarqué avec peine que le drap des habits des 
« recrues que vous nous avez envoyés est de mauvaise 
« qualité. Plusieurs ont déjà leurs habits troués. Sans doute 
« il y a de la mauvaise foi dans celui qui le fournit, car je 
« suis persuadé que vous n’avez pas reçu d’aussi mauvais 
« drap... » Le 20 août, il réclamait encore des fonds pour 
solder la fourniture des chapeaux l . 

Tel est le fond de la correspondance de Beaurepaire 
pendant son séjour à Verdun et son premier commandement 
dans cette place. 

Quand un chef militaire unit des vues d’ensemble au 
souci des détails, c’est un grand capitaine. Beaurepaire, 
soldat ou sous-officier pendant onze ans, officier subalterne 
pendant vingt-trois ans, aurait fait, nous le constatons, un 


1 Beaurepaire aux administrateurs de Maine-et-Loire. Archives 
départementales de Maine-et-Loire. L. 585 bis , 25, 28, 29, 30, 31, 33. 
— Grille, n, 31, 32, 58, 115, 212. 
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excellent major. Mais, chargé en même temps d’in haut 
commandement, il le négligea pour s’absorber dans des 
détails qu’il pouvait déléguer à un de ses inférieurs. 
C’était, au dire du capitaine Prille *, « un très brave homme 
« mais il avait peu d’habitude du commandement et il 
« était peu propre, dit-on, à mettre l’ordre convenable 
« dans des circonstances si nouvelles, si imprévues et véri- 
« tablement difficiles ». — « Jamais, dit l’émigré Damp- 
« martin 2 , ses idées ne s’étaient élevées jusqu’à la commis- 
<( sion importante qu’il devait aux circonstances. » Il 
paraîtrait, a entendu dire Mérat 3 , que c’était « un homme 
« un peu commun ». Ces appréciations de contemporains 
confirment l’impression qui se dégage de la correspondance 
de Beaurepaire. 

Dans ces mêmes lettres où il discute longuement sur des 
questions secondaires, il s’inquiète peu de l’approvisionne¬ 
ment ou des fortifications de la place dont il est gouverneur. 
La guerre est déclarée; l’ennemi est près de Verdun qui va 
être investi d’un jour à l’autre ; rien n’est prêt pour la 
défense, du moins tout le monde le crie ; le commandant 
Beaurepaire est seul à conserver un imperturbable opti¬ 
misme, une passive résignation. 

«... La place, écrit-il, le 3 juin, est un point très inté- 
« ressant par les magasins qu’elle renferme. L’on travaille 
« aux fortifications. Mais les bras manquent, tous les 
« ouvriers étant partis pour l’armée qui est campée et 
« cantonnée depuis cinq jusque huit lieues d’ici. Le bruit 
« court que les émigrés, d’accord avec les Allemands, 
« attendent le mois prochain pour faire leur incursion. 

1 Chuquet, La première invasion prussienne (p. 229), d’après le 
Mémoire (16 septembre 1798) du capitaine du génie Prille , conservé 
aux Archives de la guerre. 

* Dampmartin, Quelques traits de la vie privée de Frédéric-Guil• 
laume //, un. vol. 1811, p. 114. 

* Mérat, p. 80. 
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* L’on n’est pas sans inquiétude. Mais sans les craindre je 
a présume que nous resterons ici tout le mois de juin 
« étant presque seuls de troupes, excepté environ 
« 300 hommes des dépôts. J’ai vu ce matin M. Le Veneur, 
« maréchal de camp, qui doit faire venir un bataillon de 
«gardes nationales pour renforcer la garnisoji... » 
« ... Tout est assez tranquille pour le présent, écrit-il 
« le 11 juin. Nous exerçons deux fois par jour afin de nous 
« bien montrer dans l’occasion. » — Enfin, il écrit, le 
24 juin : «... M. de Lafayette vient de nommer un com- 
« mandant pour cette place. C’est un lieutenant-colonel 
« d’artillerie, militaire instruit et bon patriote. Il a l’ordre 
« de mettre la ville dans le meilleur état de défense ; elle en 
« a grand besoin vu qu’il paraît que l’ennemi a le projet 
« de venir brûler nos magasins, ce qui nous ferait un tort 
« considérable. . 1 » 

Il est donc évident que Beaurepaire ne s’est pas consi¬ 
déré comme gouverneur de Verdun, du 2 au 22 juin, alors 
qu’il commandait en fait. Personne ne l’avait régulière¬ 
ment investi de telles fonctions et l’idée de les exercer, 
sans un ordre précis, ne venait pas à cet esprit habitué, 
par trente-quatre ans d’emplois subalternes, à laisser tout 
prévoir et ordonner par d’autres. Sans doute, Beaurepaire 
a regretté plus tard son manque d’initiative et les vingt 
jours perdus, mais jusqu’à quel point en est-il responsable? 

Il avait reçu de Gallois, ou d’un autre, un commandement 
mal défini. Il l’a remis, le 22 juin, à Galbaud ; il l’a repris, 
le 12 août, sans plus de formalités, et nous comprenons 
la conclusion des enquêtes de Cavaignac 2 . Ne pouvant 
établir de responsabilités, il fit retomber sur le pouvoir 


* Beaurepaire aux administrateurs de Maine-et-Loire. Archives 
départementales de Maine-et-Loire. L. 585 bis , 28, 29, 30. — Grille n, 
30, 32, 57. 

* Rapport de Cavaignac, p. 23-24. 
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exécutif, sur La Fayette et « Louis Capet » tout le poids 
des fautes commises 1 . 

Le nouveau gouverneur, M. de Galbaud *, était un lieu¬ 
tenant-colonel du 6 e régiment d’artillerie, réputé bon mili¬ 
taire et connaissant son métier, mais dont l’attitude, au 
cours des événements qui vont suivre, est souvent énigma¬ 
tique. 

Nommé à ce poste le 20 juin 1792 par le maréchal-de- 
camp Leveneur, il arrivait à Verdun, le 22 juin, muni 
d’instructions assez vagues. « ... Je vous prie, lui 
« avait écrit, le 21 juin, le général Leveneur 3 , de ne rien 
« négligerai argent, ni moyen d’aucune espèce pour mettre 
« Verdun dans l’état de défense le plus respectable, et ce, 
« le plus promptement possible ; ainsi, s’il faut requérir 
« les municipalités de fournir les ouvriers ou d’augmenter 
« le prix des salaires, n’épargnez rien, faites faire des batte- 
« ries en attendant des pièces, etc. Tout sera bien pourvu 
« que Verdun soit en bon état de défense... » 

Galbaud nous a raconté lui-même, dans ses Observations, 

1 Ce grief a été reproché particulièrement à Louis XVI. On lit dans 
son interrogatoire du 11 décembre 1792 : 

Le Président : ... Tel a été le succès de votre conspiration que les 
places de Longwy et de Verdun ont été livrées aussitôt que les enne¬ 
mis ont paru. Qu’avez-vous à répondre? 

Louis : ... Ce n’est pas moi qui ai dégarni les places : je ne me 
serais pas permis une pareille chose ; je n’en ai aucune connaissance, 
si elles l’ont été. — Moniteur du 13 décembre 1792, n° 348. 

De Sèze, au contraire, dans sa plaidoirie, a voulu donner à 
Louis XVI l’honneur du choix de Beaurepaire : « Quant à Verdun, 
qui donc avait nommé ce commandant aujourd’hui si célèbre par son 
héroïsme, ce Beaurepaire qui a mieux aimé mourir que de se rendre, 
si ce n’est Louis?... » Voir Mémoires de Choudieu ..., p. 268. 

* Galbaud du Fort (François-Thomas), üls de Philippe-François 
Galbaud du Fort, conseiller du roi, et d’Agnès du Breuil, né à Nantes, 
le 25 septembre 1743, mort au Caire, en 1802, pendant l’expédition 
d’Égypte. 

1 Cité par Pionnier, p. 124, d’après les Papiers de Galbaud , 
Archives nationales m. s. s. section législative, correspondance, 172. 
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ce qu’il a fait à Verdun. Nous connaissons encore sa pro¬ 
clamation du 25 juin 1792 aux soldats de la garnison pour 
les engager à travailler aux remparts, et celle du maire 
aux habitants pour les exhorter à suivre cet exemple : 
«... Les corps administratifs se sont fait inscrire... La 
« Patrie compte sur vous et les couronnes civiques vous 
« attendent. 1 » On attribue aussi à Galbaud la correspon¬ 
dance anonyme datée de Verdun, 19 juillet, et insérée 
au Moniteur du 2 août (n° 215). On y lit que l’armée de 
La Fayette, se rendant de Metz à Sedan, arrive à Damvil- 
lers, à huit lieues de Verdun et qu’on attend, pour le 24, 
l’armée du maréchal Luckner, qui va à Metz 2 . « Toute la 
« ville (de Verdun) est en l’air pour préparer les vivres et 
« fourrages pour ces deux grands passages. Nos approvi- 
« sionnements ici sont immenses. On pense que l’ennemi, 
« qui est instruit de tout ce qui se passe ici, en était instruit 
« et qu’il se proposait de les enlever... »I1 aurait d’autant 
plus beau jeu, ajoute le correspondant, que la garnison 
est faible, l’artillerie insuffisante, les remparts en mauvais 
état. Ce réquisitoire anonyme est étrange s’il émane du 
gouverneur de Verdun, et le fait n’est cependant pas 
impossible, car nous trouvons quelques jours plus tard, 
au Moniteur , une lettre tout aussi singulière où Galbaud 
dénonce ses camarades qui ont soutenu La Fayette 3 . 
Combien nous préférons, dans cette circonstance, la bonne 
humeur et l’indulgence de Beaurepaire ! «... Il paraît, 
« écrit-il, que l’ennemi a le projet de venir brûler nos 
« magasins... Notre compagnie de grenadiers est toujours 

1 Cité par Pionnier, p. 125, d’après Archives nationales, F. I. C. 
m, 10, liasse. 

* Il s’agit ici de l’extraordinaire chassé-croisé qui eut lieu entre les 
armées du Centre et du Nord. Voir Chuquet, La première invasion 
prussienne , p. 49. 

1 Moniteur du 27 août 1792, n° 240. — Voir A. Chuquet, La pre - 
miire invasion prussienne , p. 56. 
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<( à Longuyon. Ils ont un poste à l’avance qui les met à 
« même de voir de temps en temps les hulans. Il n’y a 
« pas encore eu d’attaque entre eux, ils s’observent. Je 
« crois que le mois prochain verra porter les grands 
« coups. Nos volontaires vivent de la meilleure intelligence 
« avec les citoyens et les militaires. Je suis on ne peut plus 
« content de la conduite et des exercices du bataillon... 
« Environ 18.000 hommes de l’armée de Luckner ont 
« campé ici le 24 (juillet), ils vont aux environs de Metz. 
« J’ai trouvé cette armée pleine de bonne volonté, mais 
« pas assez d’ordre, ce qui pouvait provenir de la grande 
« fatigue où je les ai vus. L’armée de La Fayette, le 
« 27 (juillet), a voulu attaquer un corps ennemi près 
« Longwy. Le succès aurait été certain sans la trahison 
« de deux ci-devants qui ont déserté leur corps pour les 
« avertir. Le tout s’est borné à une action où nous avons 
« eu l’avantage. Il y a eu environ quarante des nôtres 
« de tués ou blessés. Nos grenadiers sont campés avec 
« l’avant-garde de l’armée, ils n’ont perdu personne. 
« Cette compagnie fait l’admiration de l’armée tant par sa 
« bonne tenue que pour le bon ordre... 1 ». 

Le 5 juillet, le général Leveneur vint inspecter les 
ouvrages de Verdun ; il y était déjà venu le 28 juin, mais ces 
visites ne devaient pas avoir un grand résultat pratique. 
Leveneur, dit Dumouriez, « ... est un homme très brave 
« et plein d’ambition, mais sans tête : les soldats l’aiment 
« parce qu’il est affable et qu’il porte une énorme mous- 
« tache et un bonnet de police... 2 ». 


* Beaurepaire aux administrateurs de Maine-et-Loire, 24 juin 
et 28 juillet 1792. Archives départementales de Maine-et-Loire. 
L. 585 bis , 30, 31. 

1 Leveneur émigra avec La Fayette après avoir essayé d’entraîner 
ses troupes contre les émeutiers du 10 août, à Paris. « D’une main 
repoussez les ennemis de la frontière, disait-il à ses soldats ; de l’autre, 
punissez les factieux... » Il revint peu après et son grade lui fut 
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Le 11 juillet, Galbaud réunit tous les chefs de corps et de 
services de la garnison pour arrêter différentes mesures 
de défense et de police ; Beaurepaire a signé le procès- 
verbal de ce conseil de guerre 1 . C’est à peu près tout ce 
qu’on sait du commandement de Galbaud à Verdun. En 
revanche on est assez bien renseigné sur l’état de défense 
où il laissa la ville. 

Quand une place capitule après une médiocre résistance, 
ses défenseurs s’excusent toujours sur l’insuffisance des 
moyens matériels de défense ; il en résulte des rapports 
et enquêtes contradictoires d’où jaillit la vérité. C’est ce 
qui arriva pour Verdun et, dans cette monographie, ce 
point sera le seul sur lequel tout le monde se trouve d’ac¬ 
cord, ou à peu près. 

Les sources principales auxquelles ont puisé nos prédé¬ 
cesseurs sont : la correspondance anonyme du 19 juillet 
1792, insérée au Moniteur du 2 août, dont nous avons 
parlé ; une lettre, en date du 23 août 1792, des commis¬ 
saires du département de la Meuse envoyés de Bar-le-Duc 
à Verdun, et rendant compte de leur mission à leurs col¬ 
lègues 2 ; le rapport de ces commissaires au conseil général 
du département, à leur retour, le 25 août 3 ; un rapport 
analogue fait dans la séance du 29 août du Conseil général 
de la Meuse 4 ; les procès-verbaux des délibérations du 
1 er septembre des corps administratifs 5 et du 2 septembre 
du Conseil défensif de Verdun sur la nécessité de capituler 6 ; 


rendu. — Moniteur du 21 août 1792, n° 234. — Mémoires du général 
Dumouriez, édition Barrière, 1862, p. 250. 

1 Archives du secrétariat delà mairie de Verdun, i”’, fortifications. 

* Bibliothèque de Verdun, m. 8. s. Verdun-Révolution, n, 16 

3 UL , 196. 

4 Id, 

1 Annexe n° 6 du Rapport de Cavaignac. 

• Cahier d’enregistrement des délibérations du Conseil défensif 
de Verdun. Secrétariat de la mairie de Verdun, i”, 2. 
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le rapport de Cavaignac à la Convention nationale et pièces 
annexes ; les Observations de Galbaud. 

Même en s’appliquant à faire ressortir de ces divers 
documents les chiffres favorables à leurs thèses contra¬ 
dictoires, on constate que dom Ybert dans sa pétition, 
Vistot 1 Il et Mondon dans leurs mémoires inédits, Dufour 2 , 
Grille, Mérat, Dommartin, Pionnier dans leurs ouvrages 
spéciaux sur Verdun en 1792, sont forcés d’arriver à des 
conclusions presque identiques. Les histoires générales, 
sans entrer dans les mêmes détails, donnent aussi des appré¬ 
ciations concordantes. En un mot, les conclusions suivantes 
doivent serrer de très près la vérité. 

Si, au moment du siège, beaucoup d’ouvrages avancés 
n’étaient pas terminés, les enceintes de la ville et de la 
citadelle étaient continues, sans brèches, couvertes par des 
fossés profonds de deux mètres et pleins d’eau. Les écluses 
furent lâchées le 26 août. Le rempart est susceptible de 
résister au moins à un premier assaut. Le maire de Verdun 
en 1792, Caré fils, a bien déclaré, dans son interrogatoire 
du 14 octobre 1792 par les commissaires de la Convention, 
qu’il existait aux remparts de Verdun, avant le siège, 
« une brèche à la citadelle et une à la porte de Puty 3 ». 

1 Mémoire historique militaire sur la ville de Verdun (Meuse), par 
M. Vistot , officier au 14 e léger. 1836. M. s. s. petit in-4°, bibliothèque 
de Verdun, n° 166. 

On trouve, au chapitre x de ce mémoire, un récit, présenté sans 
passion, du siège de Verdun en 1792, et d’autant plus précieux 
à consulter que Vistot a recueilli des témoignages contemporains. 

* Mémoire historique-militaire sur la ville de Verdun (Meuse) par 
M . Alexandre Dufour , lieutenant au 57 e de ligne , in-8° de 156 pages, 
Verdun, Lippmann, grande rue Mazel, sans date (est de 1842). 

Pour la partie révolutionnaire (p. 90 à 145), Dufour a copié presque 
littéralement, mais sans la mentionner, la Notice inédite de Mondon. 

Il y a ajouté quelques commentaires et témoignages contemporains. 

1 Rapport de Carra , Sillery , Prieur de la Marne , commissaires à 
Varmée du Centre , op. in-8° petit texte, de l’Imprimerie nationale, 
1792. — Archives nationales. C. n, 11. — Bibliothèque de Verdun, 
m. s. s. Verdun-Révolution, n, 68. 
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Mais, à notre avis, ce témoignage ne doit pas être retenu, 
car si ces brèches avaient existé le Conseil défensif aurait 
eu un prétexte de capitulation et n’aurait pas manqué 
d’en faire état dans son procès-verbal du 2 septembre 1792 
où il donne tant de mauvaises raisons pour justifier la 
reddition de la place 1 . 

L’artillerie 2 se composait de 48 pièces, dont quatre 
du calibre de 24, onze du calibre de 12, les autres de divers 
calibres, dix mortiers et six pierriers. Il y avait en outre 
deux pièces de campagne appartenant au bataillon de 
Maine-et-Loire, et deux à celui de la Charente-Inférieure. 
On possédait un approvisionnement normal et une réserve 
de deux cent milliers de poudre, 99.000 boulets pour les 
quatre pièces de 24, et 22.511 seulement pour l’ensemble 
des autres pièces. En signalait l’anomalie de cette réparti¬ 
tion des projectiles, Galbaud en avait fait état pour réclamer 
l’envoi de canons de 24. Il ajoutait que Verdun, sans forti¬ 
fications avancées, ne peut se défendre qu’avec des pièces 
de gros calibre portant jusqu’aux collines qui l’entourent 
de toutes parts. Au lieu de canons du calibre de 24, on en 
reçut du calibre de 12, et Galbaud, la garnison, les habitants, 
virent une « trahison évidente » où il n’y avait peut-être 
que pénurie ou désarroi de l’administration militaire. 

L’arsenal, après avoir distribué douze cents fusils aux 
gardes nationaux de la ville, conservait une réserve de 
six cents fusils de rempart, cent quarante-trois d’infanterie, 
trois cent soixante-huit de dragons, trente-sept d’artillerie, 
une centaine de sabres et épées. Mille fusils, qui avaient 
été promis à Galbaud, ne furent pas envoyés. 

On avait des vivres pour nourrir, en cas de blocus 
absolu, une garnison de cinq à six mille hommes pendant 

* Archives du secrétariat de la mairie de Verdun, i”, 2. 

* Voir arch. nat. W. 2. 3 e dossier, 1, Inventaire général de l’artil¬ 
lerie de Verdun (!•' juillet 1792). 
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douze à quinze jours. Des fours avaient été construits, 
à côté des anciens, pour la fabrication du pain. 

La garnison a été généralement évaluée entre 3.000 et 
4.500 hommes. Le 30 août, Dumouriez l’évalue à 4.000 
hommes, sans compter la garde nationale 1 ; c’est un 
chiffre officiel. M. Pionnier, en comptant les gardes natio¬ 
naux de Verdun et ceux des cantons voisins qui purent y 
pénétrer, la porte à 6.500 hommes, dont 4.354 pour les 
dépôts de troupes de ligne et les bataillons de volon¬ 
taires 2 . De toutes les évaluations faites, cette dernière 
nous a paru la plus fondée. Sur ce nombre, il n’y avait 
que 50 canonniers exercés, et c’est le point sur lequel on a 
le plus récriminé. Mais il est avéré que d’anciens officiers 
en retraite avaient instruit à cet exercice un certain 
nombre de volontaires. On aurait formé quinze à vingt 
canonniers dans le seul bataillon de Maine-et-Loire 8 . 
Enfin, Vercly, directeur de l’artillerie de la place, et 
Bousmard, directeur du génie, ont déclaré, le 28 août 4 , 
que les 50 canonniers de profession suffisaient parce qu’il 
« était d’usage de n’attacher à chaque pièce qu’un ou 
« deux canonniers proprement dits, que le surplus du ser¬ 
ti vice se faisait par des servants qui étaient au nombre 
« de 300 ». 

Le relevé de ces moyens de défense a été, comme nous le 
disions, plusieurs fois établi, mais personne, à notre con¬ 
naissance, n’a étudié l’état-major de la place, c’est-à-dire 
l’âme de la résistance & . 

1 Lecture à l’Assemblée nationale, par le ministre de la guerre, 
d’une lettre de Dumouriez, séance du 31 août (matin), Moniteur , 
n° 246. 

* Pionnier, p. 137, 138- 

* Grille, n, 222. 

4 Rapport des commissaires de Bar-le-Duc au Conseil général 
du département, séance du 29 août 1792. Bibliothèque de Verdun, 
m. s. s. Verdun- Révolution, il, 196. 

5 L? décret du 2 juillet 1792, sur le licenciement de certains 
états-majors, ne s’appliquait pas à Verdun. 
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Au moment du siège, Galbaud a disparu. Il avait donné 
une intelligente impulsion aux travaux en faisant aban¬ 
donner un plan trop vaste, pour lequel le temps manquait, 
et en se bornant à l’exécution du nécessaire. Il avait 
obtenu quelques canons. Mais en voyant la trahison 
partout, dans une confusion de matériel comme dans un 
mouvement de troupes 1 , en manifestant ouvertement cette 
défiance, en sollicitant et en obtenant son départ à la veille 
du siège, remplissait-il le premier devoir d’un gouverneur 
de place forte? La lettre suivante, d’un volontaire du 
premier bataillon de Maine-et-Loire, n’est peut-être pas 
authentique, mais le sentiment qu’elle exprime est exact... 
« Avant nous, écrivait-il le 8 août 2 , le commandant de 
« Verdun était un général, un vieil officier d’artillerie, 
« Galdeaux ou Galbaud, qui n’a pas voulu rester dans une 
« place si mal approvisionnée. Je ne sais où il est; c’est un 
« vieux reître qui a eu l’art de ne pas s’aventurer à tenir 
« contre une armée commandée par Brunswick.. . » Ainsi 
Galbaud affaiblissait le prestige du gouverneur et laissait 
à Beaurepaire une succession difficile. Malgré la différence 
des connaissances techniques, Beaurepaire, comme gou¬ 
verneur, valait Galbaud et avec lui la place aurait été 
matériellement moins forte, mais moralement supérieure. 

Le directeur du génie, « l’ingénieur » comme on disait 
alors, était Henri-Jean-Baptiste de Bousmard, né à Saint- 
Mihiel le 4 mars 1749. Il sortait de l’école de génie de 
Mézières, et était capitaine en 1788. Il avait beaucoup de 
relations dans la région ;* son père avait été président à 
mortier au parlement de Metz ; un de ses parents, « tîenri- 
« François de Bousmard, officier supérieur en retraite, 
« dernier rejeton mâle d’une des plus illustres familles 


L’envoi de canons de 12 au lieu de 24 ; le rappel du bataillon 
de Seine-et-Marne au camp de Fontoy, le 3 août 1792. 

Geslin à son père. Grille, n, 155. 
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« de Lorraine » a légué sa fortune à sa ville natale de Saint- 
Mihiel. L’ingénieur de Verdun avait représenté le duché 
de Bar, comme député de la noblesse, à l’assemblée des 
notables élue le 31 mars 1789. La Fayette se portait 
garant, auprès du ministre Lajard, de son zèle, de sa 
loyauté et de son talent. Il a prouvé sa capacité en 
défendant Dantzig, en 1807, pour le compte des Prussiens, 
contre le maréchal Lefebvre et en écrivant un « Essai 
général des fortifications ». On le soupçonne d’avoir trahi 
en 1792, bien que l’accusation ne repose sur aucune preuve. 
On cite même à son actif une déposition faite à Verdun, 
devant notaire, le 18 décembre 1792, par soixante terras¬ 
siers de la ville, qui certifient de son zèle avant le siège et 
qu’il n’a jamais paru sur les chantiers ni donné aucun 
ordre pendant l’occupation prussienne. Cependant son 
départ avec les alliés et son attitude ultérieure sont des 
charges contre lui, et ont prêté aux commentaires contem¬ 
porains \ 


(A suivre. J 


Xavier de Pétigny. 


1 Pionnier, p. 166. — Chuquet, La première invasion prussienne , 
p. 228-229. — Le testament de M. de Bousmard et la ville de Saint - 
Mihiely par J. Collignon , avocat , op. in-8° de 32 pages, à Bar-le-Duc, 
1861. — Éloge de Bousmard par le colonel Augoyat, cité par Mérat, 
p. 54, 63. — Mérat, p. 26, 230. — Arch . nai . W. 2. 3« dossier y 82-87, 
dossier du citoyen Bousmard fils . 
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CHAPITRE IV 

Concession de Saint-Lambert-du-Latay 

Vers 1840, un ancien ouvrier mineur de la Haie-Longue, 
nommé Bouvet, trouva le premier affleurement de charbon 
sur le bord du Layon, dans un petit bois, le bois Badeau, 
qui domine la rivière. En 1845 1 on commença les travaux 
pour le compte d’une société en noms collectifs, composée 
d’abord de quatre personnes puis de sept, MM. Bouvet 
frères, Gaudon, Gouin, Latté, Lemée et Danton. 

Le terrain dans lequel on avait ouvert des recherches 
se trouvant compris dans la concession de Saint-Georges 
Chatelaison, appartenant à M. de Monti, ce dernier voulut 
bien en 1847 attribuer 880 hectares à la mine dite de Saint- 
Lambert-du-Latay, creusée en réalité dans la commune 
de Beaulieu, et qui fut instituée par ordonnance royale du 
7 juillet 1847. L’exploitation, d’abord conduite par les 
frères Bouvet, était tout ce qu’il y a de plus irrégulière ; 
aussi, en 1849, la direction de la mine fut confiée à 
M. Jacques Désiré Danton fils, ingénieur civil des mines. 

1 L’analyse du charbon provenant de ces recherches fut faite 
par Cacarrié et donna : 

Coke . 0,835 Cendres. 0,250 

Pb. réduit. 20 gr. 60 Charbons. 0,583 

Calories. 4.738 Matières volât. 0,165 

1,000 
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Le nouveau directeur dressa immédiatement le plan des 
travaux souterrains et s’aperçut que, danslahâte d’extraire 
du charbon et marchant en aveugles, les exploitants avaient 
commencé des galeries trop près de la surface du sol et les 
avaient prolongées beaucoup trop avant du côté du Layon 
sous lequel ils étaient déjà entrés. Les travaux furent régu¬ 
larisés, le puits Badeau fut poussé à 205 mètres et permit 
d’exploiter une série de couches assez riches disposées en éven¬ 
tail ouvert vers la surface et se réunissant en profondeur. 
L’exploitation eût été des plus prospères sans les intérêts 
d’une ancienne dette de 300.000 francs ; de plus la désunion 
éclata au sein de la société et il fut décidé que la mine avec 
les fours à chaux en dépendant seraient vendus par licita¬ 
tion à l’amiable. Deux groupes se formèrent en vue de 
l’acquisition : d’une part M. de Las Cases et sa compagnie, 
qui avaient le plus grand intérêt pour leur mine de Chalonnes 
à éviter la concurrence ; d’autre part un groupe composé 
de MM. Mestayer frères, Gouin, de Monti, Montrieux et 
Danton. M. de Las Cases porta les enchères à 312.500 fr. 
et obtint la concession, malgré les efforts de J.-D. Danton, 
qui, bien qu’âgé seulement de 24 ans, avait été chargé de 
négocier cette vente. En dépit des recommandations de 
M. Danton fils, pendant le mois qui précéda la vente de la 
mine, les frères Bouvet, sachant que le charbon xtraite 
devait être payé en plus du prix d’adjudication, placèrent 
des ouvriers dans les chantiers situés sous le Layon, 
notamment dans un chantier dit huitième cassis, où M. Dan¬ 
ton surprit l’ouvrier Bouvier, et firent avancer les travaux 
jusqu’au delà même du Layon ; or, par l’érosion de l’affleu¬ 
rement, un vide s’était déjà produit dans le lit de la rivière, 
connu dans le pays sous le nom du « Gour ». Bientôt des 
infiltrations pénétrèrent peu à peu dans la mine, le régime 
de l’eau augmenta rapidement et un effondrement se pro¬ 
duisit quelque temps après l’acquisition par M. de Las Cases 
et le départ de M. Danton fils. Les frères Bouvet répan- 
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dirent le bruit que M. Danton avait inondé la mine par 
vengeance, ne pouvant en être le propriétaire; M. Danton 
se justifia facilement de cette accusation aussi inepte 
qu’infâme 1 . 



Plan de la concession de Saint-Lambert-du-Latay 
et des travaux qui y ont été exécutés 

1. Puits des coteaux de Faye, 33", abandonné, 

2. Puits des Gaignardes. 

3. Puits nord, abandonné. 

4. Puits de recherche. 

5. Puits de la Herse, abandonné en 1857. 

6. Extrémité des travaux de Beaulieu arrêtes en crain. 

7. Puits Beaulieu. 

8. Puits du coteau. 

9. Puits des Cinq, 20“, abandonné. 

10. Puits de la Renaissance. 

11. Descenderie. 

12. Puits du Bois Badeau. 

13. Galerie percée du Layon. 

14. Puits des recherches. 

15. Puits Grand-Loup. 


Le 27 juillet 1853, une « Société houillère de Saint- 
Lambert » se constituait pour l’exploitation des deux con¬ 
cessions de Saint-Lambert-du-Latay et de Chaudefonds 
avec pour administrateur M. Charles-Joséphine-Auguste 

1 V. O. Couffon , Bulletin de la Société d’Études Scientifiques 
d’Angers : Jacques Désiré Danton. 
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Pons Barthélémy, baron de Las Cases. Une machine à 
vapeur de la force de 12 chevaux fut établie sur le bord 
du puits Badeau pour l’épuisement des eaux. Le puits 
de la Herse fut aussitôt commencé; mais, ne donnant pas 
les résultats attendus, il fut abandonné en 1857. La Société 
houillère de Saint-Lambert ne tarda pas d’ailleurs (15 mai 
1854) à fusionner avec celles de Désert et de Saint-Georges- 
Châtelaison à la suite d’une demande faite par les adminis¬ 
trateurs le 12 décembre 1853. Aussitôt un nouveau puits 
d’extraction fut creusé à Beaulieu et le puits Badeau, qui 
atteignait 80 mètres, fut abandonné en décembre 1854. 
Le puits Beaulieu donna de beaux résultats : en 18641ajpro- 
duction atteint plus de 16.000 tonnes. 

A la fin de 1865, les recherches faites dans la partie la plus 
orientale, celle attenant à la concession de Saint-Georges- 
Châtelaison, n’ayant donné que des indications défavorables 
sur la richesse de cette région, on fonce le puits du coteau. 
Les travaux d’abatage ne commencèrent qu’en 1876; ils 
furent interrompus de 1882 à 1894, mais à cette époque le 
puits Beaulieu étant épuisé après avoir fourni 3.250.000 hec¬ 
tolitres, soit 341.310 tonnes, et ayant été abandonné le 
8 novembre 1894 ,on reprit le puits du Coteau dont l’extrac¬ 
tion tombe en 1902 à 2.300 tonnes, il fournit encore de 
janvier à juillet 1903 5.240 hectolitres puis fut abandonné 
le 25 juillet 1903. 

En 1903 et 1904 des travaux de recherche furent entre¬ 
pris aux lieux dits : puits du Moulin-des-Cinq où ils attei¬ 
gnirent 25 mètres et puits du bourg près du bourg de Beau- 
lieu, à la Sillandrie et au lieu dit « Les Gaignardes » près 
de l’accotement Est de la route de Rablay à .Beaulieu 
(29 décembre 1903). Tous ces travaux ne donnèrent aucun 
résultat. 

Le 13 septembre 1907, M. Dupond, directeur, demande 
la fusion des concessions de Saint-Lambert et Chaude- 
fonds. 


Digitized by Google 



LES MINES DE CHARBON EN ANJOU 


213 


Résultats des analyses effectuées par M. Brossard de 
Corbigny en 1875, sur 8 couches recoupées au niveau 
de 104 mètres au puits du coteau. 


Matières vola¬ 
tiles. 

Carbone fixe... 
Cendres. 

8.30 

75.90 

15.31 

7.50 

63.70 

28.80 

8.20 

74.80 

17.00 

7.40 

82.40 

10.20 

7.70 

67.90 

24.40 

8.60 

70.80 

20.60 

8.50 

68.40 

23.10 

8.10 

74.90 

17.00 

Total. 









Plomb réduit 
pari gr . 

26.30 

21.50 

25.60 

27.80 

23.10 

23.70 

21.60 

25.70 


Nature dacoke. Pulvérulent 
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CHAPITRE V 


Concession de Doué 

Le 3 janvier 1754, Messire Henry-Louis Jarret, chevalier, 
seigneur de Monchenin, paroisse de Nueil-sous-Passavant, 
demande à ouvrir une mine de charbon dans une pièce de 
terre située paroisse de Saint-Pierre-Diverché, élection 
de Montreuil-Bellay. Aucune suite ne fut donnée à cette 
demande. 

De 1760 à 1780 un puits fut creusé dans la paroisse de 
Doué, mais nous n’avons pu découvrir aucun document 
sur cette ancienne exploitation et il faut arriver au 
27 décembre 1838 pour rencontrer une pièce officielle cons¬ 
tatant l’exploitation. A cette date, les sieurs Heurtaux, 
Collet et Ollivier frères forment une société qui reprend 
l’ancien puits creusé de 1760 à 1780 au lieu dit Minières et 
font une demande en concession ; le puits fut poursuivi 
et rencontra « une couche de houille dont la puissance 
varie de 0 m 70 à l m 30 ; le combustible qui en provient est 
une houille grasse d’assez bonne qualité ». M. Lechatelier, 
ingénieur des mines, fit, en 1841, l’analyse de cette houille 
qui donna : 


Cendres. 6,92 

Coke. 65,28 

Matières volatiles. 27,80 
Plomb réduit pari ^ „ 

un gr. de charbon ) 

6,08* calories. 
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La concession fut accordée par ordonnance royale du 
18 avril 1842, mais, quelques mois après, quelques diffi¬ 
cultés s’étant élevées entre les concessionnaires une licita¬ 
tion eut lieu et le sieur Collet devint seul propriétaire. 

De 1842 à 1845 on entreprit « divers travaux de recherches 
dont les résultats confirment cette opinion que la partie 
sud du bassin houiller de la basse Loire renferme des gîtes 
houillers puissants et bien réglés, tandis que ceux qui 
existent dans la partie nord sont peu productifs et fort 
irréguliers. 

« Le combustible qu’on exploite dans cette concession 
ne pouvant être employé seul à la cuisson de la pierre à 
chaux parce que c’est une houille très collante, on s’est 
déterminé à alimenter les fours à chaux avec le coke qu’on 
retire de cette houille en la plaçant dans des fourneaux 
latéraux qui communiquent avec la cuve des fours à chaux, 
afin d’utiliser les gaz produits par la carbonisation. Cette 
disposition avait déjà été indiquée, mais elle présentait 
dans l’application des difficultés qui ont été surmontées 
ici avec un plein succès. » Malgré tout, l’exploitation ne 
donna pas les résultats attendus et fut suspendue en 1848. 
A cette époque Collet entreprend des recherches en dehors 
de sa concession, au lieu dit les Grands-Quarts. En 1850, 
ces travaux furent abandonnés puis repris en 1851 ; pen¬ 
dant cette période aucun travail sérieux ne se fait sur la 
concession de Doué. Le 7 janvier 1852, Collet demande, 
en extension de sa concession, la portion de terrain houiller 
comprise entre la concession de Doué et celle de Saint- 
Georges-Châtelaison et connue sous le nom de mines de 
Meaurepart. Ce terrain était limité : 

« A l’est par une droite menée de la maison située la 
plus à l’ouest du village de Soulanger au clocher des 
Verchers (limite la plus occidentale de la concession de 
Doué) ; 

« Au sud-ouest, une ligne droite allant du clocher des 
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Verchers à l’angle sud-ouest du château de Meaurepart 
(limite N.-E. de la concession de Saint-Georges-Châte- 
laisoiî) ; 

« Au nord, une droite tirée de l’angle sud-ouest du châ¬ 
teau de Meaurepart à la maison la plus occidentale du vil¬ 
lage de Soulanger. » 

Mais cette demande fut suspendue sur l’avis même de 
M. Collet ; elle fut remise à l’étude en 1857 pour être à 
nouveau abandonnée en janvier 1859. De 1855 à 1863, 
Collet délaissa complètement tous ses travaux ; aussi, de 
1863 à 1865, un sieur Ollivier, propriétaire à Doué-la-Fon- 
taine, reprend les recherches de Collet sur les mines de 
Meaurepart et démontre à l’aide de ses recherches que le 
bassin houiller de Doué n’est pas le prolongement sud-est 
de celui de Saint-Georges. 

A l’extrémité est de la concession de Saint-Georges, et 
au lieu dit des Grands-Quarts se trouve, d’après Ollivier, 
un relèvement de couches d’anthracite « affectant la forme 
de dépôt qui vient s’appuyer presque verticalement sur 
des bancs de terrains anciens et de roches amphiboliques. 
Cette ligne d’amphibole forme une limite certaine du 
bassin de Saint-Georges qui vient ainsi butter contre des 
terrains stériles. A deux kilomètres plus loin réappa¬ 
raissent les couches de houille de la concession de Doué 
avec un pendage inverse du redressement. On considérait 
comme formé par des terrains stériles l’espace situé entre 
ces deux lignes et recouvert par des schistes rouges et verts, 
d’autant plus que les pendages en sens contraires indi¬ 
quaient un massif de soulèvement contre lequel venaient 
s’appuyer de côté et d’autre les terrains houillers. » 

En fonçant le puits du Roc numéro un, M. Ollivier tra¬ 
versa des terrains métamorphiques d’une épaisseur de plus 
de 20 mètres provenant du soulèvement de diorites 
qui forme la côte de Soulanger, puis trouva le terrain 
houiller régulièrement stratifié avec un pendage de 60 degrés 
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s’inclinant au sud-est. Les couches de houille étant minces, 
fortement comprimées, presque écrasées, M. Ollivier conclut 
qu’il était sur un des côtés du bassin ; alors, fort de ce fait, 
il se porta au sud-est et fonça un deuxième puits, pensant 
se trouver au centre du bassin. En fonçant ce puits il 
recoupe deux couches de houille, l’une de 0 m 50 d’épaisseur 
en charbon de bonne qualité, l’autre en crain. 

Pour être parfaitement certain que ce puits était au centre 
du bassin, Ollivier creusa un troisième puits, dit puits du 
Ruisseau, qui atteignit vingt-quatre mètres et permit de 
reconnaître, par un coupement de 25 mètres poussé au fond 
du puits, que les couches avaient là une inclinaison nord- 
ouest, contraire, par conséquent, à celle du puits du Roc. 



« Ces travaux, dit M. Ollivier, m’ont permis de vérifier 
cette hypothèse qui m’a guidé dans mes travaux, à savoir 
que les couches du bassin houiller de Doué, complètement 
séparé de celui de Saint-Georges, se contournaient à leur 
extrémité ouest et, perdant là le pendage sud qui est leur 
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pendage normal, prenaient, en suivant les inflexions de 
l’arête de mica schistes et de gneiss dont la côte des 
Verchers est le sommet, le pendage nord, pour venir former 
une masse épaisse de houille à l’axe du fond du bateau, 
ou plutôt de l’ellipse allongée qui est la forme qu’affecte le 
bassin. 

«Les couches de houille, formées par d’immenses masses 
de bois entraînées par des courants puissants, semblent avoir 
été déposées, pour cette partie du bassin de Doué, dans une 
sorte de lac de forme elliptique; les grandes accumulations 
se sont faites au fond du lac, et sur les berges les épaisseurs 
sont relativement minimes. » Malgré ces travaux et à la 
suite d’une nouvelle demande de Collet, ce dernier obtient, 
le 26 août 1865, la concession de Meaurepart; il y fait 
creuser un petit puits de 14 mètres de profondeur, puis, le 
29 mai 1866, vend la concession de Doué ainsi agrandie à 
M. Charles-Joseph vicomte de Tascher, conseiller de pré¬ 
fecture, moyennant la somme de 30.000 francs. 

Le 21 janvier 1867, le vicomte de Tascher vend la conces¬ 
sion de Doué à M. Jean-Adolphe-Raoul Ollivier pour la 
somme de 28.000 francs; mais, cette somme n’étant pas 
payée, la concession est mise en vente par jugement de 
l’audience des criées du tribunal de première instance de 
Saumur du 2 avril 1870 et M. de Tascher rachète la conces¬ 
sion moyennant la somme de 2.096 fr. 83; d’ailleurs il ne 
l’exploite pas et la vend à nouveau le 17 octobre 1872 à une 
société composée de : M me Elvire de Sprimont veuve Fra- 
boulet de Kerleadec, MM. Jacques, Alphonse Lemoine, 
Charles Duval et Louis-Alfred Baude; à la suite de ce chan¬ 
gement de propriétaire, un puits de 63 mètres fut creusé 
en 1873; ce puits donna une couche de charbon de 0 m 15 
d’épaisseur, puis tout travail s’arrêta sur la concession de 
Doué. 

Olivier Couffon. 

(A suivre.) 
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PENDANT LE XIX« SIÈCLE 

(i Suite) 


Mademoisellë Poineau 

Pour lui succéder, M Ue Gellerat a fait choix de deux de 
ses élèves les plus aptes entre toutes à occuper le poste, 
celles qui depuis dix ans déjà la secondent dans la direction 
de la maison, ce sont: M Uef > Marie Agathe Poineau, issue 
d’une vieille et recommandable famille de Beaulieu, près 
Chalonnes-sur-Loire, et M Ue Émilie Marchand, fille d’un 
instituteur fort distingué, établi à Pouancé. 

Les. nouvelles maîtresses prennent résolument en mains 
les rênes de l’établissement. Les formalités d’autorisation 
d’exercer datent du 10 août 1880. 

L’avenir a justifié amplement le choix fait par la précé¬ 
dente directrice et les associées, déjà avantageusement 
connues, n’ont pour continuer qu'à s'inspirer des traditions 
laissées par leurs devancières. 

M Ue Marchand, ayant peu après contracté mariage avec 
un professeur du Lycée d’Angers, M lle Poineau reste seule 
à diriger la maison. 

A une haute valeur morale, à un savoir étendu, cette 
directrice réunit d’éminentes qualités de cœur qui lui 
acquièrent promptement de nouvelles et nombreuses 
sympathies. 
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L'affection qui unit les élèves entre elles et qui les attache 
à leurs maîtresses a donné l'idée à plusieurs de celles-ci et 
de celles-là de fonder une « Association Amicale ». 

Ce projet, approuvé de tout cœur par M ll# Poineau, s’est 
réalisé en 1893 et aujourd'hui l’Association très florissante 
prouve que l’idée était féconde ; elle lie le passé au présent, 
prépare l’avenir et ajoute de l’intensité à la vie de l'établis¬ 
sement. 

Comme conséquence, les très jeunes fillettes ont afflué 
et obligé l’intelligente directrice à établir pour cet âge 
charmant une annexe, ou mieux un externat primaire, à 
l'instar de celui du Lycée. De sorte qu'après vingt ans 
d’efforts, l’hôtel de Colbert abrite une centaine de pen¬ 
sionnaires, et le plaisant et confortable local qui sert 
d’externat, séparé de son aîné par le Palais de Justice, 
renferme presque un même nombre de roses et frais bébés. 

L'ensemble de tout cet intéressant petit monde nécessite 
la collaboration d'une douzaine d'institutrices attachées à 
la maison, sans compter les professeurs qui viennent du 
dehors. 

L'attente des familles ne peut manquer d’étre satisfaite. 

M n * Poineau a reçu les palmes académiques. 

L'inévitable disparition de l'hôtel de Colbert* a obligé 
M u# Poineau à se pourvoir en septembre 1902 d’un nouveau 
local. Coïncidence heureuse, à quelque pas du Palais, au 
0° 3 dé la paisible et large rue Joûbert, un vaste immeuble 
se trouvait disponible ; il comprend trois longs corps de 
bâtiments entourant un beau square où la lumière et l’air 
se déversent en abondance. De grands arbres touffus bordent 
de larges allées et assurent un ombrage salutaire aux 
élèves appelées à s’y récréer V 

* Pour le dégagement dn Palais de Justice. 

1 L’installation intérieure est également un modèle de genre ; le 
gaz et l’électricité assurent partout l’éclairage. Des sonneries élec¬ 
triques mettent en communication chaque point de l’établissement 
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L'institution étant sous le patronage de Jeanne d’Arc, 
une statue de l’héroïne, située en bonne place, domine les 
préaux. La vue constante de l’admirable enfant, tant aimée 
des enfants, devient ainsi un moyen de tenir en éveil chez 
les élèves la fibre patriotique 1 ! 


(A suivre. J 


L.-F. La Bessièrb. 


avec le bureau de la directrice ainsi en relation constante avec son 
personnel. 

1 « L’éducation doit tendre à intensifier le patriotisme », affirme 
M. Izoulet, l’éminent professeur au Collège de France. 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 

(Altitude : 30 mètre* 52) 


Mars 1910 

Moyenne barométrique : 762““, 55; minimum le 11, à 
5 h. du soir, 749““, 46; maximum le 29, à 11 h. 30 
du matin, 770““,60; écart extrême, 21““, 14. 

Moyennes thermométriques : des minima (sous l’abri). 
3°,65; des minima (sans abri), 3°,05; des minima (sur 
le sol gazonné), 2°,22; des maxima (sous l’abri). 11°,67 ; 
desmaxima (sans abri), 14°,82; des maxima (boule noire, 
sans abri), 18°,50; des maxima (sur le sol gazonné), 18°,37; 
d’une eau de source, 7°,87 ; du mois, 7°,78. 

Minimum absolu (sous l’abri), le 19, — 0°,6; minimum 
absolu (sans abri), le 19. — 1°,2; minimum absolu (sur le 
sol gazonné), le 4, —1°,9; maximum absolu (sous l’abri), 
le 9, 18°,3; maximum absolu (sans abri), le 28, 22°,5 ; 
maximum absolu (boule noire sans abri), le 28, 28°,0; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), le 28, 29°,3. 

Humidité relative moyenne du mois, 74; minimum, 32, 
le 28 à 4 h. du soir; maximum 98, les 10, 13 à 7 h. du 
matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 4,95; moyenne diurne la 
plus faible, 0,0. les 16, 21, 25; la plus forte, 10,0 le 10. 
Nombre dé jours de soleil, 30; nombre d’heures de soleil 
ayant brûlé le carton de l’héliographe, 186 h. 15 m 
environ; fraction d’insolation, 0,50. 

Pluie totale du mois, 36““,5, en 8 jours, appréciable 
au pluviomètre et 2 jours appréciable au pluvioscope; la 
plus forte, 16“™,5, le 10. Evaporation, 77““,10 
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Nombre de jours que le vent a été : SJ jours du N ; Sjours 
du NN-E; 12 jours du N-E; Sjours de 1E N-E; 1 jour de 
l’E ; 3 jours du S-E; I jour du S S-E; 1 jour du S; 3 jours 
du S S-W; 1 jour du S-W; 1 jour de l’W S-W; i jour 
de l’W. 

Vitesse du vent en mètres par secondes, moyenne du 
mois, 6 ra ,6. Vitesse maximum du vent, le 20, à 12 h, 45 m 
du soir, 21 m ,00 par seconde (vent du N-)E. 

Gelée, le 19 gelée blanche les 2, 3, 4,13, 17,17, 19, 20, 
21, 22, 23, 27, 28, 30, 31 ; rosée, les 1,2, 3, 4, 5, 7, 9,13, 
14, 16, 17, 20, 21, 22, 23, 24, 25, 26, 27, 28, 29, 30, 31 ; 
brouillard les 13, 17 du matin; halos solaires les 1, 2, 
25, 30; grêle les 16, 18; flocons de neige le 31. Colonne 
lumineuse le 30, de 5 h. 57 à 6 h. 20 du soir, la colonne 
assez vive, d'une couleur rouge se trouvait au-dessous du 
soleil entre l'horizon et le solei). 

Plusieurs coups de tonnerre au N-W le 18, à 3 h. du 
soir. 

Passages d’oies sauvages du S au N, le 1 er à 6 h. du 
soir. 

Apparition des papillons Vanessa polychloros le 2 et 
Khodocera rahmni le 3. Arrivée de la fauvette à tête noire, 
le 13. 


A. Cheux. 
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Dixième Concert populaire (6 mars i9io). 

Avec le concours de M. G. Lagarde et de M. F. Closset. 

Prélude de la Habanera (R. Laparra). — Concerto pour 
deux violons et orchestre (J.-S. Bach). — Symphonie en ré 
mineur (C. Franck). — Les amours d’Aphrodite et Adonis 
(Massenet). — Ouverture de Tannhauser (Wagner). 

Concert intime, a dit excellemment Angers-Artiste , et 
plus empreint de pure musicalité que les exhibitions tapa¬ 
geuses des solistes les plus éblouissants. 11 nous plaît 
singulièrement de voir cette idée, que nous ne nous lasserons 
pas d’exprimer ici, consacrée* par l’autorité compétente. 
Entre ces concerts donnés avec nos seules ressources et les 
prétendues solennités dont nous empruntons au dehors 
l’éclat pas toujours très juste il y a la différence que nous 
mettons entre la musique que l’on fait soi-même et pour soi 
et celle qu’une maltresse de maison soucieuse de renom 
offre à grands frais à ses invités plus flattés de dire « qu’ils 
y étaient » que charmés vraiment de l’avoir entendue. Or, 
notre vieille Association doit être l’expression de notre goût 
et en témoigner par elle-même; c’est à ce titre qu’elle a 
gagné l’attention du monde, et les engagements continus et 
coûteux d’artistes étrangers, s’ils augmentent la réputation 
commerciale de notre Société, n’élèvent pas toujours le 
niveau artistique de nos auditions. Et c’est peut-être ce qui 
importe. 

M. Lagarde et M. Closset nous ont donné une bonne exécu¬ 
tion du concerto de Bach, nette, claire et dans une belle 
sonorité. Ceux que ne touche pas la logique musicale peuvent 
goûter médiocrement les développements scolastiques de la 
première et de la troisième partie, qui sont pourtant coupés 
de jolies réflexions et de réponses infiniment spirituelles. 
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Mais personne n’est insensible au charme de Y adagio, une 
pure merveille. MM. Lagarde et Closset Vont joué un peu 
trop lent, peut-être, au risque d’alourdir la phrase ailée qui 
passe et revient et qu’on ne se lasse pas d’entendre. 

La symphonie de C. Franck est celle que M. Max 
d’Ollone nous aura donnée le plus souvent, si notre sou¬ 
venir est fidèle. Le choix n’est pas pour déplaire à notre 
goût personnel et la vénération que nous professons pour le 
grand maître français nous empêche de regretter une fois de 
plus l’absence de critique qui marque nos programmes 
symphoniques. D'ailleurs, M. Max d’Ollone interprète avec 
bonheur les œuvres qu’il aime ; il s’y plaît au point qu’il y 
met un peu de lui-même et qu’il mêle à la haute sérénité de 
G. Franck quelque morbidesse qui n’était peut-être pas dans 
l’âme droite du pieux organiste. Malgré la fatigue qu’elle 
comporte pour le chef et pour les exécutants, l’œuvre a été 
d’un bout à l’autre très bien tenue, avec chaleur, avec éclat, 
avec la douceur mystique qui plane sur certains dévelop¬ 
pements et qui sont la note précieuse et caractéristique de 
Franck. 

D’aucuns reprochent à cette musique ce qu’ils nomment 
Tuniformité. Elle est une à coup sûr et c’est la qualité de 
l’œuvre d’art ; mais dans cette unité que de nuances infinies, 
des élans et des retours qui sont comme les battements d’un 
cœur pitoyable des ravissements et des angoisses qui sont 
toute l’âme humaine, mais une âme humaine un peu réservée 
qui a comme la pudeur de ses sentiments. 

Il y a comme une gageure à mettre tout de suite après la 
symphonie de Franck Les Amours d'Aphrodite et Adonis 
de Massenet. Variété, cette fois, dira-t-on, ou plutôt coq-à- 
à l’âne. Ces rapprochements sont malheureux et nuisent aux 
œuvres par les comparaisons qu’ils suscitent. Nous savons 
toute la vanité des comparaisons en matière d’art, mais tout 
de même il ne faudrait pas tenter notre faiblesse et peut- 
être est-ce la faute de C. Franck si le morceau symphonique 
échappé de Thaïs nous a paru mériter d’y rentrer. 

Le Prélude de la Habanera de M. R. Laparra ouvrait le 
concert. Cette musique colorée, bariolée, heurtée par quoi 
il est convenu d’évoquer l’âme espagnole n’est jamais dé¬ 
plaisante et, à son tour, M. Laparra a marié habilement le 
noir et le rouge, l’écharpe chatoyante et le voile sombre. 
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Mais tout cela est un peu conventionnel et nous en venons à 
plaindre l'Espagnol d’être sans cesse le jouet d’émotions si 
prévues dans leur apparente originalité. 

L 'Ouverture de Tannhauser ne réserve plus aucune sur¬ 
prise à nos oreilles, mais elle est une conclusion et ses 
rythmes entraînants favorisent les sorties. Nous nous 
sommes souvent demandé pourquoi nous sommes si pressés 
de sortir que le dernier numéro en est fatalement troublé. A 
voir la lenteur que nous mettons à dégager le cirque une 
fois sortis, on ne se douterait jamais de la hâte bruyante 
avec laquelle nous nous sommes échappés. 

Deuxieme concert extraordinaire (20 mars 1910 ), avec le 
concours de : M. Jean Delmas de l’Opéra, M. Plamondon de 
l’Opéra, M ne Vallée, de la Société chorale Sainte-Cécile, le 
chœur mixte d’Amateurs. 

Ouverture de la Grotte de Fingal (Mendelssohn). — Le 
Rouet d'Omphaie (SsLint-Sacns). — Episode de Saint François 
d’Assise (Max d’Ollone). — Aria de la suite en ré (Bach). — 
Finale de la Walkyrie (R. Wagner). — Les Béatitudes 
(C. Franck) : a) prologue; b) IV e béatitude ; c) VIII e béati¬ 
tude. — Marche de Tannhaüser avec les chœurs (R. Wagner). 

Le deuxième concert extraordinaire est en même temps le 
dernier de la saison et le 600 e à compter de la fondation des 
Concerts populaires d’Angers. 

Ce chiffre a une éloquence singulière ; il recule loin dans le 
passé la fondation de l’œuvre à laquelle Angers doit une part 
de son renom et de ceux qui assistaient au premier concert 
les rangs sont aujourd’hui bien clairs. Pour faire vivre nos 
concerts à travers les difficultés matérielles et artistiques de 
toute nature, pour vaincre le mauvais vouloir, l’insouciance, 
l’envie, le temps qui vient, dit-on, à bout de tout, il a fallu 
la fidélité reconnaissante du public, le dévouement de quelques 
hommes de volonté tenace et ordonnée dont la foi n’a jamais 
connu le découragement et, par-dessus tout, il a fallu 
l’enthousiasme, l’habileté et le savoir de celui qui depuis si 
longtemps préside aux destinées de l’œuvre. Lorsque, après 
M. Jules Bordier, M. de Romain, son collaborateur, prit la 
présidence des concerts, il n’espérait pas lui-même que la 
Société fournit une si longue carrière. Aux fêtes inoubliables 
du 5oo® par quoi Angers essaya d’acquitter une partie de sa 
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dette, il s’étonnait d’avoir vécu et voilà qu’une autre centaine 
est venue et que, président effectif ou président honoraire, 
c’est toujours à M. de Romain que nous le devons. Il est à 
lui seul comme le symbole de notre Société, il l'identifie et 
la concrète au point qu’il devient impossible de la concevoir 
sans lui. C’est un merveilleux exemple de ce peuvent la foi 
artistique et le désintéressement même dans le siècle le plus 
sceptique et le plus utilitaire. Tous les amis de la musique 
savent ce qu’ils doivent à M. de Romain et professent à son 
égard la plus respectueuse admiration, et ceux qui n’ont pas 
toujours tout approuvé dans la vie de la Société ne sont pas 
les moins dévoués à l’œuvre et les moins attachés à son 
président. Vingt fois nous avons entendu prédire la fin des 
concerts; nous n'y avons pour notre part jamais cru et 
l’événement nous a toujours donné raison. Aujourd’hui, après 
un si glorieux passé, ceux qui laisseraient mourir dans leurs 
mains la fondation artistique qui est un peu notre gloire 
assumeraient une responsabilité trop pesante. Personne ne 
voudra l’encourir et, à défaut d’une foi et d’un désintéressement 
de plus en plus rares, ce sentiment suffira, nous en sommes 
sûr, à grouper une fois de plus en un faisceau les bonnes 
volontés même tièdes et vacillantes et à assurer la pérennité 
de l’œuvre angevine des Bordier et des de Romain. 

Pour cette solennité du 6oo® on nous a donné un programme 
à quoi on à pu faire le seul reproche de trop durer. Une salle 
comble en a suivi religieusement le développement sans 
marquer ni découragement ni fatigue, et cette seule consta¬ 
tation est déjà une louange singulière à l’adresse de M. Max 
d’Olonne et du peuple d’exécutants qu’il a tenu si longtemps 
sous sa baguette. 

L ’Ouverture de la Grotte de Fingal , un revenant des temps 
anciens, n’a pas été mal accueillie du tout. Musique légère, 
habile et spirituelle qui cherche l’effet dans la ligne mélodique 
plutôt que dans la masse sonore. Nous en sommes un peu 
déshabitués, mais nous n'en craignons pas les manifestations 
de temps en temps. 

M. Max d’Ollone a mis dans l’interprétation du poème de 
Saint-Saëns des intentions de détail, de nuances et de mou¬ 
vements que l’auteur lui-même omet d’accentuer quand il 
dirige. C’est toujours le Rouet d'Omphale , mais envisagé, si 
l’on peut dire, plutôt du côté d'Omphale. 
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U Épisode de Saint-François d'Assise est, à notre sens, la 
meilleure chose que M. Max d’Ollone nous ait découverte de 
son œuvre personnelle. La douceur franciscaine, le charme 
ombrien, le miracle d’Assise qui a réconcilié Dieu avec sa 
création, cette touchante communion de la nature et des 
saints, cette poésie des choses et de l’âme qui tentera toujours 
les poètes et les artistes a trouvé dans M. Max d’Ollone un 
interprète sensible et délicat. Depuis Giotto jusqu’à Jœr- 
gensen, la dévotion à saint François a passé par bien des 
chemins où le Bienheureux se fût peut-être mal reconnu. 
M. Max d’Ollone a gardé au moins à sa doctrine l’incompa¬ 
rable parfum de douceur dont le saint d’Assise a embaumé le 
monde. Le charme séraphique de M. Plamondon prête à cette 
musique une impression flottante qui en fait comme une 
apparition vaporeuse aux flancs du Mont Subasio. 

Avec le final de la Walkyrie et les Béatitudes, M. Delmas 
entre en scène. C’est assez dire, on sait assez quel merveilleux 
artiste est M. Delmas et quelle joie c’est de l’entendre; on 
sait quel Wotan il a créé et de quelle douceur il estompe sa 
face terrible, pour les adieux à la Walkyrie. Une fois de plus 
nous avons subi le charme et le frisson. 

Les Béatitudes nous ont permis de constater un progrès 
sensible des chœurs. Hommes et femmes, Sainte-Cécile et 
amateurs ont marché avec un ensemble, un souci de la note 
et de l’intention qu’on ne nous avait pas encore donnés jus¬ 
qu’ici. M. d’Ollone, qui décidemment est un ami de C. Franck, 
s’est dépensé jusqu’à l’épuissement à conduire la /F e et la 
VIII e béatitudes. Il peut se glorifier du résultat. Il a fait com¬ 
prendre la grandeur de cette musique d’inspiration si simple 
et si haute, de cette musique d’église, comme on entend dire 
avec quelque dédain, de cette musique qui porte en soi tant de 
la détresse humaine, jamais repue d’espoir et de consolation. 

M lle Vallée avait accepté de dire le rôle de la Mater dolo- 
rosa dans la VIII « béatitude. Elle y a apporté une science du 
chant et une correction qui avaient plus de mérite à s’affirmer 
entre M. Delmas et M. Plamondon. 

La Marche de Tannhauser , même avec le chœur, n’a pas 
ajouté grand’chose à cette fête déjà comblée. 11 y a quelque 
chose de vulgaire et de lourd dans cette parade allemande. 

Et maintenant au 700 e , et que ceux qui portent le flambeau 
se gardent de le laisser tomber ! 

• 

• * 

15 
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La Société française d’Archéologie, pour la conservation 
des monuments historiques, fondée à Caen par M. de Caumont 
en i834, tiendra, cette année, sa soixante-dix-septième session 
à Saumur et à Angers. 

La session s’ouvrira à Saumur, le lundi, i3 juin. 

Voici le Règlement du Congrès : 

I. — Les membres de la Société française d’Archéologie et 
les personnes ayant leur domicile réel en Maine-et-Loire ou 
dans les départements limitrophes peuvent seuls prendre 
part au Congrès archéologique d’Angers-Saumur. 

II. — Toute personne remplissant l’une ou l’autre de ces 
conditions devra envoyer son adhésion à M. Henri Heuzé, 
secrétaire-adjoint de la Société française d’Archéologie, 
110 , rue de Paris, à Vincennes (Seine,), avec un bon de poste 
de cinq francs, destiné à couvrir les frais d’organisation. 

III. — En échange de ce versement, les adhérents recevront 
une carte de membre du Congrès, qui sera rigoureusement 
exigée pendant les excursions. Les demandes de billets de 
chemin de fer à demi-tarif doivent être adressées à M. Henri 
Heuzé. 

IV. — Les membres de la Société française d’Archéologie 
qui voudront assister au Congrès devront acquitter le droit 
de cinq francs, qui sera également payé par les dames, les 
jeunes filles et les jeunes gens. 

V. — Toute adhésion non accompagnés de cinq francs sera 
considérée comme nulle et 11 e donnera pas le droit d’obtenir 
un billet à demi-place ou de prendre part aux excursions en 
voitures et en trains spéciaux. 

VI. — Les souscriptions au compte-rendu de la session, 
fixées à dix francs, devront être envoyées à M. Meauzé, 
trésorier du Congrès, 1 , rue Rangeard, à Angers. Ce livre 
de 600 pages, illustré de nombreuses photogravures, renfer¬ 
mera le guide des excursions, le compte-rendu des séances et 
des mémoires inédits. Les souscripteurs ne sont pas exemptés 
du droit de cinq francs : leurs noms sont imprimés en tête du 
volume. 

VII. — Les membres de la Société française d’Archéologie 
sont souscripteurs de droit et reçoivent ce volume en échange 
de leur cotisation annuelle de dix francs. 
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VIII. — Le prix de chaque excursion est représenté par 
une carte spéciale, en vente la veille et le jour de l’ouverture 
avant et après les séance du soir, au Secrétariat du Congrès, 
à l’Hôtel de ville de Saumur, puis à l’Hôtel de Ville d’Angers. 

IX. - 1 - Aucune lecture faite aux séances ne devra dépasser 
quinze minutes. Les auteurs de longues communications sont 
priés de les résumer oralement. 

X. Le Directeur de la Société française d’Archéologie, 
président du Congrès, se réserve le droit d’emporter tous les 
mémoires lus aux séances. La Commission de publication 
choisira ceux qui seront imprimés dans le volume du compte¬ 
rendu, qui paraîtra en 1911 . 

Les questions portées au programmes sont les suivantes : 

Archéologie préhistorique . — Découverte de nouveaux 
gisements. — Monuments mégalithiques. 

Archéologie gallo-romaine . — Voies, enceintes et villas 
romaines. — Cimetières francs. 

Architecture romane . — Emploi du roussard dans le Maine 
et du petit appareil en Anjou. — Étude des églises carolin¬ 
giennes de la région. — Analyse architecturale de Saint- 
Martin d’Angers.— Caractères du style des églises du Maine 
et de l’Anjou au xi® siècle. — Influences poitevines autour 
d’Angers. — Iconographie des chapiteaux romans. — Mono¬ 
graphie de l’église de Cunault. 

Architecture gothique . — Origines, développement, limites, 
caractères et influences de l'école gothique de l’Anjou au xn® 
et au xm e siècle. — Étude des voûtes dominicales. — Orne¬ 
mentation et chapiteaux gothiques. 

Architecture militaire . — Origines et forme des mâchicoulis 
dans l’ouest de la France. — Histoire des châteaux d’Angers 
et de Saumur. — Monographie archéologique d’un château 
féodal de l’Anjou, de la Bretage ou du Poitou. 

Architecture civile. — Maisons de bois de l’Anjou. — Châ¬ 
teaux, hôtels et maisons de la Renaissance. — Documents 
sur la vie et sur les œuvres des artistes. — Les Juste à Oiron. 

— Les artistes italiens en Anjou. 

Mobilier . — Statues. — Tombeaux. — Fonts baptismaux. 

— Peintures murales. — Tapisseries d’Angers et de Saumur. 
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— Vitraux.— Carreaux vernissés. — Poteries du moyen âge. 

— Anciennes cloches. — Objets d’art des musées et des églises. 

Numismatique . — Statères gaulois découverts en Anjou. 

— Méreaux des églises d’Angers. — Deniers de l’abbaye de 
Saint-Florent de Saumur. — Sceaux anglo-angevins. 

Ce programe n’est pas limitatif et tous les mémoires archéo¬ 
logiques d’intérêt général ou local pourront être acceuillis 
après examen du bureau. 

Les auteurs de longues communications sont invités à les 
résumer oralement, car aucune lecture ne devra dépasser 
quinze minutes. 

Les manuscrits doivent être adressés , avant le iO juin , 
à M. le chanoine Urseau , secrétaire général du Congrès , 
4> rue du Parvis-Saint-Maurice, à Angers . 

Récompenses . — De grandes médailles en vermeil et des 
médailles en argent et en bronze seront distribuées par la 
Société française d’Archéologie, à l’occasion du Congrès, pour 
des fouilles, restauration et travaux archéologiques. 

L’horaire et les excursions du Congrès ont été fixés de la 
manière suivante : 

Lundi iS Juin . — io h. du matin : Séance d ouverture à 
l’Hôtel de Ville de Saumur. Après-midi : Visite des églises et 
du château de Saumur. 8 h. i/□. Séance à l’Hôtel de Ville. 

Mardi il. — Le matin : Départ de Saumur en voitures 
pour l’allée couverte de Bagneux, l’abbaye d’Asnières, le 
Puy-Notre-Dame. Déjeuner. Après-midi : Montreuil-Bellay. 
8 h. 1 / 2 . Séance. 

Mercredi {5 . — Le matin : Départ de Saumur en tramway 
pour Candes et Montsoreau. Déjeuner à Fontevrault. Après- 
midi : Visite de l’abbaye. 5 h. 1 / 2 . Réunion du Conseil admi¬ 
nistratif à l’hôtel Budan. 8 h. 1 / 2 . Séance . 

Jeudi i6 . — Le matin : Départ de Saumur en chemin de 
fer pour Thouarset Oiron. Déjeuner. Après-midi : Saint-Jouin- 
de-Marnes et Airvault. 

Vendredi i7. — Le matin : Assemblée générale. Après-midi : 
Trêves, Cunault, Gennes. Départ en chemin de fer des Rosiers 
pour Angers. Le soir : Conférence à l’Hôtel de Ville d’Angers 
avec projections par M. Magne sur les coupoles et les voûtes 
domicales. 


Digitized by Google 



CHRONIQUE 237 

Samedi 48. — Le matin : Départ en chemin de fer pour Le 
Mans. Visite des monuments. Déjeuner. 8 h. 1 / 2 . Séance. 

Dimanche 49. — Journée réservée aux excursions indivi¬ 
duelles. On peut indiquer : le château de Serrant, l’église de 
Savennières, la chapelle de Béhuard, Le Plessis-Macé, Saint- 
Florent-le-Vieil, Champtoceaux. 7 h. 1 / 2 . Banquet. 

Lundi 20. — Angers. — Visite de la cathédrale et des 
monuments. 8 h. 1 / 2 . Séance de clôture. Distribution des 
médailles. 

Mardi 24 .— Le matin : Excursion au château du Plessis- 
Bourré. Après-midi : Visite des monuments et musées 
d’Angers. 

Les excursions se feront par trains spéciaux et voitures. 

Un horaire détaillé des excursions sera remis aux membres 
du Congrès. 

Le guide, rédigé par MM. A. Rhejn, le chanoine Urseau, 
R. Triger et G. Fleury, sera distribué aux adhérents dès 
leur arrivée à Saumur, mais on ne pourra pas l’expédier par 
la poste à ceux qui le réclameront. 


Un grand meeting d’aviation, dû aux efforts du Syndicat 
d’initiative de l’Anjou et de l’Aéro-Club de l’Ouest, aura lieu 
les 3, 4, 5 et 6 juin sur le terrain de manœuvres d’Avrillé. 
Il est même question d’une course Angers-Saumur. 

Un comité, constitué sous la présidence de M. René Gas- 
nier, l’aviateur angevin bien connu, a été constitué et les pre¬ 
miers aménagements du terrain sont commencés. 

Le succès de cette manifestation sportive semble dès 
maintenant absolument assuré. 

Pour organiser le meeting et lui donner tout l’éclat qu’il 
comporte, une somme minimum de 80.000 francs est indis¬ 
pensable. Sur cette somme la Municipalité donne 10.000 francs. 
Reste donc 70.000 francs. Là encore la Ville d’Angers inter¬ 
vient pour une somme de 20.000 francs. C’est donc 5o.ooo francs 
qu’il faut constituer et que le Comité demande, partie au 
publie sous forme de parts remboursables de 100 francs, 
partie au Conseil général. 

Ces parts constituent un fonds de garantie qui sera rem¬ 
boursé au prorata des recettes. Si donc les recettes étaient 
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de 60.000 francs, les parts seraient intégralement rem¬ 
boursées. 

Néanmoins, afin de donner à ses souscripteurs un avan¬ 
tage immédiat, le Comité leur offre, à leur choix, soit une 
entrée permanente au pesage, soit trois cartes de pesage 
d’une valeur égale utilisables indifféremment en une ou plu¬ 
sieurs fois. 

Il suffit de 42.000 francs de recettes pour représenter les 
70 francs restant. Si, malgré les précédents cités plus haut, 
le chiffre des recettes n'atteignait que 3o.ooo francs, les sous¬ 
cripteurs toucheraient encore 5o 0/0 de leur part de garantie 
et il faudrait envisager une recette inférieure à un franc pour 
qu’il n’y eût aucun remboursement. 

Telles sont les dispositions adoptées et qui montrent 
combien sont minimes les risques que courent les souscrip¬ 
teurs et combien est intéressante l’œuvre entreprise par le 
Comité d’Aviation de l’Anjou. 


D 1 Angers-Artiste : 

Angers ne se fatigue pas des gracieux spectacles que lui 
réservent chaque année nos comédiens amateurs. Il y avait un 
nombreux public à la salle Yallage pour applaudir, les 21 et 3 
mars, sous leurs brocarts et leurs soies Louis XV, les acteurs 
fêtés naguère dans les nobles tuniques romaines du Maître 
de la Mort . Cette fois, d’ailleurs, l’attrait de deux premières, 
de deux pièces inédites, était bien fait pour séduire les plus 
blasés. Et les auteurs, M. Aderer et le comted’Ollone, avaient 
droit à la meilleure part des ovations prodiguées aux charmants 
interprètes de leurs œuvres. 

Le Courage de vivre, joué par la Comtesse d’Ollone, 
M. de Quatrebarbes et M. de la Bévière et mis en scène par 
l’auteur lui-même, M. d’Ollone, rentre dans la catégorie des 
pièces mondaines, de ces pièces que les auteurs peuvent jouer 
au naturel . C’est une page élégante, fine et très littéraire. 
L’action se passe entre gens du monde, dans ce milieu courtois 
où les plus fortes passions s’expriment par des mots sobres 
et des gestes mesurés. Le style et le sujet sont délicats et 
simples ; les situations, très actuelles et bien amenées, dénotent 
chez l’écrivain le sens précieux du théâtre et l’entente des 
moyens scéniques. L’œuvre est tout ensemble habile et sincère, 
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vibrante et modérée. Elle eut dans la comtesse d’Ollone une 
interprète émue, touchante et gracieuse, très artiste et cepen¬ 
dant très naturelle. M. de Quatrebarbes s’acquitta de son 
rôle de vieillard amoureux et chevaleresque avec infiniment 
de bonne grâce et de simplicité ; il sut garder constamment 
l’attitude et l’intonation justes. M. de la Bévière fut un excel¬ 
lent capitaine Vandal, énergique, résolu et passionné, toujours 
bien en scène et véridique dans son jeu. On acclama chaleu¬ 
reusement l’auteur et les acteurs. 

Quant à La Mouche de MM. Aderer et Ephraïm, pièce en 
deux actes, extraite de la nouvelle de Musset et qui met en 
scène la marquise de Pompadour elle-même, nous y avons 
retrouvé toutes les qualités fines et charmantes admirées 
déjà dans Le Jeu de Vamour et des ans. Les grâces savou¬ 
reuses du xviii® siècle, ce beau temps frivole, tendre et violent 
des épistolières et des encyclopédistes, y fleurissent sous de 
jolies phrases légères, dans des scènes spirituelles et vives, 
au sein d’une atmosphère chargée d’intrigues où flottent des 
odeurs de rose et de poudre de riz. La jeunesse de Musset n’y 
est pas éteinte, ni môme alourdie. M me d’Ollone réalisait, sous 
sa perruque blanche et dans sa robe à paniers de soie chan¬ 
geante, l’idéal féminin, si séduisant et si français, dont les 
Largilière et les Nattier ont peuplé nos musées. Elle fut une 
marquise de Pompadour adorablement coquette, brillante et 
vive. M me Georges Bougère, vêtue d’un élégant costume brodé 
quelle portait avec noblesse et grâce, ne représenta pas moins 
bien la fière M lle d’Annebault, l’héroïne orgueilleuse, spiri¬ 
tuelle, fière et tendre où l'auteur incarna cette jeune fille de 
grande race, plus adroite qu’ingénue, dont le temps des cours 
nous a laissé le modèle. La jolie scène des lettres au premier 
acte mit particulièrement en valeur ses dons si personnels, 
d’intelligence littéraire et son exquise voix d’or, étrangement 
mélodieuse et poétique. La troisième actrice, une Lisette alerte 
et fine, à l’irrésistible sourire, était M l,e Marguerite de 
Grainville, dont la carrière d’artiste amateur s’annonce des 
plus brillantes. 

Parmi les acteurs, nommons en première ligne M. de la 
Villebiot qui tenait le rôle difficile du jeune fougueux chevalier 
de Vauvert. Amoureux, arrogant, séducteur et diplomate 
tour à tour, il déploya dans chacune de ces situations son habi¬ 
tuel talent de comédien, déjà souvent vainqueur sur la scène 


Digitized by 


Google 



240 


BEVUE DE L’ANJOU 


du Quinconce. M. Guy de Chemellier représenta son person¬ 
nage d’abbé avec une verve, un esprit, un naturel tout à fait 
remarquables; le costume et le rôle lui seyaient à ravir. 
M. de Jourdan un beau suisse rouge, et M. A. Bourgeois, un 
page, s’étaient fort aimablement chargés des rôles secondaires. 
Tous et toutes furent naturellement très applaudis. Mais ces 
applaudissements revenaient aussi à M. Faivre, le régisseur 
du grand théâtre, dont l’aimable dévouement et la science 
habile de metteur en scène et de professeur de diction firent 
merveille parmi cette troupe d’amateurs, et à M. Planchenault, 
l’organisateur général, qui avait mis au service du public des 
acteurs, du décor et de la représentation elle-même, ses 
facultés de chartiste et d’érudit, son temps précieux d’édile 
et la plus inépuisable complaisance. On ne peut vraiment 
s’étonner devant toutes ces bonnes volontés si généreuses du 
succès de La Mouche et de Le Courage de vivre. Et n'oublions 
pas également de remercier M. Berjole pour les vers abso¬ 
lument exquis, un A propos sur le centenaire de Musset , 
qu’il voulut bien écrire lui-même à cette occasion, avec tout 
son beau talent de poète. 

• 

* • 

En réponse à la question : Quel est le poète qui signe 
<r L'Ermite Angevin? » posée .dans notre dernière Chro¬ 
nique, l’un de nos collaborateurs a bien voulu nous remettre 
la note suivante : 

Le volume portant le titre, U Ermite Angevin , n’est pas 
d’un pseudonyme ; il a pour auteur M. Gaubert de Champ- 
duval, professeur de mathématiques à Paris, élève en 1809 
du collège royal d’Angers, où il eut comme maître en cette 
science M. Penjon, aveugle, chevalier de la légion d’honneur, 
ancien lauréat de mathématiques spéciales au grand con¬ 
cours de Paris 1 . 

Vivant auprès de lui, en ermite, dans la maison du logis 
Barrault, qui servait précédemment de séminaire, il devint 
son ami et son guide dans leurs promenades aux environs 
d’Angers, qu’il aimait beaucoup et dont il conserva le meil¬ 
leur souvenir. 

Ses poésies, œuvre de jeunesse, composées en partie 

1 V. Grille, Miettes littéraires , t. II, p. 149-1 54 . 
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durant son séjour dans notre ville et non sans valeur, sont 
précédées d’une sorte d’autobiographie et d’une description, 
mêlée de quelques anecdotes, des monuments et des sites 
qu’il a visités ou parcourus. C. B. 

# 

» « 

Le 29 mars dernier, s’est ouvert dans le grand amphi¬ 
théâtre de la Sorbonne, sous la présidence de M. Héron de 
Villefosse, conservateur du Musée du Louvre, au nom du 
Ministre, le 48 e Congrès des Sociétés savantes de Paris et 
des départements , qui a été clos le samedi 2 avril suivant 
par un éloquent discours de M. Babelon, membre de l'Institut, 
sur l’importance que présente la vulgarisation des études 
archéologiques et d’histoire locale par les sociétés départe¬ 
mentales. 

Notre compatriote, M. Camille Ballu, ancien conservateur 
des Hypothèques, délégué de l’une de nos sociétés, a donné 
lecture, dit le compte-rendu du Journal Officiel , d’un 
mémoire sur la septième question du programme de la sec¬ 
tion d’histoire présidée par le vénérable Léopold Delisle, 
dont les années n’ont pas entamé la vigoureuse intelligence, 
et « relatif aux mesures prises sous l’ancien régime pour 
« assurer, grâce à Y insinuation et au contrôle , la publicité 
« des actes notariés de manière à empêcher les fraudes. Cette 
« communication est d’autant plus intéressante que les 
« anciens registres de l’Enregistrement viennent d’être, en 
« vertu de décisions récentes, versés aux Archives départe- 
« mentales. C’est une mine très riche de renseignements pour 
« l’histoire. » 

# — 

* • 

M. Édouard Jordan, ancien membre de l’École de Rome, 
chargé de cours à l’Université de Rennes, a soutenu Ven¬ 
dredi très brillamment, en Sorbonne, pour le doctorat ès 
lettres, deux thèses extrêmement remarquables. La première, 
la thèse dite aujourd’hui « complémentaire », était déjà une 
œuvre fort importante, une de ces œuvres d’érudition qui 
sont en réalité de la grande histoire. 

La seconde, plus importante, nous intéresse tout particu¬ 
lièrement nous autres angevins. 

Ce qui justement avait retardé si longtemps pour M. Jor¬ 
dan l’obtention du grade de docteur, c’était la conscience et 
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le soin qu’il apportait à la préparation de cette grande thèse 
française sur les Origines de la domination angevine en 
Italie , à laquelle il travaillait depuis une vingtaine d’années. 


D’après les recherches de son dévoué conservateur. 
M. Auguste Michel, le Musée St-Jean a acquis une plaque 
funéraire en cuivre, au nom de Laurence Duchesnay, femme 
de Florent Peton ; on y retrouve les noms bien connus de 
Louis-Florent Peton, curé de Feneu, et de son frère François- 
Louis Peton, curé de St-Maurille de Chalonnes. 

Voici l’inscription gravée sur cette plaque : 

me JACET 

EIIEU ! N U NC PULVIS. ET CINTS 
INGENIO POLLENS, V1RTUTE TAMEX PRÆSTANTIOR 

Laurentia Duciiesnay, 

OPTIMA CONJUX VIRI FIDE AC PROBITATE EXIMII 

Florentii Peton; 

OPTIMA MATER SEMPERQUE FLEBILIS 
QUATUOR NATORUM SUPERSTITUM 

PIETATE IN PARENTES ET FRATERNA CONCORDIA INSIGNIUM 
LUDOVICI FLORENTII HUJUS ECCLESIÆ RECTORIS, 
FRANCISCI LUDOVICI IN EADEM CÀPELLANI, 

CL AUDI! MERCATORIS ANDEGAVI, 

UBI DUXIT UXOI EM RENATAM BrÉOX, 

ET MARIÆ MAGDALENÆ QUÆ NUPSIT IN HlSPANIOLA 

Ludovico Reverdy Negotiatori. 

Obiit 4 ° Kal. Decembris an 1754. 

Sous ce texte sont gravés une tète de mort et deux tibias 
croisés, avec trois larmes de chaque coté et, au-dessous, ces 
mots : 

Ne perdas cnm impii s, Dens , animam meam 
Caro mea requiescet in spe. 

Laurepce Duchesnav a été inhumée en l’église de Feneu, 
ainsi que l’indique l’extrait ci-dessous de l’état civil de 
Feneu, aimablement communiqué à M. Michel par M. l’abbé 
Uzureau : 

« Ce Q 9 me jour de novembre 1754 a été inhumé par nous, 
dans l’église de ce lieu, le corps de Laurence Duchesnay, 
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décédée d’hier, âgée de 71 ans, en son vivant épouse du sieur 
Florent Peton, bourgeois de la ville d’Angers, en présence 
de maître Louis Florent Peton, curé de cette paroisse, Claude 
Peton fils, marchand de la paroisse de la Trinité d’Angers, 
fils de la défunte, et de plusieurs autres parents et amis. 

« Ràffrày, doyen d’Écuillé. » 


M. Auguste Michel a bien voulu, comme suite à cette note, 
nous remettre les lignes suivantes relatives à une autre ins¬ 
cription qui existe dans la commune de Feneu : 

Sur la commune de Feneu, au lieu dit La Fontaine Rouillée, 
se trouve une source d’eau ferrugineuse. Au milieu d’un pré, 
sur la chapelle d’un puits en maçonnerie, dans un cartouche 
rectangulaire à angles abattus, est encastrée une plaque de 
bronze (hauteur o m ,ai, largeur o m , 32 ) où se lit l’inscription 
suivante : 

HIC HUMANORUM SEMPRR MISERATA MALORUM 
OMNIPOTENS MEDICAS DEXTERA FUNDIT AQUAS 

O QUEL PRODIGE DE BONTE 
GRAND DIEU, c’EST TA MAIN LIBERALE 
QUI POUR NOUS RENDRE LA SANTE 
FAIT COULER CETTE EAU MINERALE 


RECTORE . FANI . L . F . ET . PRIORE . SALT . FR . L 
PETON FRATRIBUS 

1778 

M. Port,-qui signale l’existence possible de cette inscrip¬ 
tion, t. II, p. 167, l’attribue par erreur au lieu dit La Fon- 
• taine, dans le bourg de Feneu, où se trouve une source non 
ferrugineuse. 


Dans sa séance du 22 mars, l’Académie de Médecine a élu 
M. le professeur Monprofit membre correspondant national 
dans la section de chirurgie. 

Ce choix fait par l’Académie est une consécration nouvelle 
donnée au talent de M. le docteur Monprofit et à ses nom- 


Digitized by Google 



244 


REVUE DE L’ANJOU 


breux travaux. Cette Compagnie avait déjà couronné plu¬ 
sieurs ouvrages de l’éminent chirurgien. On se rappelle encore 
que M. le docteur Monprofit a été lauréat de l’Institut en 
iqo 3 et qu’il a été élu président du Congrès français de 
Chirurgie en 1906. 


Dans sa dernière séance, l’Académie des sciences morales 
et politiques, présidée par M. Arthur Chuquet, vice-président, 
a décerné le prix Estrade-Delcros, de la valeur de 8.000 francs. 

Sur le rapport de M. Espinas, cette haute récompense 
a été attribuée à M. L. Robin, professeur à la Faculté des 
lettres de l’Université de Caen, pour l’ensemble de ses 
travaux philosophiques, et notamment La Théorie plato¬ 
nique des idées et des nombres. 

M. Léon Robin a professé de longues années la philosophie 
au Lycée d’Angers, où il a laissé un profond souvenir. 


Dans notre numéro de février nous avons annoncé l’achat 
par l’État d’une gravure de M. Gobô, La rue Lyonnaise à 
Angers. Nous sommes heureux de faire savoir que cette 
remarquable gravure vient d’être attribuée au Musée du 
Luxembourg, à Paris. 


Notre compatriote, Mme Are-Valette, vient de se voir 
décerner le second prix au Salon de l’Union des Femmes 
peintres et sculpteurs, pour ses paysages angevins. 


Nous apprenons le retour à Paris de notre statuaire ange¬ 
vin, Eugène L’Hoest, qui revient d’un long voyage en Orient. 

M. L’Hoest était parti exécuter, à Alexandrie, pour la 
famille Suarès, un tombeau « Le Temps et les Souvenirs » 
dont le modèle en plâtre avait obtenu un légitime succès au 
Salon de 1908. 

M. L’Hoest a remonté Te Nil jusqu’à la première cataracte 
et il revient avec une quantité d’études, croquis et maquettes 
de ces pays merveilleux. 
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M. Grégoire, ancien prix de Rome, a été chargé par le 
prince Albert de Monaco, de faire la plaquette pour l'inau¬ 
guration du Musée océanographique érigé à Monte-Carlo. 

Cette plaquette, véritable chef-d’œuvre, sera en or et 
offerte à M. Fallières, à l'empereur d'Allemagne, aux rois 
d'Italie, d'Espagne et de Portugal. 

11 en sera fait cent exemplaires en argent, dont voici les 
principaux titulaires : 

MM. Stephen Pichon, Nansen, Massenet, Saint-Saëns, le 
vice-amiral de la Jonquière, Denys Puech, grand amiral 
Von Koester, commandant en chef de la marine allemande. 
Jean Ricoud, son Excellence Mgr Hautefeuille, etc. 


Sont nommés : 

Chevaliers de la Légion d'honneur : 

MM. Poindron, chef de bataillon breveté du 6 e génie ; 

Rizet, capitaine au 6 e régiment du génie*; 
Diabsourbrane, capitaine au 77 e régiment d’infanterie ; 
Villemet, capitaine au 77 0 régiment d’infanterie ; 
Sanperet, capitaine au i 35 e régiment d’infanterie ; 
Chauvin, vétérinaire en premier au dépôt de remonte 
d’Angers : 

Officier de VInstruction publique 

M. Camille Fichet, directeur de la Société Sainte-Cécile 
d’Angers ; 

Officiers Æ académie 

MM. Gauvin, médecin-major à Angers. 

Hardy, adjudant maître d’armes, à Saumur ; 

Joyeux, receveur des P. T. T. à Segré ; 

Roy, rédacteur à la Préfecture de Maine-et-Loire. 


Nous avons le profond regret d’enregistrer la mort de 
M. Adolphe Lair, ancien conseiller à la Cour d’Appel 
d’Angers, Correspondant de l’Institut. 

Ses obsèques, auxquelles assistaient de nombreux amis, ont 
eu lieu le 19 février à la cathédrale. 
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Les cordons du poêle étaient tenus par MM. de la Féran- 
dière, ancien conseiller à la Cour ; Charil de Ruillé, ancien 
conseiller à la Cour; E. Jac, doyen de la Faculté de droit; 
Belin. 

Le deuil était conduit par MM. Paul et Maurice Lair, fils 
du défunt, et les autres membres de la famille. 

A la fin de la cérémonie, le corps a été transporté à Saint- 
Georges-sur-Loire où l'inhumation a eu lieu au milieu d’un 
grand concours de la population. 

On a bien voulu nous promettre pour un des prochains 
numéros de la Revue de VAnjou une notice qui rappellera 
l’existence si bien remplie, les belles qualités d’esprit et de 
cœur, le grand talent littéraire de notre éminent collabora¬ 
teur. M. Lair « laisse à ceux qui survivent, à tous ceux qui 
l’ont connu, et qui, dès lors, l’ont aimé, un souvenir fidèle et 
un grand exemple. » 


Nous avons appris avec peine la mort de M. Poriquet, 
ancien préfet de Maine-et-Loire, doyen d’âge du Sénat, 
décédé, à Paris, dans sa 94 e année. M. Poriquet était l’oncle 
de M. de la Noue, conseiller municipal d’Angers, et de M me de 
la Noue, née Poriquet. Il avait laissé dans notre ville 
d’honorables souvenirs. 

frétait, dit la Semaine Religieuse , un vieillard charmant 
que M. Eugène Poriquet, car l’âge ne l'avait point attristé, 
et il conservait les excellentes manières, la courtoisie aimable 
des français de sa génération. 

Impérialiste, il appartenait depuis un tiers de siècle à 
l’assemblée du Luxembourg. Ses fidèles électeurs de l’Orne 
l’avaient constamment réélu. En sa qualité de doyen d’âge, 
il présidait la séance au début de chaque session. On le 
portait au fauteuil de la présidence dans une chaise roulante, 
car ses jambes lui refusaient depuis longtemps tout service, 
et il prononçait, à cette occasion, un petit discours sobre et 
net qui, en dépit de l’urbanité de la forme, comportait 
toujours une petite leçon à l’adresse de ses collègues. 

C’est ainsi qu’en janvier dernier il parla avec une émotion 
patriotique du rôle joué par les hommes d’État dont la statue 
figure au palais du Luxembourg. Il ajouta : <c Je fais des 
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vœux ardents et bien sincères pour que le régime nouveau 
puisse donner à la France même satisfaction : plus d’un 
siècle de paix religieuse. » 

M. Poriquet suivait, d’ailleurs, assidûment les séances. 
On le voyait presque toujours à son fauteuil dans les rangs 
de la Droite, le chef couvert d’une calotte de velours noir. 
Il combattit inlassablement les lois scolaire et municipale, 
affirmant ses convictions religieuses et politiques. 

M. Eugène Poriquet avait vingt-six ans (il était né en 1816) 
lorsqu’il fut nommé, en 1842, substitut du procureur du Roi 
à Pontoise. Il occupa ensuite les mêmes fonctions à Meaux. 
Démissionnaire lorsque la République remplaça la royauté 
de Juillet, il se rangea parmi les plus ardents partisans du 
Prince-Président. Le second Empire envoya l’ancien ma¬ 
gistrat à Nantes, en qualité de secrétaire général de la Loire- 
Inférieure. Six ans plus tard M. Poriquet était nommé préfet 
du Morbihan. 

Le doyen d’âge du Séfiat parlait avec bonne humeur des 
longs voyages d’autrefois. Il ne fallait pas moins de quatre 
jours pour aller, en ce temps-là, de Paris à Vannes. Chaise 
de poste, relais, postillons, couchées dans les auberges de 
route, sans compter les accidents plus ou moins graves qui 
se produisaient et qui nécessitaient l’intervention d’un 
charron de village, M. Poriquet avait connu ces coutumes 
de la vieille France et il en parlait avec attendrissement. 

Il administra successivement le Morbihan, la Meuse, la 
Mayenne, le Maine-et-Loire. C'est à Angers qu’il apprit la 
Révolution du Quatre-Septembre. 

Le dernier numéro de Y Anjou historique a mentionné la 
visite qu'il reçut alors de l’évêque d’Angers. Celui-ci alla 
saluer M. Poriquet au moment de son départ et il le fit en 
termes très dignes avec une nuance de tristesse et de grati¬ 
tude que l’on peut admirer. Pendant que l’on vociférait dans 
la rue contre le souverain déchu, M* r Freppelne se rappelait 
que sa bonté..Il lui devait sa nomination à l’évêché d'Angers, 
il avait été appelé par lui, un jour, à prêcher le Carême aux 
Tuileries ; au souvenir de ces attentions il voulut se montrer 
envers l’Empereur malheureux reconnaissant. 

Les obsèques de M. Poriquet ont eu lieu à Marcey (Orne), 
avec une grande solennité. Les cordons du poêle étaient 
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tenus par le Préfet de l’Orne; M. Fleury, sénateur; M. le 
baron de Mackau, député; le due d’Audiflret-Pasquier. Le 
deuil était conduit par M. de la Noue, ancien magistrat ; 
M. Cauchy, conseiller référendaire à la Cour des Comptes, 
neveux du défunt; commandant ’Jeanson, capitaine de la 
Noue, Roger de la Noue, lieutenant René Auvray, ses petits- 
neveux. 


X** # . 


Le Directeur-Gérant : G. GRÀSSIN. 


Angers imf* G. Grassin. - 1117 10. 
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FONTEVRAULT-BORDEAUX 

(Suite et fin *) 


Sur l’avis de Dom Bonne-Caze, bénédictin de Sainte- 
Croix, Serin lançait une troisième opposition contre les 
prétentions des séculiers, lorsqu’arriva la nouvelle de la 
nomination de l’évêque de Mirepoix, Cazaubon de 
Maniban, à l’archevêché de Bordeaux. 

Cette nomination devait donner une autre tournure aux 
négociations, sans cependant apporter la prompte solution 
désirée par tous les plaignants. L’abbesse s’empressa de se 
mettre en relation avec le prélat, et elle fit savoir à son 
agent « qu’elle n’avait pas jugé à propos d’employer 
d’abord le moyen des lettres de cachet 2 . » Elle trouvait, 
en effet, dans ses relations de famille, un moyen de négo¬ 
ciation plus diplomatique, dont elle pouvait espérer des 
effets heureux. 

C’est par l’intermédiaire de son célèbre cousin, le duc 
du Maine, que l’abbesse tentait de faire reconnaître ses 
droits à Talence. Elle provoqua ainsi un échange de lettres 
et de réponses, rédigées dans les belles formes académiques 
du xvm e siècle, que nous regrettons de ne pouvoir repro- 

1 Voir 2® livraison de février 1910. 

* Lettre de M. Salmon, 2 mai. L’idée d’envoyer des lettres de 
cachet et d’écrire au duc du Maine et au duc d’Antin fut suggérée 
par le bénédictin de Sainte-Ooix. 

16 



Digitized by 


Google 


250 


REVUE DE L'ANJOU 


duire intégralement, pour dédommager un peu les lecteurs ; 
nous nous contentons de faire les citations qui vont directe¬ 
ment au fait. 

M rae L. de Rochechouart résume dans un mémoire 
quelles étaient les prétentions du curé de Talence sur la 
chapelle des Monges et quels étaient les droits de Fonte- 
vrault, reconnus par M. Toland et les anciens curés : elle 
confia ce mémoire au duc du Maine et le pria de le pré¬ 
senter au nouvel archevêque, qui se trouvait alors à Paris. 
Peu de jours après elle reçut de son cousin la lettre sui¬ 
vante : 


« A Sceaux , le 5 may 1730 . 

« Aussitôt, Madame, que la lettre que vous avez pris 
la peine de m’écrire, le 29 du mois passé, m’est parvenue, 
je n’ay pas manqué de faire à M. l’Archevesque de Bor¬ 
deaux la plus vive sollicitation qu’il m’a été possible, en lui 
envoyant tous les articles de votre mémoire, qui peuvent 
servir à l’instruire des prétentions que vous avez sur la 
chapelle de N.-D. des Monges. Je suis persuadé que vos 
représentations directes auraient été très bien reçues par 
ce prélat. Je ne serais cependant pas moins flatté, Madame, 
que ma recommandation pusse encore ajouter quelque 
chose à votre bon droit et à la parfaite considération 
que vous méritez. 

« L.-A. de Bourbon. » 

Quelques j ours plus tard l’abbesse, se croyant suffisamment 
abritée derrière le fameux duc du Maine, se mit en devoir 
de plaider elle-même contre M. le Curé de Talence, « qui 
veut s’efforcer de se rendre maître de la chapelle et qui 
emploie toutes ses sollicitations auprès de MM. les Vicaires 
généraux, pour empescher l’effet des justes demandes 
de l’agent Serin ». Elle fait remarquer à l’archevêque que 
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le mémoire remis par M. le duc du Maine lui donnera 
connaissance de tous les détails de cette affaire. 

« Je vous auray, Monsieur, une véritable obligation, 
si vous voulez bien y donner une attention favorable ; 
j’aurais pu, Monsieur, employer encore auprès de vous 
la recommandation de M me la comtesse de Clermont 1 ; 
mais, outre que j’ay appréhendé de l’importuner, je me 
flatte que vous voudrez bien avoir la bonté de m’accorder 
la demande que je prends la liberté de vous faire, sur 
l’assurance que tout le monde me donne qu’elle est légi¬ 
time et bien fondée 2 . » 

Les réponses de l’archevêque furent celles d’un prélat 
courtois et prudent, qui ne se laisse pas influencer par le 
prestige de hauts “dignitaires de la Cour ; il ne voulut 
donner aucune décision sans l’avis de son Conseil. Voici 
en quels termes il écrivit au duc du Maine : 

« Monseigneur, 

« J’ai reçu le mémoire que V. A. S. m’a fait l’honneur 
de m’envoyer; l’intérest qu’elle y prend aurait sur-le-champ 
obtenu, en faveur de M me l’Abbesse de Fontevrauld, ce 
qu’elle désire, si cette affaire n’estait pas contestée, par 
M. le Curé de Talence, qui a formé son opposition ; il est 
juste d’entendre ses raisons et sur quoy il fonde ses préten¬ 
tions, avant de rien décider. J’ay escrit à mon grand vicayre 
pour luy faire part du mémoire de M me l’Abbesse. Je luy ay 
recommandé fortement de lui donner toute satisfaction 
possible et, supposé qu’il y eût des difficultés, de la part 
de M. le Curé, qui parussent fondées, je l’ay chargé de m’en 
instruire au plus tost, afin de les lever s’il dépend de moy, 

i de Clermont, sœur de M* 1 de Maniban. 

a 16 may 1730. 
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et pouvoir, en tout événement, persuader M me l’Abbesse 
de Fontevraulu qu’elle a raison de croire que rien n’est 
plus puissant sur moy que l’intérêt que V. A. S. me 
paroist prendre à quelque chose. 

« Je suis, etc... « 

L’abbesse reçut à peu près la même réponse, qui mon¬ 
trait comment Monseigneur de Maniban tenait à s’éclairer 
pleinement, avant de condamner le curé de Talence. 

En fait, les vicaires généraux se trouvaient constitués 
arbitres entre les deux parties, malgré les réclamations 
de l’abbesse, qui n’en voulait point comme juges, puis¬ 
qu’ils faisaient cause commune avec M. Ferbos et le Curé 
de Talence. 

M. de Blanquefort, sans abuser de la confiance que lui 
donnait l’archevêque, présentait l’affaire de Talence sous 
un jour défavorable, et peut-être qu’il n’oubliait pas assez 
que le curé Lacourt était son intime ami, ainsi que M. Fer¬ 
bos, et de plus le frère de l’imprimeur de l’archevêché ; ce 
qui permettait à Serin de faire des insinuations très mal¬ 
veillantes. M. Calendrin, l’autre vicaire général, semblait 
avoir une notion plus exacte des incroyables privilèges de 
l’abbesse et de ses droits séculaires à Talence, qui remon¬ 
taient jusqu’aux Plantagenet. 

Après les judicieuses remarques de l’archevêque, la 
correspondance du prince n’avait plus qu’un intérêt secon¬ 
daire ; elle prit fin, puisque les adversaires voulaient rester 
sur leurs positions respectives, et l’attention générale fut 
portée sur le mémoire des vicaires généraux. Un instant, 
Serin eut l’illusion de croire que ses négociations allaient 
aboutir, grâce à la bienveillance de M. Calendrin, et il se 
hâtait de faire part de sa joie à M me de Monplaisant : 
« Hier matin, 22 mai, le vicaire général Calendrin m’a 
dit que Monseigneur lui avait ordonné de faire un détail 
juste et sincère de l’opposition du Curé le Talence, qui lui 
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avait écrit en réponse que le droit de M me l’Abbesse était 
juste, et me promit que le lendemain des fêtes de la Pente¬ 
côte prochaine il bénira cette chapelle lui-même ; pour cela 
je lui offre un carrosse, pour le voiturer, et de lui donner 
à dîner. Ce que je ne manquerai pas de faire. » 

A Fontevrault, on ne partageait pas ces mêmes espé¬ 
rances, et l’on se préparait à la lutte fièrement,'mais sans, 
aigreur. « J’espère que les droits de Madame seront bien 
conservés, sans être obligé d’en venir à certaines extré¬ 
mités. Votre lettre du 23 à M. de Monplaisant nous laisse 
entrevoir que la bénédiction ne se fera pas longtemps 
attendre, si elle n’est déjà faite. Quoi qu’il en soit, il faut 
user modestement de l’avantage que l’on a sur ceux qui 
ont voulu s’y opposer ; ils seront assez mortifiés de n’avoir 
pas réussi dans leur entreprise. » 

Tous les avantages canoniques étaient, en effet, du côté 
de l’abbesse, appuyée sur ses innombrables privilèges, 
mais il lui fallait prendre un ton plus énergique, pour 
sauvegarder ses droits, après un si long abandon. M“ e de 
Rochechouart envoya donc son agent faire de pressantes 
représentations aux vicaires généraux, qui le prirent de 
bien haut et la forcèrent à se plaindre amèrement *. 

Elle en écrivit aussitôt à l’archevêque : 

« Monsieur, 

« La manière obligeante, avec laquelle vous m’avez fait . 
l’honneur de m’escrire, au sujet de la chapelle des Monges, 
me faisait espérer que la bénédiction s’en ferait peu après ; 
cependant, Monsieur, j’apprends par une lettre de mon 
agent à Bordeaux que vos ordres n’ont pas été exécutés 
pour cette cérémonie, ou que vous n’avez peut-être pas 
encore jugé à propos de les donner ; il me marque même, 

1 Lettre du 12 juin 1730. 
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que, quelque demande et quelque instance qu’il ait faite, 
il n’a pu jusqu’icy avoir la communication de l’opposition 
de M. le Curé de Talence, qui fait tous ses efforts pour* 
s’assurer, s’il lui était possible, le droit de desservir cette 
chapelle, au préjudice de celui que je crois avoir légitime¬ 
ment d’y établir un prestre desservant, religieux ou sécu¬ 
lier, selon le choix que j’en pourray faire. Mon agent a 
aussi demandé à Messieurs vos grands Vicaires la requête 
qu’il leur avait présentée, pour obtenir la bénédiction de 
cette chapelle ; ils ont refusé de la lui rendre, et même 
de lui répondre, en sorte qu’il se trouve comme forcé d’agir 
en mon nom, par les voyes de la justice ordinaire. Je serois 
cependant bien aise, Monsieur, de ne la recevoir que de 
vous-même. Il paraît que l’on veut absolument m’engager 
à consentir que M. le Curé de Talence desserve cette 
chapelle ; mais je ne crois pas devoir me laisser imposer 
cette loy. Il ne s’agist, Monsieur, que d’ordonner que la 
communication de la prétendue opposition faite par 
M. le Curé de Talence à la bénédiction de cette chapelle 
sera faite à mon agent, et que la requête qu’il a présentée 
pour y parvenir sera reçue par Messieurs vos grands 
Vicaires, qui ont refusé de le faire jusqu’icy; après cette 
communication et la réponse qu’il sera conseillé d’y faire, 
Messieurs vos grands Vicaires pourront pourvoir à cette 
bénédiction, sans préjudice des droits des parties, qui se 
pourvoiraient pour les soutenir comme elles le jugeront 
à propos. Je vous supplie très humblement, Monsieur, 
d’avoir la bonté de donner vos ordres sur cette affaire, je 
me flatte que vous m’accorderez cette grâce, que je prends 
la liberté de vous demander, en vous assurant du respect 
avec lequel j’ay l’honneur d’être, 

« Monsieur, votre... » 

L’archevêque communiqua cette lettre à M. de Blan- 
quefort, qui s’empressa de lui fournir armes et munitions, 
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pour riposter avec assurance : pour cela il n’avait qu’à 
copier les rapports de M. Ferbos, dans lesquels il exposait 
au long la crédulité des pèlerins, l’exploitation des mar¬ 
chands et cabaretiers du voisinage, les railleries des impies, 
les plaintes légitimes du curé. Tous ces griefs, l’abbesse 
les connaissait déjà, et elle pouvait d’autant mieux les 
réfuter qu’ils n’infirmaient en rien la valeur de ses droits, 
et qu’elle avait donné des ordres pour repousser les faux 
dévots qu’on trouve dans toutes les grandes manifestations 
religieuses. Ces longues récriminations n’étaient pas non 
plus de nature à effrayer les intelligentes conseillères de 
l’abbesse ; mais, cependant, les Dames du Conseil trou¬ 
vèrent, à la fin de la lettre de Mgr de Maniban, une question 
réellement embarrassante, pour des titulaires dont on avait 
brûlé et volé une partie des archives. L’archevêque 
demandait de préciser quelle était l’origine de cette cha¬ 
pelle ; à quoi elle était destinée et quel service on y faisait. 

Deux ou trois siècles plus tôt, lorsqu’on rebâtissait la 
chapelle, on aurait pu facilement répondre à toutes ces 
questions, mais après le passage de Mongommery 1 , il était 
bien difficile de retrouver dans les couvents du sud-ouest 
les rôles et les titres des prieurés, si toutefois ils existaient 
encore. Une besogne laborieuse était donc taillée, pour 
Serin et les autres agents : ils pouvaient chercher à loisir, 
dans les vieilles minutes de Estienne Jacob, Orgavery, 
Torette, Priallerye, Organelly, Gaye et autres notaires de 
Bordeaux, qui avaient enregistré les anciennes reconnais¬ 
sances des droits féodaux de Talence, depuis 1478 . Il nous 
serait plus facile aujourd’hui, de fournir les renseignements 
exigés par l’archevêque, pour établir les droits de Fon¬ 
te vrault. 


1 En 1569, Mongommery et les partisans d’Albret détruisirent le 
Paravis et les autres prieurés de Fontevrault, sur les bords de la 
Garonne. 
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Cette période d’études et de recherches se prolongea 
presque une année, amenant une profonde acalmie, dans 
les relations avec l’archevêque. Ce dernier prenait posses¬ 
sion de son siège, animé des meilleures intentions, disait-on, 
si bien que Serin écrivait à M. Salmon : « Voici ce que j’ai 
appris. Monseigneur a déclaré à ses grands vicaires qu’il 
bénira lui-même la chapelle de Talence pour faire honneur 
à Madame ; on a ajouté que c’était à la charge que le curé 
de Talence la desservirait. Sans doute, que c’est un accorde- 
ment fait, et une chose résolue, entre le prélat et S. A. S. 
M* 1, le duc du Maine, et que M me l’Abbesse a acquiescé... 
Cependant, ce n’est pas mon avis... 1 » 

Ce n’était point l’avis de l’abbesse non plus, ce n’était 
pas même l’avis de l’archevêque et de son Conseil ; on eut 
bientôt occasion de s’en apercevoir. M me de Monplaisant 
qui avait à cœur de mener à bonne fin cette œuvre de 
restauration, faisait des instances pour que la bénédiction 
fût faite avant le grand pèlerinage de l’Ascension ; de leur 
côté, les fidèles, après avoir fait tous les frais des construc¬ 
tions et embellissements, étaient impatients de voir célé¬ 
brer la sainte messe, devant la statue de Notre-Dame. 
Le brave Mathurin Mouliney, plus habitué à manier la 
houe que la plume, se crut obligé lui-même d’avertir 
l’abbesse au nom de ces milliers de pèlerins, dont il recevait 
les doléances, et de se dévouer, pour faire une démarche 
auprès du nouvel archevêque, lorsqu’il passera le 12 avril, 
pour aller donner la confirmation à la campagne 2 , 

1 Lettre du 29 décembre 1730. L’archevêque était arrivé à Bor¬ 
deaux le mardi 21 novembre, à 5 heures du soir. 

2 « ... Je m' exqu.se de parler , Madame . Si Monseigneur VArche¬ 
vêque ne me donne pas espérance de la hênèdisioun de votre chapelle , 
si Votre Grandeur veut permettre que je i travaile pour la faire venir , 
ji espère de trouver quelques secours. . . 

« Madame , si vous voules me faire Vhonneur de me répondre dus 
mosts sur cela , je nan parlere pas à persone sans votre permissioun 
surtout. .. » Lettre du 3 avril 1731. 
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Hélas ! toutes ces espérances étaient prématurées. 
L’archevêque passa sur la route deTalence au jour annoncé, 
et non seulement il ne descendit pas jusqu’à la chapelle, 
où l’attendait une foule de pieux fidèles, mais, comme il ne 
recevait aucune nouvelle de Fontevrault depuis bientôt 
un an, il était autorisé à croire que les relations étaient 
rompues, et il se préparait à prendre une mesure sévère. 

Le lendemain dimanche, en effet, lorsque les habitants 
du quartier revinrent de la messe paroissiale, ils rappor¬ 
tèrent une nouvelle sensationnelle ; la chapelle, rebâtie 
malgré l’autorité diocésaine, était frappée d’interdit ; 
l’ordonnance avait été lue au prône de la grand-messe, dans 
l’église vicariale Saint-Pierre de Talence. 

Qu’on juge de la surprise de Serin et des Bordelais, qui 
escomptaient la bénédiction de leur sanctuaire pour la 
fête de l’Ascension. Le pauvre Mathurin Mouliney est 
consterné, il reçoit du secrétaire de l’archevêché l’ordre 
formel de tenir sa chapelle fermée et il se voit menacé de 
prison par JM. Ferbos, qui, au dire de Serin, « a empoisonné 
l’esprit de M. l’Archevêque pour transporter la statue dans 
l’église paroissiale 1 . » 

Maître Bernard, interrogé à ce sujet, envoie une consul¬ 
tation de deux pages, qui a au moins le mérite de hâter la 
réponse de l’abbesse sur l’importante question de l’origine 
de la chapelle et du pèlerinage. 

Ce mémoire longtemps étudié arrive enfin à Bordeaux, 
et Serin est averti par M. Salmon de mesurer ses paroles 
et ses écrits dans cette circonstance critique : « Quand notre 
affaire serait incontestable comme nous le croyons, il 
faut agir en cette occasion avec beaucoup de réserve et de 
ménagements, surtout à l’égard de Monseigneur l’Arche¬ 
vêque et de M. le Vicaire général... Encore une fois, 

1 Lettres de Serin à M. de Monplaisant, 14, 20 avril, 19 mai; dans une 
de ces lettres, il annonce qu’une personne malade a été guérie. 
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Madame souhaite que vous gardiez la prudence et la cir¬ 
conspection que demande cette affaire, que vous avez bien 
menée jusqu’ici. Mandez si vous jugez à propos que l’on 
envoie le Père Le Chat...» 

Le rapport de l’abbesse établit l’existence connexe du 
prieuré de la Rame, qui remonte avant 1130, et du pèleri¬ 
nage des Monges fréquenté vers la même époque : les 
guerres des Anglais et les guerres de religion anéantirent 
ces fondations pieuses. Malgré cela, les populations chré¬ 
tiennes continuèrent de venir prier, aux pieds de la Madone 
miraculeuse et de réclamer la restauration des ruines. 
L’abbesse reconnaît qu’il y a eu de graves négligences, 
de la part des fermiers et de l’administration générale ; 
elle reconnaît aussi que l’archevêque a le droit de réprimer 
certaines démonstrations d’une piété mal éclairée, et elle 
promet de veiller à ce que ses ordonnances soient fidèle¬ 
ment exécutées 1 . 

Après avoir pris connaissance de ce mémoire, de 
Maniban fît venir Serin et lui dit quelles conditions il 
exigeait, pour rétablir le service de la chapelle, avec les 
prêtres que l’abbesse présenterait à son agrément ; il 
fallait aussi assurer leur logement et leur entretien, même 


1 Ce long mémoire est daté du 16 mai 1731 : il est appuyé sur les 
documents que l’archiviste de F Abbaye trouvait dans l’inventaire 
de Dom Lardier et sur les arrêts du grand conseil du Roi (1558- 
1567). Les dernières pages de ce mémoire sont égarées dans les autres 
liasses de Fontevrault. 

Un livre, qui contient sans doute d’autre documents importants 
sur N.-D. de Talence, fut écrit en 1732 par M. La Normandie, béné¬ 
ficier de Saint-Pierre. Ce travail fort intéressant pour les Bordelais 
doit se trouver dans les bibliothèques particulières des environs de 
Saumur, comme beaucoup d’autres livres de l’abbaye, qui ont été 
consultés par Édouard, pour sa compilation : Fontevrault et ses monu¬ 
ments (1873-1874). Édouard, en effet, donne des détails sur l’origine 
du pèlerinage de Talence, que nous n’avons encore pu vérifier dans 
les archives d’Angers et qu’il a dû trouver dans les manuscrits et les 
livres éparpillés par la Révolution. 
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si la dévotion cessait d’être populaire ; et surtout, avec ces 
pèlerins qui se rencontraient de tous les points du sud- 
ouest 1 , avec ces foules qui venaient de Bordeaux, il 
fallait éviter les assemblées tumultueuses, et respecter 
les heures des offices paroissiaux. Le prélat écrivit dans ce 
sens à M me de Rochechouart, en lui annonçant qu’il 
autorisait la bénédiction de la chapelle si on voulait tenir 
compte de ses ordonnances. 

«... J’ai reçu la lettre que vous m’avez fait l’honneur, 
de m’écrire et le mémoire, avec les papiers que vous y 
aviez joints ; les raisons qui y sont déduites sont si bonnes, 
que je me porterai avec plaisir à faire bénir la chapelle 
dite des Monges, située dans la paroisse de Talence... 2 » 

Ces longues et pénibles négociations allaient donc abou¬ 
tir, à la satisfaction générale des intéressés religieux et sécu¬ 
liers. L’abbesse fut la première à reconnaître toute la 
justesse des observations de l’archevêque et elle chargea 
le P. Le Chat, à qui elle donnait une confiance bien méritée/ 
d’aller à Bordeaux faire les derniers arrangements et de la 
représenter dans la cérémonie de la bénédiction. En lui 
donnant son mandat, dans une lettre très affectueuse 3 , 
l’abbesse entra dans tous les menus détails d’organisation, 
montrant par là combien elle était désireuse de donner 
pleine satisfaction à Monseigneur l’Archevêque et de réparer 
par elle-même, l’oubli des siècles passés. Elle règle aussi la 
question du chapelain et de son logement qu’elle fera 
construire près de la chapelle : elle veut un syndic pour 
administrer les fonds donnés par les fidèles et un marguillier 


1 Lettre de Serin à M. Salraon, 31 août 1731 : « Il en vient du Poi¬ 
tou, de Saintonge, du Périgord, de l’Agenais, du Quercy, jusqu’aux 
Basques, tout le Médoc et les habitants des Landes. » 

1 Lettre du 14 juillet 1731. 

* Ce mandat, daté du 27 août, vint trouver le P. Le Chat, en Gas¬ 
cogne où il faisait la visite des prieurés. 
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pour tenir la chapelle en bon ordre 1 . Elle désire qu’on 
vive en bonne intelligence avec M. Lacourt 2 . 

Avant que le P. Le Chat n’arrivât à Bordeaux, Serin 
alla remercier l’archevêque, qui lui fît le meilleur accueil 
et lui déclara qu’après avoir bien étudié cette question 
il était maintenant persuadé que le curé deTalence n’avait 
aucun droit sur la chapelle des Monges. Qu’on juge de la 
joie de l’ancien contrôleur des poudres quand il entendit 
cet avœu inespéré. Aussitôt il prend sa plumé, toujours bien 
taillée, et raconte le résultat de cette visite, qui est pour lui 
une victoire signalée et, dans son enthousiasme, il laisse 
courir son imagination, qui voudrait faire de Talence un 
de ces sanctuaires nationaux où les rois de France mar¬ 
quaient les fastes de leur règne. 

Il écrit donc modestement à M. Salmon de la Giraudière : 
« Je compte que le produit des charités nous mettra en estât 
de faire deux tableaux à cadres dorés de six à sept pieds 
de haut ; dans l’un sera le roy avec son manteau royal, 
à genoux sur un prie-Dieu, qui regardera la Vierge ; l’autre 
représentant M me l’Abbesse, ses quatre secrétaires et sa 
porte crosse... Au-dessus de la porte qui regarde le cou¬ 
chant, dans le pignon, son intention est de mettre les armes 
du roy et de l’abbesse bien dorées 3 . » 

Pour cette fois, M. Serin ne s’attira point les blâmes de 


1 Mouliney fut nommé marguillier ; il remplit cette fonction très 
fidèlement jusqu’à sa mort. Son fils, Jean Mouliney, fut même appelé 
à Fontevrault pour servir à l’abbaye. (Mémoire de Dufau, procureur 
de l’abbesse 1751.) Pendant la Révolution, un membre de la famille 
Mouliney sauva la statue de Notre-Dame avec deux autres parois¬ 
siens de Talence. 

2 Cette sollicitude de M me L. de Rocheehouart, pour le culte de 
Notre-Dame de Talence, ne se démentit pas dans la suite, malgré 
les difficultés qui surgirent de nouveau, au temps même où le roi 
Louis XV lui confiait l’éducation de ses filles. 

* Lettre du 7 septembre 1731. Le souvenir des peintures murales 
de la salle du Chapitre de Fontevrault dut inspirer M. Serin. 
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l’administration, mais nous ne doutons pas qu’il ne pro¬ 
voqua une joyeuse hilarité dans la salle du Grand-Conseil 
de Fontevrault. Quelle défaite humiliante pour le bon curé 
de Talence si la porte-crosse avait eu la pensée de l’avertir 
des projets de son implacable adversaire 1 . 

On s’imagine facilement que M me de Rochechouart 
savait triompher plus modestement que son agent ; elle lui 
fit savoir qu’il fallait attendre encore quelque temps 
avant de terrifier les voisins par l’aspect de sa crosse et de 
compromettre le trop libre Louis XV devant les généra¬ 
tions qu’on verrait pleurer aux pieds de N.-D. des Sept- 
Douleurs. 

Quand le P. Le Chat arriva à Bordeaux, toutes les 
mesures étaient bien prises, mais il fallut attendre quelques 
jours la guérison du curé de Léognan, vicaire forain de 
Monseigneur, choisi d’un commun accord pour faire la 
bénédiction de la chapelle. Cette cérémonie, depuis si 
longtemps attendue par les Bordelais, eut lieu le 12 octobre, 
la foule s’y porta, bien qu’on n’eût pas fait d’annonces. 

Le P. visiteur rendit compte de la fête à l’Abbessj, en 
faisant remarquer, combien ce pèlerinage était populaire 
dans toute la région : « Le monde y vient de toutes parts 
et je crois que ce voyage (pèlerinage) fera tomber tous les 
autres. » Il signale aussi l’abondance des aumônes qui sont 
faites en actions de grâces ; la femme d’un aide-major de 


1 M. Lacourt mourut en 1735. Le syndic de Notre-Dame de Talence 
annonçant sa mort à M me de Monpiaisant, fit remarquer que pendant 
sa maladie il demanda une messe à l’autel du pèlerinage. M. Brutails, 
archiviste de la Gironde, a publié dans un supplément de la série E 
quelques extraits des registres de l’église de Talence ; on lit à la date 
du 2 mai 1735 : « Inhumation de J.-B. Lacourt, curé de Talence, 
en présence d'un concours surprenant du peuple attiré de toutes 
parts par la haute réputation de sa sainteté ». Son ami, M. Ferbos, 
que l’archevêque avait nommé promoteur pendant le cours du litige, 
vivait encore en 1751 et prenait la défense de la chapelle de Talence, 
avec le fondé de pouvoir de M me de Saint-Hérem, abbesse. 
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la ville vient de donner un parement d’autel rouge à fleurs 
d’or, un saint ciboire et quarante écus. Pendant la restau¬ 
ration on a dépensé plus de mille écus l . 

Le visiteur et l’agent s’entendirent pour choisir un 
chapelain agréé de l’ordinaire, et ils eurent la main très 
heureuse en présentant le P. Gay, un minime, que Monsei¬ 
gneur connaissait depuis longtemps. Ils nommèrent comme 
syndic M. Ternan qui avait une propriété près de la cha¬ 
pelle ; le brave Mouliney fut maintenu dans ses fonctions 
de marguillier avec 150 livres d’appointements. Il ne restait 
plus qu’à dresser un inventaire et signer les procès-ver¬ 
baux du visiteur et du vicaire forain, pour les envoyer à 
Fontevrault, où la secrétaire préposée aux archives] les 
classerait soigneusement, dans la crainte de nouveaux 
démêlés déjà pressentis par le vigilant Serin. 

Et, quand tout fut bien réglé, Serin se hâta d’achever 
ses vendanges dans les vignes de Fronsac, et le pacifique 
P. Le Chat affronta un soleil torride pour aller présider 
quelques professions religieuses au Paravis, et de là se 
diriger vers le diocèse d’Auch, où il espérait finir ses jours 
comme curé de Boulauc. 


Tous les partisans avaient donc déposé les armes : ils 
pouvaient maintenant échanger des lettres de congratula¬ 
tion, que nous citons pour conclure cette affaire litigieuse, 
et surtout pour achever de faire connaître les différents 
personnages qui ont joué des rôles importants, les uns, 
très consciencieusement, les autres avec une arrière-pensée 
mal dissimulée. 

Voici d’abord les deux hommes d’affaires. Serin est 
enchanté de lui : « ... Je ne puis me résoudre à croire 

1 Lettre du 16 octobre. Les dépenses occasionnées par la fête se sont 
élevées à 192 livres 4 sols. 
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qu’il faille être lent dans les affaires : si l’on m’avait envoyé 
plus tôt les titres de la chapelle de Talence, elle aurait 
été bénie il y a longtemps. Enfin, Monsieur, elle fut bénie 
hier par M. le Curé de Léognan, vicaire forain, un honnête 
ecclésiastique... Enfin, elle est bénie et l’on a dit cinq 
messes... dressé procès-verbal qu’il faudra mettre dans 
les chartes, dans le rayon du prieuré de la Rame, parce 
que c’est un titre qui mérite d’être gardé pour avoir 
recours lorsqu’il en sera besoin... » Naturellement il 
n’oublie pas d’ajouter une page entière contre le curé de 
Talence, qui serait si heureux de desservir cette chapelle, 
et qu’il faut toujours tenir à l’œil, comme un terrible 
antagoniste. 

M. Salmon répond, après avoir bien étudié et corrigé 
son brouillon, qui passait probablement sous les yeux d’un 
secrétaire. 


« A Fontevrault , 8 novembre 1731. 

« J’avais reçu vos précédentes lettres à ma campagne 
pendant mes vendanges, et je trouvai à mon retour celle 
du 17 octobre dernier. J’ai vu avec plaisir, par l’une et 
par l’autre, que nous sommes enfin parvenus à obtenir la 
bénédiction de la chapelle des Monges : ce n’a pas été 
assurément sans peine, mais on n’en pouvait trop prendre 
pour faire revivre une dévotion pour la Sainte Vierge qui 
y avait été autrefois si bien établie. Toutes les dispositions 
que le R. Père Le Chat a faites et les mesures que vous avez 
prises avec lui ont paru icy fort judicieuses, soit pour 
espérer que les suites en seront bonnes. En tout cas, si la 
ferveur des peuples se ralentissait, on serait en état de 
changer ces dispositions qui ne sont pas des engagements 
éternels et irrévocables. Mais il faut espérer que Dieu ne 
permettra pas que cette dévotion se refroidisse et qu’au 
contraire elle ne fera que s’augmenter de jour en jour. » 
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Il termine en dissipant les appréhensions fiévreuses de 
son correspondant, relativement aux démarches que pour¬ 
rait faire M. Lacourt auprès de l’abbesse. Tout cela veut 
dire que pour un rien les hommes d’affaires et les sacris¬ 
tains prendront plaisir à troubler la bonne ordonnance 
établie de concert entre les deux autorités religieuses. 

Nous avons déjà vu comment le P. Le Chat racontait 
simplement les choses à sa Supérieure générale, dès le len¬ 
demain de la cérémonie l . En arrivant à Boulauc, dont la 
paroisse était desservie par un religieux de l’ordre, il crut 
qu’on le laisserait dans cette solitude, et il disait à M. Sal- 
mon, en lui faisant le récit de ses pénibles voyages à Bor¬ 
deaux et en Gascogne : « ... J’espère que Sa Grandeur 
sera contente. Je ne lui demande plus que la grâce de 
me laisser finir mes jours dans la maison de Boulauc, 
et je me trouverai trop récompensé ; et je vous prie, si 
vous en trouvez l’occasion, de m’aider pour que Sa Gran- 
ndeur y consente. Il faut absolument un religieux dans la 
province sur lequel elle puisse compter, et elle peut être 
sûre de moi... » 

Cet homme, estimé de tous à Fontevrault, ne pouvait 
être de si tôt remplacé comme vicaire général, et il dut 
reprendre le chemin de Saumur, car M me de Rochechouart 
lui écrivait huit jours après sa dernière lettre à Salmon : 

« Cher et bien aimé Vicaire, je vous suis bien obligée 
des peines que vous avez prises pour la bénédiction de la 
chapelle des Monges; je croyais bien que cette affaire ne 
pouvait être mieux qu’entre vos mains, ayant éprouvé en 
toute occasion votre zèle pour mes intérêts. Je comprends 
bien que ce voyage et les autres ont pu vous fatiguer et 

1 On sait que dans l’ordre de Fontevrault les religieux n’avaient 
pas d’autre supérieur que l’abbesse, qui avait le privilège inouï de 
leur communiquer les pouvoirs de juridiction, au nom du Saint- 
Siège. 
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que vous avez besoin de repos... Si votre seconde visite 
pouvait donner une atteinte à votre santé j’aimerais 
mieux que vous vous en dispensassiez, mais je n’aurais 
pas la même facilité à consentir que vous demeurassiez 
si éloigné de moi. Je vous sais un peu mauvais gré de la 
proposition que vous m’en faites; comme vous ne pouvez 
vous dispenser de venir ici à une assemblée générale, 
alors je verrai ce qui vous conviendra et j’y aurai attention 
autant que les besoins de notre ordre me le pourront 
permettre *. » 

Les compliments de l’abbesse et de l’archevêque nous 
paraissent trop sincères pour ne pas les citer entièrement; 
ils sont dignes et capables d’impressionner favorablement 
tous ceux qui veulent le bon ordre et le respect des droits 
du voisin. L’Abbesse écrivait la première au commence¬ 
ment de novembre. 

« Monsieur, 

« Je ne puis différer de vous faire mes très humbles 
remerciements, de la manière obligeante avec laquelle vous 
avez bien voulu recevoir le R. Père Le Chat, lorsqu’il eut 
l’honneur de vous rendre ses devoirs au sujet de la béné¬ 
diction de notre chapelle des Monges ; il a été charmé, 
Monsieur, de vos bontés, et je crois ne pouvoir mieux 
répondre au souvenir dont il me marqua que vous m’avez 
honorée, qu’en joignant ma reconnaissance à la sienne ; 
il paraît, suivant ce qu’il m’écrit, que la cérémonie de la 
bénédiction s’est bien passée, et il y a lieu d’espérer que les 
mesures de prudence que l’on a prises, pour remédier 
aux abus qui aiiraient pu se glisser dans le renouvellement 
de dévotion en cette chapelle, n’auront que de bonnes 

1 Lettre du 19 novembre 1731. Après l’assemblée générale, le 
P. Le Chat fut tontraint de donner sa démission de curé de Boulauc. 
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suites, conformément à vos intentions et aux nôtres; je me 
ferai toujours un plaisir, Monsieur, de suivre vos lumières 
et de vous donner en toutes occasions des assurances du 
respect avec lequel j’ai l’honneur d’être... » 

L’archevêque répondait quinze jours plus tard : 

« Madame, 

«Je viens de recevoir la lettre que vous m’avez fait 
l’honneur de m’écrire; je suis bien aise que vous soyez 
satisfaite de la manière dont j’ai reçu le Père Le Chat, que 
vous m’aviez adressé, et du plaisir avec lequel je me suis 
porté à faire ce que vous désiriez de moi, par rapport à la 
bénédiction de la chapelle des Monges située dans la paroisse 
de Talence. Je souhaite comme vous, Madame, que la 
dévotion y augmente envers la Très Sainte Vierge, Mère de 
Dieu, au culte de laquelle votre ordre est spécialement 
consacré; cependant, s’il s’y glissait des abus, je compte 
que vous voudrez bien concourir avec moi pour les retran¬ 
cher. Je vous prie, Madame, de me conserver quelque part 
dans l’honneur de votre souvenir, et d’être persuadée que 
je profiterai toujours avec joie des occasions où je pourrai 
vous marquer le respect avec lequel je suis, ... etc. » 

Ces souhaits de M me de Rochechouart et de l’archevêque 
de Bordeaux, un instant réalisés, n’auraient pas été con¬ 
trariés de si tôt, si ces deux autorités religieuses, si bien 
intentionnés, avaient pu entretenir des relations plus fré¬ 
quentes et plus directes. Avec la distance de cent lieues 
qui les séparait de Bordeaux, avec une armée d’intermé¬ 
diaires jaloux, il était matériellement impossible aux 
abbesses de se rendre compte de l’état des esprits et de 
l’importance des faits à Talence. La piété des Bordelais 
envers l’antique Madone devait souffrir de ces inconvé- 
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nients et, jusqu’à la Révolution, la dualité des juridictions 
religieuses fut une cause de litiges perpétuels, qui, parfois, 
repoussaient les pèlerins, sans corriger les abus inévitables 
dans les grands concours de peuple. Plus d’une fois encore 
les deux crosses devaient se dresser l’une en face de l’autre, 
jusqu’au moment où la tourmente révolutionnaire détruisit 
la chapelle de Talence et anéantit définitivement le grand 
ordre de FontevrauK. 

Abbé Royer. 
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Sa Vie — Son Œuvre 


ÉTUDE BIOGRAPHIQUE ET CRITIQUE 

D’APRÈS DES DOCUMENTS INÉDITS 
(Suite) 


CHAPITRE II 

Bibliographie des Œuvres de Ch. Dovalle 

De tout ce qu’écrivit Charles Dovalle, les seules œuvres 
éditées jusqu’à ce jour sont VÊpître d la Girafe , parue 
en 1827 1 , le recueil de ses poésies imprimé pour la pre¬ 
mière fois en 1830 et réimprimé deux fois depuis, en 
1868 et en 1898, et quelques autres œuvres, poésies ou ar¬ 
ticles en prose, dispersées dans les petits journaux roman¬ 
tiques. 

Mais l’œuvre du poète se bornait-elle à ce mince bagage 
et au cours de son existence, courte il est vrai, mais labo¬ 
rieuse, n’avait-il pas écrit autre chose que les gracieuses 
poésies recueillies après sa mort? Ses éditeurs successifs 
de 1830 eC de 1868 semblent s’être peu préoccupés de 
répondre à cette question et de l’élucider à l’aide des docu¬ 
ments qu’ils possédaient. Dans sa notice de 1830, Charles 
Louvet n’a parlé que des articles parus dans le Journal 
des Salons et dans le Figaro , articles qui n’ont jamais été 

1 Cf» Revue des provinces de VOuest , t. I er , 1890, p. 121, article de 
M. A. Tornezy. 
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imprimés séparément et que l’on ne s’est point donné la 
peine de rechercher à une époque où l’on aurait encore pu 
le faire aisément 1 . La notice biographique de E. Grimaud, 
parue dans la Revue de Bretagne et de Vendée 2 en 1857, 
gardait le même silence sur ce sujet ; mais elle contenait 
un important fragment inédit du Troubadour , que les édi¬ 
teurs postérieurs de Dovalle ont soigneusement laissé de 
côté 

En 1868 cependant, Ch. Louvet, dans une note ajoutée 
à sa notice de 1830, signalait la présence du portefeuille 
de Dovalle à la Bibliothèque de Saumur 3 . Mais il faut 
attendre jusqu’en 1876 pour trouver dans les biographies 
de Dovalle une mention spéciale concernant ses œuvres non 
encore imprimées. C’est M. Célestin Port qui, le premier, - 
dans son excellent Dictionnaire historique et biographique 
de Maine-et-Loire 4 signale que « le portefeuille que portait 

1 En effet, la collection du Sylphe . Latin , Trilhy , qui existe à la 
Bibliothèque nationale sous la cote LC* — 2.816 (voir le catalogue 
de l’histoire de France, tome XI, p. 706-707) est fort incomplète 
et ne contient pas de numéro postérieur au mois d’octobre 1829. 
De plus, aucun article n'est signé, il est donc extrêmement difficile 
de retrouver ceux dont Dovalle est l’auteur. Ch. Dovalle n’y a signé 
que quelques poésies qui ont été reproduites dans l’édition du Sylphe . 

* Cet article a été tiré à part en une plaquette de 21 pages. C’est 
à ce tirage à part que renvoient les notes précédentes. Nous avons 
eu entre les mains un exemplaire de cette notice appartenant à Clara 
Dovalle, la sœur du poète. 

3 Ed. 1868, page 30. Note. 

4 Tome II, p. 61-62, article Dovalle. — Le Dictionnaire universel 
du XIX e siècle (Larousse) nie, en ces termes, l’existence de ce porte¬ 
feuille percé par la halle : « On a dit , mais ceci nous parait de pure 
invention , que dans ce funeste duel Dovalle avait sur la poitrine le 
manuscrit de ses derniers vers et que la balle, avant d’atteindre le 
cœur du poète, perça de part en part le cahier. » Un simple regard 
à la photographie que nous reproduisons en tête de cette étude 
suffira à convaincre que ceci n'est point « de pure invention ». Or le 
on dont il est question est Ch. Louvet dans la préface de 1868. 
(Le Dict ., unie, est de 1870). Rien n’était d’ailleurs plus facile que de 
contrôler son affirmation. 
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le poète et qu’a traversé la balle fatale est conservé à la 
bibliothèque de Saumur » et que « M. Louvet possède de 
plus, outre des chansons politiques, nombre de manuscrits 
inachevés notamment un scénario de vaudeville intitulé : 
« Les Mémoires de la comtesse de X... » 

Enfin, en 1890, M. C. Ballu donna, dans un article publié 
par la Revue des Provinces de VOuest (tome I, p. 16), une liste 
détaillée des manuscrits de Dovalle 1 . « Les manuscrits 
« qui avaient été recueillis, dit-il, par M. Louvet dans la 
« chambre qu’occupait Dovalle, rue de Laharpe, ont été 
« remis par lui à M me Clara Dovalle sa sœur ; ils compre- 
« naient, outre le portefeuille donné au Musée de la ville 
« de Saumur : 

« 1° Un album en maroquin vert contenant diverses 
« notes et le manuscrit de deux pièces publiées dans le 
« recueil ; 

« 2° Un cahier vert renfermant des notes, un projet 
« de poème et diverses pièces publiées dans le recueil ; 

« 3° Un cahier gris où se trouvaient des fragments du 
« poème le Troubadour , inédit, à l’exception de quelques 
« passages ; 

« 4° Un autre cahier gris portant ce titre : Poésies , 
« où étaient réunies diverses pièces composées à Saumur 
« et à Poitiers pendant la première jeunesse de l’auteur, 
« restées inédites pour la plupart ; 

« 5° Un cahier brun intitulé : Notes historiques sur 
« VAnjou, contenant diverses pièces composées durant la 
« première jeunesse de Dovalle et restées inédites ; 

« 6° Un petit cahier blanc renfermant diverses pièces 
« composées par Dovalle pendant qu’il était au collège de 
« Saumur ; 

« 7° Un autre cahier brun contenant diverses pièces 
« publiées en recueil et quelques pièces inédites ; 

M. C. Ballu tenait lui-même ces renseignements d’un petit-flls 
de G. Louvet, M. Mayaud. 
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« 8° Un autre petit cahier blanc intitulé : Souvenirs 
« et Rêveries \ contenant un journal des actes de Dovalle 
« en 1828 ; 

« 9° Un troisième petit cahier blanc où se trouve le 
a commencement d’un vaudeville, intitulé : Le dîner de 
« Montmorency (inédit) ; 

« 10° Un quatrième petit cahier blanc contenant des 
« poésies inédites, et ayant pour titre : Elégies nationales 2 . 

11° « Dix-sept feuilles détachées contenant des frag- 
« ments de diverses poésies a ; 

« 12° Enfin, 42 feuilles détachées de pièces diverses, 
« en vers et en prose, restées inédites. 

« Ces manuscrits, dont M. Louvet s’était dessaisi le 
« 6 décembre 1868, furent remis par M me Clara Dovalle 
« à M. J. Claretie, qui les possède peut-être encore mais ne 
« pense pas, a-t-il écrit, que la publication de ce qu’ils 
« contiennent et qui n’a pas paru ait rien d’intéressant 
« et puisse servir à la mémoire du poète \ » 

1 Souvenirs et rêveries , tel est aussi le sous-titre que Dovalle 
voulait donner à son Sylphe. Cf. Carnet de Saumur , p. 7. 

* Le titre d’ Élégies nationales devait être pris par Gérard de Nerval 
en 1828. Nous ne pensons pas que les Élégies nationales de Dovalle 
soient entièrement inédites et La Vision , fragment sur la mort du 
général Foy , poésie ajoutée dans l’édition de 1868 (p. 185) aux 
pièces du recueil de 1830, pourrait bien être une de ces Elégies. 

3 Ces poésies ont été publiées dans le recueil de 1830 et dans 
celui de 1868. 

4 « J’ai utilisé déjà tout ce qu’il y avait d’intéressant dans les 
papiers de Dovalle. Ce qui reste n’ofTre rien de remarquable et ne 
servirait pas à sa mémoire. » En effet, M. J. Claretie a écrit sur 
Ch. Dovalle deux longs articles, le premier dans son livre paru chez 
Bachelin-Deflorenne en 1875 (Elisa Mcrcœur Hippolyte de la Morvon- 
nais } etc... ) ; le second dans la chronique du Temps , du 22 novembre 
1881 (Une famille tragique). — Dans son article de la Revue des 
Provinces de l'Ouest (t. I, 1890, p. 17), M. C. Ballu ajoute : a Récem¬ 
ment a paru dans une vente (A. Rochebillière, 23 juin 1884), un 
exemplaire du Sylphe , auquel l’heureux possesseur avait ajouté les 
deux lettres autographes de V. Hugo, relatives à la Préface écrite 
pour le livre et à la représentation d'Hérnani, et deux feuillets origi- 
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La notice de l’édition des poésies de Dovalle parue 
en 1898 n’apporta aucun renseignement nouveau sur les 
manuscrits inédits du poète. 

La liste donnée par M. C. Ballu dans la Revue des Pro¬ 
vinces de VOuest, répond, croyons-nous, en grande partie, 
aux « nombreux manuscrits inachevés » dont il est parlé 
dans le Dictionnaire de Maine-et-Loire . On remarquera 
toutefois qu’il n’y est pas fait mention des « chansons poli¬ 
tiques » signalées par M. Célestin Port. Nous aurions voulu 
être fixés sur l’existence et le contenu de ces chansons; 
malheureusement, Ch. Louvet, qui délaissa de bonne 
heure la carrière des lettres pour celle de la politique, ne se 
préoccupait plus guère, sans doute, à la fin de sa vie, des 
griffonnages hâtifs qu’il tenait de son ami défunt, et les 
précieux documents furent probablement détruits ou 
égarés. Les héritiers de Ch. Louvet ont, en effet, déclaré 
ne rien avoir trouvé dans les papiers de leur parent, qui 
ressemblât de près ou de loin aux chansons que nous cher¬ 
chions. Du côté de la famille Dovalle nous ne fûmes guère 
plus heureux et le seul renseignement que nous pûmes 
recueillir confirme malheureusement la perte d’autres 
documents importants parmi lesquels se trouvait la corres¬ 
pondance intime de Charles. Ces papiers, qui étaient la 
propriété d’un cousin du poète, M. Dovalle, disparurent 
probablement aux environs de 1868. M. Dovalle les avait 
prêtés, en vue de la nouvelle édition du Sylphe , à un éditeur 
ou à un commentateur peu scrupuleux qui ne les lui rendit 
jamais 1 . 

naux du manuscrit de Dovalle : VIndiffèrent et le Poème inconnu ». 
C’est {'Indifférente et le Poète méconnu (deux poésies qui se suivent 
dans le recueil de 1830) qu’il faut lire. 

* Nous tenons ces renseignements de la fille même de M. Dovalle, 
M me Blanchet qui nous écrivait dernièrement : « A l’époque où l’une 
des premières éditions de ses œuvres fut publiée, mon père s’était 
dessaisi d’une correspondance intime et de documents intéressants 
qui malheureusement ne lui furent jamais rendus. » 
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Restait comme dernière ressource, le portefeuille du 
poète conservé à la bibliothèque de Saumur l . Nous allions 
cependant le consulter sans grand espoir d’y trouver rien 
de précis sur la production littéraire de Dovalle, croyant 
sur la foi de dires communément acceptés que ce porte¬ 
feuille ne contenait que d’insignifiantes notes, quelques 
adresses et quelques dessins. Ce n’est point cependant sans 
une certaine émotion que nous ouvrîmes ce petit porte¬ 
feuille de maroquin violet que la balle avait transpercé et 
dont les poches à soufflet contenaient encore, souvenirs 
défunts des amours du poète, un fragment de taffetas 
bleu 2 et quelques fleurs séchées 3 . L’écriture fine et régu¬ 
lière de Dovalle courait, demi-effacée par le temps, sur les 
feuillets jaunis ; à chaque page une surprise nouvelle nous 
attendait. Ces notes hâtivement crayonnées, ces adresses, 
ces croquis, c’était la vie même du poète racontée au hasard 
des heures, espoir par espoir, souffrance par souffrance ; 
c’était ses deux années de Paris, presque toute sa vie 
d’amoureux et de poète. Il nous semblait qu’il revivait là 
près de nous dans cette calme bibliothèque de Saumur 
qu’il avait jadis fréquentée et que son ombre penchée sur 
notre épaule relisait avec nous ces pages qu’il avait vécues 
naguère. 

La lecture de ce carnet nous a permis de préciser quelques 


1 Bibliothèque municipale de Saumur n° 3091. Portefeuille format 
9 x 14,5 %, cuir violet grain long, 4 poches à soufflet, rabat chamois, 
il contient un carnet de 30 pages, dont 29 remplies, d’une garde à 
l’autre. Ces gardes sont en inoire violette. Le portefeuille a été 
traversé de part en part par une balle de petit calibre allant de gauche 
à droite, vers le bas, à peu près au tiers de sa hauteur. Les notes de ce 
carnet, sauf deux lignes, sont entièrement écrites au crayon ; dans 
plusieurs endroits des mots et des phrases entières sont effacés par le 
temps. 

* Dans la première poche — poche du dessus — du côté gauche. 
La seconde poche à gauche contient trois cartes de visite. 

* Dans la première poche — poche du dessus — du côté droit. 
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points de la biographie du poète ; elle nous a en outre 
donné une nomenclature assez complète des projets de 
Dovalle et des œuvres qu’il a écrites à cette époque. 

Ces œuvres, malheureusement peu nombreuses et proba¬ 
blement perdues à l’heure actuelle, sont : Laurette , dont 
nous avons déjà parlé 1 ; Les Mémoires de la comtesse de 
X ... 2 , comédie que Célestin Port a signalée pour la pre¬ 
mière fois en 1876 dans son Dictionnaire ; quatre vaude¬ 
villes : La Boudeuse , Les Mémoires d'une jolie femme 
(probablement changés en Mémoires de la comtesse de 
X...), Le voyage en Suisse , La Chartreuse (2 actes); 
une comédie vaudeville : Le jeune Médecin ; un drame 
lyrique : Marie Stuart, et une pièce pour l’Odéon : La 
Sorcière du Tyrol Il faut ajouter à ces diverses pièces de 
théâtre, Le Dîner de Montmorency , vaudeville signalé par 
M. C. Ballu dans la Revue des Provinces de l'Ouest (t. I, 

p. 16) 4 . 

En fait de poésies, le carnet ne contient que les Deux 
Muses 6 avec la date « août 1828 », et les deux premières 

1 Cf. Carnet de Saurnur, pp. 4*5, voy. Revue de V Anjou, nov. 1909, 
chap. I er , p. 373. 

* Carnet de Saumur , p. 12. Cf. Revue de V Anjou, nov. 1909, chap. I er , 
p. 374. 

* Cf. Carnet de Saumur , p. 4 ; Revue de V Anjou, nov. 1909, chap. I er , 
p. 374 et notes. 

4 M. C. Ballu cite en outre dans le même article une pensée inédite 
de Charles Dovalle, qui était jointe à l’exemplaire du Sylphe que 
possédait Louvet. Voici cette pensée : « Sur un sensible cœur d'enfant, 
« sur une âme encore timide de jeune homme qui commence à penser, 
« il y a comme sur une fleur nouvelle, je ne sais quel velouté <T innocence 
« et de candeur naïve qu'il faut bien se garder de détruire. Si la poussière 
« Ta souillée, elle s'épurera sous un souffle ; sous un contact trop rude, 
« elle se fanera toujours. Si, pour une faute échappée, votre bouche 
« a des reproches aigus et pleins de colère, vous aurez fait une blessure 
« impossible ou du moins bien lente à guérir : ce sera comme si vous 
t eussiez employé du vitriol pour enlever une tache sur une feuille de 
« rose . » 

* Carnet de Saumur , p. 18. — Ed. 1868, p. 36. 
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strophes de la pièce intitulée Vous / *. Nous n’y avons pas 
trouvé La jeune femme délaissée où la trace de la balle 
a pourtant été respectée typographiquement dans les édi¬ 
tions successives des œuvres de Dovalle 1 2 * . Mais, si le carnet " 
du poète contient peu de vers de sa façon, il nous donne la 
preuve irréfutable que dès le mois de janvier 1829 Dovalle 
songeait à faire éditer ses poésies. Il écrit, en effet, à la date 
du 2 janvier de cette année, cette précieuse note : « Rassem- 
« bler ce que j’ai de poésies, en composer d’autres et du 
« tout faire un recueil qui pourrait être publié sous le 
« titre de : le Sylphe, Rêveries, Souvenirs, Poésies diverses, 

« etc., par C. D. 8 » 

Ce sont ces poésies, que Dovalle avait peut-être rassem¬ 
blées, mais que probablement il n’avait pas encore classées 
— attendant pour les faire éditer d’en avoir composé 
d’autres — qui furent éditées par Ladvocat peu de temps 
après la mort du poète, le 22 février 1830. Le titre de cette 
édition était : « Le Sylphe, poésies de feu Ch. Dovalle , précédées 
d'une notice par M. Louvet et d'une préface par Victor- 
Hugo 4 * * * »; elle était imprimée par Selligue, 14, rue des 

1 Carnet de Saumur, p. 26. — Ed. 1868, p. 52. 

* Cette anomalie typographique a d ailleurs permis au Grand 
dictionnaire du, XIX e siècle, après avoir nié l’existence de la balle et 
du carnet, de commettre une autre erreur. «... Dans l’impression, y 
est-il dit, on laissa un rond blanc répété à la même place sur tous les 
feuillets du livre. » Le rond blanc n’existe qu’à la seule « Jeune 
femme délaissée », à la dernière page du recueil. 

1 Carnet de Saumur, p. 7. Il faut remarquer que Dovalle a pris le 
titre du Sylphe six mois avant la fondation du journal du même nom ; 
la priorité du titre lui appartient donc. 

4 A la Bibliothèque de Saumur, sous le n° 3091, se trouve l’exem¬ 

plaire donné par Ch. Louvet. Il est sur papier rose saumon et recou¬ 

vert d’une magnifique reliure romantique en veau vert foncé frappé 
d’argent et d’or, la tranche est dorée, in-8, XXIV-222 pages (Ladvo¬ 
cat, Palais-Royal) frontispice représentant une urne funéraire voilée 
de crêpe. La couverture, d’après Ch. Asselineau (Bibliographie 

romantique, p. 23), semblable comme dessin au frontispice, était noire 

imprimée en argent ; certains exemplaires brochés, non rognés se 
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Jeûneurs, à l’imprimerie du Journal des Salons, sur papier 
blanc et quelques exemplaires sur papier rose. 

La notice de Charles Louvet, émue et charmante parfois, 
est plus une apologie qu’une biographie. Quant à la préface 
de Victor-Hugo, si elle contient sur Dovalle quelques- 
unes des plus justes pages de critique qu’ait jamais 
écrites le grand poète, elle est surtout une œuvre de pro¬ 
pagande romantique. C’est dans cette préface, écrite 
quelques jours 1 avant celle d’Hernani , et que Victor-Hugo 
a en partie reproduite en tête de son drame, que se trouve 
la fameuse définition du romantisme : « le libéralisme en 
littérature ». 

La préface du Sylphe a été placée également parmi les 
articles de Littérature et Philosophie mêlées 2 . Le groupe roman¬ 
tique réclamait donc Dovalle pour l’un des siens, et il fallut, 
bon gré mal gré, que cette victime d’une querelle futile 
devint un martyr romantique mort en défendant le « libé¬ 
ralisme littéraire ». Le but apologétique très nettement 
marqué de la notice de Louvet et de la préface de Victor- 
Hugo pourrait d’ailleurs nous laisser des doutes sur la 
valeur critique de l’édition de 1830. 

Cette édition possède en effet un grave défaut qui a pesé 
par la suite sur les deux éditions postérieures calquées en 
tout point sur la première : aucune des pièces contenues 
dans cette édition n’est datée. Partant, il est difficile de 
savoir quel ordre ont suivi les éditeurs dans le classement 

sont vendus jusqu'à 70 francs. Il se peut, en effet, que quelques exem¬ 
plaires aient eu une couverture semblable à celle qu’a décrite Ch. Asse- 
lineau ; cependant, tous les exemplaires brochés que nous avons pu 
voir avaient une couverture vert-pâle imprimée en noir. 

1 L’édition du Sylphe est du 22 février 1829 ; la préface à'Hernani 
du 9 mars. 

* Littérature et philosophie mêlées : 1830 sur M. Dovalle . Victor- 
Hugo y a changé la première phrase et supprimé le « Messieurs » 
de la préface du Sylphe , qui est, il ne faut pas l’oublier, une lettre 
aux éditeurs de M. Dovalle. 
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des poésies. Charles Louvet, à la fin de sa notice, écrit cette 
phrase révélatrice : « De concert avec MM. Cartillier, 
Desnoyers et Vaillant, rédacteurs du Journal des Salons f 
nous avons revu et classé ces productions que nous n’osons 
apprécier nous-mêmes après le grand poète dont elles ont 
conquis le glorieux suffrage l . » Les éditeurs improvisés du 
Sylphe ont donc revu les poésies de leur ami défunt; mais 
qu’entendent-ils par ce mot? 

C’est une chose grave que de réviser les œuvres d’un 
autre ; et pour mener à bonne fin cette tâche, il faut être 
bien pénétré des intentions mêmes de l’auteur. Or, nous 
voyons dès la première page du recueil que cette révision 
ne les a pas toujours respectées, puisque son premier effet, 
a été de dénaturer le titre choisi par Dovalle. Le poète avait 
indiqué lui-même le titre qu’il entendait donner à son 
recueil « Le Sylphe , Rêveries , Souvenirs , Poésies diverses »; 
rien de tout cela dans le titre de 1830 inexpressif et sec : 
« Le Sylphe , poésies de feu Charles Dovalle ». Quoi qu’il en 
soit, il serait téméraire de juger la révision entière de l’œuvre 
sur un exemple isolé 2 , mais il est malheureusement impos¬ 
sible de la préciser, puisque nous ne pouvons plus confronter 
l’édition de 1830 avec les manuscrits originaux du poète, 
aujourd’hui disparus. 

Il n’en reste pas moins acquis, et Louvet nous le dit 
lui-même, que les poésies de Dovalle ont été classées. Le 
poète, malgré son projet d’édition, n’avait encore fait 
aucun classement, trouvant probablement que ses poésies 
n’étaient pas assez nombreuses ou que le moment n’était 


1 Ed. 1868, p. 30. 

1 Nous pourrions citer encore comme résultat probable de cette 
révision la variante : « J’ai 18 ans, mon âge est presque le bonheur », 
reproduite dans l’édition de 1868 et dont le texte original dans l’édition 
de 1830 : « J’ai 18 ans, mon âge est presque mon bonheur », a été 
corrigé au crayon de la main même de Louvet sur l’exemplaire de la 
bibliothèque de Saumur. Cf. Premier chagrin , éd. 1868, p. 38. 
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pas encore venu de lancer son livre. Mais il avait dû tout 
au moins les dater, et pas une date n’a subsisté dans l’édi¬ 
tion de 1830. Nous avons pu néanmoins, à l’aide des dates 
précises ou approximatives de cinq des trente-sept pièces 
du recueil, nous rendre compte que l’ordre sui^i par les 
éditeurs de 1830 n’est pas l’ordre chronologique. Le simple 
examen des places occupées dans le recueil par les poésies 
dont nous avons les dates suffit à nous en convaincre. 
Les deux Muses 1 qui sont d’août 1828 occupent le n° 2 ; 
Vous 2 , probablement de 1829, le numéro 8 ; Mon Rêve s , 
(à Béranger), de janvier 1828, le numéro 18 ; Le Curé de 
Meudon 4 , postérieur de quelques mois, le n° 22 ; enfin 
l ’Oratoire du Jardin 6 , pièce la première en date, qui est 
de 1827, occupe presque le dernier rang au numéro 24 ; 
l’ordre chronologique ne nous semble donc pas avoir été 
suivi, même à rebours. 

Le groupement des poésies par genre n’est pas davantage 
le mode de classement adopté : en effet, les trois chansons 
du recueil de 1830, Mon Rêve , le Curé de Meudon et Mon 
Avenir 6 occupent respectivement les numéros 18, 22 et 35 ; 
les deux ballades, la Chasse invisible 7 , et Garde le bien 8 
les numéros 29 et 33, et ainsi de suite pour les autres genres 
du recueil, élégies, fragments épiques, fabliaux et contes. 
Nous nous trouvons donc en face d’une édition dont le clas- 

' Ed. 1866, p. 36. La date est dans le Carnet de Saumur , p. 8. 

* Ed. 1868, p. 52. Carnet de Saumur , les deux premières strophes, 

p. 25 immédiatement avant la note où Dovalle signale son entrée 
à la rédaction du Journal des Salons , le 11 juillet 1829. 

1 Ed. 1868, p. 80. Notice Louvet, p. 22. « Au mois de janvier 1828, 
il (Dovalle) adresse à Béranger une chanson sur la liberté. » 

4 Ed. 1868, p. 100. Not. Louvet, p. 23. « Quelques mois après 
le Curé de Meudon , chansonnette, parut dans le Mercure ,.. » 

5 Ed. 1868, p. 100. Voy. note p. III : « Cette poésie, lorsqu’elle 
parut, en 1827, dans le Mercure ... » 

8 Ed. 1868, p. 154. 

7 Ed. 1868, p. 130. 

* Ed. 1868, p. 145. 
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sement consiste surtout en « un beau désordre ». Cependant, 
un fait est à constater, c’est que parmi les cinq poésies dont 
nous connaissons les dates, celle qui occupe le premier rang. 
Les deux Muses est, si l’on en excepte Vous dont la date 
est incertaine, postérieure en date à toutes les autres. Cette 
poésie est, nous l’avons déjà remarqué, comme la profession 
de foi romantique de Dovalle, et il semble bien que sa place 
en tête du recueil, immédiatement après le Sylphe qui est 
comme la justification de son titre, n’a point été laissée 
au hasard. Le manifeste de Dovalle est comme l’écho 
affaibli du manifeste de Victor-Hugo placé quelques pages 
plus haut ; et c’est à l’abri de cette sorte de préface, roman¬ 
tique d’inspiration et de tendances, que le poète a pu passer 
pour ce qu’il n’était qu’à demi : un romantique de la pre¬ 
mière heure. Les éditeurs, de vrais romantiques ceux-là, 
peut-être d’ailleurs poussés par Victor-Hugo, avaient trop 
à cœur d’enrôler le poète défunt dans la nouvelle école, 
pour avoir négligé l’occasion qui s’offrait à eux de mettre 
en évidence la profession de foi de leur ami. Peut-être 
alors le véritable ordre qu’ils ont voulu suivre serait-il, 
pour ainsi parler, l’ordre romantique décroissant, les 
poésies allant en s’éloignant de la formule romantique depuis 
les Deux Muses jusqu’à la Jeune femme délaissée , la dernière 
poésie du recueil. Mais nous ne pouvons, d’après de simples 
présomptions, porter sur l’édition de 1830 un jugement qui 
ne tendrait à rien moins qu’à lui dénier toute valeur histo¬ 
rique et critique. Nous aimons mieux croire, quelque 
bizarre que cela puisse sembler, que, à part la place privi¬ 
légiée accordée aux Deux Muses , le hasard seul a présidé 
au fameux classement fait par Louvet, Cartillier, Des¬ 
noyers et Vaillant l . 


1 Après la mort de Dovalle parurent encore dans les Annales 
romantiques quelques poésies ou quelques articles cités par Ch. Asse- 
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L’édition des poésies de Dovalle qui parut en 1868, chez 
l’éditeur Charpentier, avait encore une fois dédaigné le 
titre choisi par le poète lui-même ; elle s’intitulait : Poésies 
de Charles Dovalle , précédées d'une lettre de Victor-Hugo , 
et d'une notice par M. Louvet , nouvelle édition augmentée 
de morceaux inédits x . Ainsi qu’on peut le voir, on a même 
supprimé du titre de cette édition le mot de Sylphe qui 
personnalisait si bien Dovalle et donnait encore au recueil 
un certain cachet romantique. Elle renfermait treize pièces 
non encore éditées en recueil, dont trois datées. Ces pièces 
sont dans l’ordre même de l’édition : Invocation , Alnaîde 
ou la Fée du lac (1827) ; Refus , Corinne et Zulmis (juin 1824), 
Ma Muse (25 mars 1825) ; La jeune Muse (juillet 1825) ; 
La Lavande (sans date) ; La jeune Mère (juillet 1826) ; 
La Vision (janvier 1826) ; Epître à la Girafe 2 ; Le Chien 
et le Chat ; Tout bas ; Epître au vin de Saumur et des envi¬ 
rons- On peut voir par cette énumération, que l’ordre 
chronologique n’est pas beaucoup plus suivi dans ces 
« morceaux inédits » que dans l’édition de 1830. L’édition 
de 1868 présente donc les mêmes inconvénients sur lesquels 


lineau : « 1831, La Fée du lac de Dovalle », Bibl. romantiq. p. 109; — 
« 1832 ... un article de voyage de Charles Dovalle, où l’on retrouve 
le rédacteur de petit journal enfoui sous le poète ...» Bibl. romantiq ., 
p. 118. Enfin, parmi les auteurs du recueil de 1834, entre Émüe 
Deschamps et Gustave Drouineau, Asselineau signale Ch. Dovalle 
sans dire par quelle œuvre il est représenté. Cf. Bibl. romantiq ., p. 121. 

1 Format petit in-32, couverture bleu de lin, imprimée en noir, 
sans ornement 221 pages. La jeune femme délaissée porte l’emplace¬ 
ment percé par la balle; cette édition, épuisée aujourd’hui, est cotée 
10 francs. Elle existe à la Bibliothèque d’Angers, sous le n° 1423 du 
catalogue des belles lettres; nous l’avons récemment procurée à la 
Bibliothèque de Saumur. 

* Lépilre à la girafe où il est question des Grecs écrasés par les 
Turcs et que les rois ont laissé mourir doit être postérieure à la prise 
de Missolonghi (1825) et antérieure à la bataille de Navarin (1827), 
sans quoi elle n’aurait eu aucun à propos. Nous avons vu d’ailleurs 
qu’elle fut publiée au début de 1827. 

1 '» 
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nous ne reviendrons pas. Néanmoins, les quelques dates 
que nous y relevons, sont de précieux renseignements qui 
peuvent, jusqu’à un certain point, permettre de reconsti¬ 
tuer en partie la chronologie de ces treize poésies. Cette 
édition renfermait, en outre, un extrait du Journal des 
Salons du 10 mai 1830 relatant l’inauguration du monu¬ 
ment funéraire de Dovalle au cimetière Montmartre. 

* 

* * 

Vingt ans plus tard, en 1898, la ville de Montreuil- 
Bellay ayant élevé un monument à la mémoire de Charles 
Dovalle, la Librairie historique des provinces en profita 
pour lancer la troisième édition des poésies de Dovalle, due 
à la collaboration de MM. Léon Séché, auteur de la préface, 
et Camille Ballu, auteur de l’excellente et substantielle 
notice biographique. Le titre de cette édition est cette fois : 
« Poésies complètes de Charles Dovalle » 1 ; elle contient deux 
pièces inédites, une épigramme et une autre poésie : Les 
Pâquerettes qui est du mois de décembre 1827 2 . La dispo¬ 
sition de cette édition est à peu près identique à celle des 
précédentes : même désordre, même absence de dates. La 
vérité nous oblige à dire que le titre de Poésies complètes , 
outre qu’il dénature absolument l’intention du poète qui 
était de donner un essai et non une édition définitive, ne 

justifie aucunement son titre. En effet, sans en donner 

« 

1 Poésies complètes de Ch. Dovalle publiées par M. Léon Séché 
avec une notice biographique de M. C. Ballu et des « poésies-hom¬ 
mage » de MM. Dominique Caillé, Olivier de Gourcuff, Émile Gri- 
maud, Paul Moustier, Paul Pionis, Eugène Roussel et Sonniès. — 
Édition du monument, illustrée d’un portrait de Dovalle et de 
vingt-huit dessins à la plume par M. René Aubelle. — Paris, librairie 
historique des Provinces, Émile Lechevalier, 39, quai des Grands- 
Augustins, in-8°. 

1 Publiée pour la première fois par M. Tornezy dans la Revue 
des Provinces de l.Ouest , du 1 er juillet 1890. 
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aucune raison, M. Léon Séché a supprimé d’un seul coup 
les treize pièces ajoutées dans l’édition de 1868 à celles 
de l’édition de 1830. 

♦ 

* * 

Les trois éditions que nous venons d’examiner sont, avec 
le portefeuille de Saumur et les quelques pièces éparses 
dônt nous avons parlé, tout ce que nous possédons actuelle¬ 
ment de Charles Dovalle. Limités à ces seuls débris d’une 
œuvre sans doute plus considérable, nous ne pouvons 
prétendre à connaître complètement les différentes formes 
du talent de Dovalle. Nous laisserons de côté l’auteur dra¬ 
matique et le journaliste, dont il ne subsiste plus que des 
titres de pièces et des articles non signés impossibles à iden¬ 
tifier. Le poète nous reste ; son œuvre est incomplète et 
mutilée, sans doute, mais il y a mis assez de lui-même et 
des autres pour que l’on puisse entrevoir quels furent ses 
sentiments, ses goûts, ses idées, les influences qu’il a subies 
et ses parentés littéraires ; c’est ce que nous allons essayer 
de faire. 

R. -N. Raimbaült-d’Hauterive. 

(A suivre.) 
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La Justice Révolutionnaire en Maine-et-Loire 


COMMISSION PAREIN-FÉLIX 

fSuite 1 ) 


FRIMAIRE 

Le 1 er (21 novembre 1793), deux Vendéennes sont condam¬ 
nées à mort : 

Marie-Renée Legrand, 31 ans, née à Vallet, près Nantes; 

Rose-Marie Legrand, 25 ans, née au même lieu. 

Filles de Louis Legrand de la Liraye, ci-devant de la 
Chambre des Comptes de Bretagne, ces jeunes filles, avec 
leur mère et une sœur plus jeune, avaient suivi leur frère 
qui faisait partie de l’armée vendéenne comme officier d’ar¬ 
tillerie. Cette famille avait logé à Laval chez M me Piquois. 
L’aînée des filles, se trouvant sur le point d’accoucher, avait 
loué une chambre chez une femme Maignan et sa sœur 
cadette était restée pour la soigner, tandis que sa mère et 
sa plus jeune sœur suivaient l’armée en Normandie. La 
déclaration faite à la municipalité de Laval par le chirurgien 
appelé pour l’accouchement amena l’arrestation des deux 
sœurs, chez lesquelles on avait trouvé plusieurs sommes 
en monnaie d’or ou d’argent, une fleur de lys dessinée au 

1 Contrairement à ce que nous avons dit (numéro de février, 
p. 137), Tabbé Charles-André Bretonnier, condamné à mort le 
4 novembre (14 brumaire an II), était bien vicaire de Dissé-sous-le- 
Lude. Il avait quitté le Vieil-Baugé en 1790 pour aller trouver son 
frère, curé de ladite paroisse, qui l’avait pris pour vicaire. (Com¬ 
munication de M. l’abbé Calendini.) 
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crayon et plusieurs morceaux de drap de différentes cou¬ 
leurs, propres à broder des cœurs de Jésus et des habits 
de la Vierge, emblèmes séditieux. Elles furent condamnées 
pour avoir suivi le rassemblement des brigands de la Vendée 
dans leur marche à leur passage de la Loire, à Varades, 
jusqu’à Laval inclusivement et avoir été trouvées nanties 
d’un papier sur lequel est dessinée une fleur de lys et de 
plusieurs autres signes contre-révolutionnaires. Elles furent 
exécutées de suite 1 . 

La Commission Félix ne tint pas d’autre séance à Laval 
et nous ne savons pourquoi elle ne jugea pas de suite les 
quarante-deux paysans dont elle annonce l’arrestation 
dans sa lettre du 2 frimaire à la Convention. Peut-être la 
nouvelle du retour imminent des Vendéens la détermina-t- 
elle à se tenir prête à partir dès qu’ils menaceraient la ville. 

Esnüe-Lavallée n’avait pas perdu son temps depuis son 
arrivée et avait fait arrêter de nombreux suspects : M me 
veuve de Montfrand et son fils qui avaient reçu chez eux 
M. de Lescure pendant l’occupation de Laval ; M me Louise- 
Madeleine Turpin du Cormier, veuve Piquois, et ses deux 
fils, qui avaient logé la famille Legrand de la Liraye ; 
Périer-Dubignon, compromis par une lettre, saisie sur 
un paysan, à lui adressée par une dame Maignan, 
femme d’un négociant de Nantes, qui avait logé chez lui 
avec ses deux filles ; Dumans de Chalais et ses deux fils 
âgés de quatorze et quinze ans, Bidois père et fils, Leclerc 
de la Rongère, Lebreton-Villeneuve, etc. 

On avait aussi amené de Craon deux hommes et trois 
femmes. L’un avait vendu du bois au-dessus du maximum. 
Les autres avaient été vus dans le bourg de Simplé au mo¬ 
ment où les Vendéens brûlaient les registres de la muni¬ 
cipalité. 

1 La troisième sœur périt à Ancenis, assassinée datis son lit; un de 
leurs frères fut tué à l’armée de Stofflet. 
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Les royalistes approchaient cependant. Le 6, ils avaient 
couché à Mayenne. Le 7 au matin Laval fut évacué par les 
autorités, la Commission Félix, suivie de la guillotine, des 
suspects et des prisonniers, et les troupes commandées 
par Danican. Le convoi coucha à Châteaugontier et arriva 
le lendemain à Angers. 

Pour ne pas perdre de temps, la Commission se réunit 
dans la journée du 9 et prononça trois condamnations à 
mort : 

Jean-Alexandre Camouin, né à La Rochelle, huissier à 
Chalonnes, accusé d’avoir, de son propre mouvement, fait 
et signé plusieurs actes au nom d’un prétendu Louis dix- 
sept et d’avoir rédigé une lettre contre-révolutionnaire 
insultante à la République française; 

Pierre Beauvais, perruquier, né à Chemellier, demeurant 
à Rablay, membre du Comité royaliste de cette commune, 
qui a signé plusieurs bons au nom d’un prétendu Louis dix- 
sept, a favorisé le rassemblement des brigands pour s’oppo¬ 
ser à l’arrivée des troupes et a frappé une citoyenne qui 
voulait arrêter cette émeute contre-révolutionnaire; 

Joseph-Louis-Amable Castelnau, ci-devant noble et 
capitaine au ci-devant régiment des Carabiniers, décoré 
de l’ordre de Saint-Louis, qui a suivi les brigands dans leur 
marche, sous le faux prétexte de veiller aux intérêts d’un 
pupille, a porté la cocarde blanche et s’est décoré du ci- 
devant ordre de Saint-Louis, au mépris de la loi qui ordon¬ 
nait le dépôt de ce signe proscrit, et a en outre entretenu des 
correspondances intimes avec les chefs des révoltés et prin¬ 
cipalement avec le prétendu évêque d’Agra. 

Tous les trois furent exécutés sur-le-champ. 

Dans la soirée, on fut informé que les Vendéens parais¬ 
saient cette fois vouloir marcher sur Angers, avec l’inten¬ 
tion d’assiéger la ville. Résolus à la défendre, Francastel 
et Esnüe-Lavallée prirent aussitôt un arrêté enjoignant 
à la Commission Félix de quitter la ville avec tous les pri- 
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sonniers qui y étaient réunis, placés sous la surveillance de 
Goupil, Girard-Réthureau et Mélouin de Laval et de se rendre 
aux Ponts-de-Cé. Le transfèrement eut lieu le lendemain. 

Le 11, la Commission, pour obéir à Francastel, reprend 
ses séances et rend quatre jugements (1 er décembre 1793) : 

Claude Ménard, 56 ans, ci-devant curé de Bournezeaux 
près Poitiers; 

René-Pierre Bellier, 35 ans, ci-devant vicaire du Pin-en- 
Mauges; 

Pierre Picherit, 43 ans, de la commune de Chanzeaux ; 

Antoine-Jacques Pinel, 49 ans, du district de Nantes ; 

Tous prêtres réfractaires qui ont enfreint la loi de dépor¬ 
tation et suivi les brigands dans leur marche ; 

Nicolas Lamarre, marchand de drogues, à Beaulieu ; 

Pierre-Marc Jourdan, ci-devant noble d’Angers; 

André Rochepault, de Rablay ; 

Louis Burgevin, laboureur de Vauchrétien; 

Jacques Piel dit Laporte, administrateur du District de 
Segré, qui ont suivi les brigands et excité ou maintenu leur 
rassemblement, sont tous les neuf condamnés à mort et 
exécutés sur la place publique. 

Un troisième jugement prononce l’acquittement de 32 
garçons et de 17 filles, de 9 à 17 ans, tous parents ou alliés 
des ennemis de la République. Considérant, dit le jugement, 
que l’erreur où ils ont été entraînés ne peut provenir que 
de leur grande jeunesse et de l’influence de leurs pères et 
mères ou parents ; que la jeunesse et l’enfance égarées ne 
doivent pas être confondues avec les conspirateurs et les 
traîtres; qu’il importe au bonheur de ces jeunes enfants et 
qu’il est de la justice et de l’humanité de les mettre à l’abri 
de toute insinuation perfide en ne les laissant pas plus long¬ 
temps avec leurs parents, dont la plupart sont détenus 
comme suspects; en conséquence les acquitte et les met 
en liberté et charge les autorités de veiller avec soin à leur 
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nourriture et entretien ; mais, vu les circonstances, les main¬ 
tient provisoirement en prison. 

Un dernier jugement condamne à mort 124 paysans, dont 
78 de Maine-et-Loire, 36 de la Mayenne et 10 de divers 
endroits, accusés d’avoir été pris les armes à la main contre 
les armées de la République, ou d’avoir suivi les Vendéens 
dans leur marche. 

Ils furent fusillés le lendemain sur la route de Brissac. 

En entendant le bruit des coups de canon tirés par les 
Vendéens contre les murailles d’Angers, la Commission 
Félix prit peur. Craignant de se voir arracher ses prison¬ 
niers, elle ordonna qu’ils fussent menés à Doué, où ils furent 
entassés dans les caves creusées pour l’extraction des tuf¬ 
feaux. Là, beaucoup périrent de misère. Les suspects de 
Laval furent enfermés dans une ancienne église. Ils étaient 
partis seulement le lendemain, avec les enfants acquittés qui 
furent menés à Saumur, tandis que les femmes, au nombre 
de huit cents environ, étaient conduites au château de 
Montreuil-Bellay. 

La Commission recommence à siéger le 16 à Doué. 

Albert-Marc Dejouy, notaire du ci-devant comté de 
Vihiers ; 

Louis Hervé ; 

Jacques Chemineau ; 

René Maudont, tous les trois de la commune de Saint- 
Hilaire-du-Bois ; 

François Boileau, marchand de bestiaux, à Saint-Clé- 
mentin, près Niort, chef du rassemblement de sa commune, 
avec lequel il était au siège d’Angers ; 

Tous reconnus coupables d’avoir suivi le rassemble¬ 
ment des brigands de la Vendée et d’avoir ainsi provoqué 
au rétablissement de la royauté, sont condamnés et 
exécutés. 

Le 17, soixante-quinze prisonniers, dont une femme, sont 
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condamnés à mort pour avoir porté les armes contre la 
République et, vu leur nombre, fusillés dans les bois d’As¬ 
nières, commune de Douces. 

Le 18, tout d’abord, deux soldats sont acquittés. 

Mais François Jacquet père, boucher à Rablay, 
membre du Comité royaliste de cette commune, qui a suivi 
les brigands et, avec eux, a abattu l’arbre de la Liberté de 
Thouarcé. pris les armes à la main ; 

Jean-Nicolas Fouquet, officier public à Soulaines, où 
les brigands n’étaient pas, qui a quitté cette commune pour 
se rendre dans sa famille à Beaulieu, où ils étaient, et est 
resté sous leur protection, et qui de plus a retenu son domes¬ 
tique tombé au sort pour le recrutement et passé depuis 
dans Farinée royale, sont condamnés et guillotinés. 

Quara nte-et-un paysans sont encore fusillés à Douces. 

% Deux condamnations encore le 19 : 

Michel Lemarchand, volontaire au bataillon de la 
Sarthe, qui, le 16 frimaire, à Saulgé, a tiré deux coups 
de fusil sur Cimetière, lieutenant de la 35 e division, lequel 
a été blessé au côté et à la main, tué d’un autre coup 
de fusil le sieur Chevalier et menacé de mort un troisième 
citoyen; 

Louis Léger, closier à Saint-Maurice, près Thouars, qui 
a été arrêté dans un bois porteur d’une giberne contenant 
quinze cartouches, un quarteron de poudre et un fusil, 
avec lequel il a suivi les brigands et pris parti à plusieurs 
combats. 

Deux autres le 20 : 

Léon-Jean-Jacques Dumans dit de Chalais, 45 ans, ci- 
devant noble, né à Laval, se disant cultivateur à En- 
trammes, accusé d’avoir enrôlé pour les ennemis de la Ré¬ 
publique, été le partisan et le défenseur de Bailly et de La 
Fayette, et, étant major de la Garde nationale, avoir voulu 
faire déployer le drapeau rouge; 

Pierre Perrier-Dubignon, négociant à Laval, compromis 
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uniquement par la lettre de la femme Maignan, « qui suit 
cette bande de brigands sous l’étendard de la révolte la 
plus effrénée 1 », pour le remercier des secours généreux qu’il 
leur a donnés, à elle et à ses filles, pendant l’occupation de 
Laval par les Vendéens, et qui a avoué avoir fait visite au 
prince Talmont 

Ils sont aussitôt guillotinés, tandis que cinquante-sept* 
paysans, condamnés le même jour, sont envoyés à la fusil¬ 
lade. 

Le 21, dix paysans de Paye et de Chanzeaux sont élargis; 
un onzième, Pierre Blanchard, de Chanzeaux, est maintenu 
en prison 2 . 

Plusieurs officiers sont acquittés le 22 ; en revanche, 
trente-deux paysans, dont trois femmes, sont encore 
fusillés à Douces. 

Mais Saumur appelle la Commission et celle-ci décide 
qu’elle obéira à cet appel. Les prisons de Doué sont encore 
pleines, mais elles sont un peu déblayées et Félix se décide 
à partir pour Saumur où il tient sa première séance le 24. 

Laurent-François Langlois, procureur du Roy aux 
Eaux et Forêts à Chinon, pris les armes à la main à la suite 
du siège d’Angers, accusé d’avoir trahi son serment de fidé¬ 
lité à la nation, suivi les brigands et de s’être trouvé à 
plusieurs combats ; d’avoir accepté une place dans la 
comptabilité de leur armée et, par ses discours séduisants 
et l’ascendant qu’il avait pris sur les esprits faibles, excité 


1 Renée-Françoise Émery, veuve de Charles-Ursule Maignan, 
négociant à Nantes, 37 ans, morte au Mans le 18 nivôse. Ses deux 
filles, de 13 et 14 ans, furent rendues à un oncle qui.les avait réclamées. 

* Louis Vaillant, François Chauvrières, Jean Proutière, René 
Danjou, Pierre Crochet, Louis Bibard, François Bompas, Mathurin 
Besnard de Faye; Michel Lecureuil, Duvigneaux de Saint-Jean-des- 
Mauvrets ; Louis Planchevault et Pierre Blanchard de Chanzeaux, 
tous réclamés par leurs municipalités et recommandés par un certi¬ 
ficat signé de Gouppil fils et Obrumier fils. 
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ou maintenu la rébellion sous l’étendard du fanatisme et au 
nom d’un prétendu Louis dix-sept ; 

Louis Coudreau, son domestique, arrêté avec lui, sont 
condamnés et guillotinés de suite. 

Deux condamnés encore le 25. 

Guillaume-Charles-Martin Lerat, ci-devant huissier au 
Puy-Notre-Dame, qui a publié dans cette ville une pro¬ 
clamation au nom d’un prétendu Louis dix-sept*et d’une 
soi-disant armée catholique, signée Beauvolliers, des 
Essarts et de Laugrenière, chefs de brigands, et ainsi excité 
et maintenu leur rassemblement. 

Jacquine Laurendin, veuve Bourgeolin, de Cholet, qui 
a disposé sur sa fenêtre un buste de Capet, avec la cou¬ 
ronne sur la tête et une illumination autour, a crié : Vive 
le Roy , en réjouissance de l’entrée des brigands à Châtillon et 
manifesté son désir de voir le clergé rétabli dans tous ses 
droits. 

Les Conventionnels appelaient à leur tour la Commission 
à Angers. Pour les satisfaire, celle-ci va désormais redoubler 
d’activité pour débarrasser le plus vite possible les prisons 
de Saumur du plus grand nombre de prisonniers avant de 
partir pour Angers. Elle commence le 26 par juger et con¬ 
damner à mort par quatre jugement s successifs huit détenus : 

Jérôme du Teil, né à Cahors, directeur de la Régie de 
Thouars, qui a dit avec un mépris insolent qu’il ne connais¬ 
sait pas d’arbre de la Liberté et a fait éclater sa joie quand 
les brigands entrèrent à Thouars en leur disant : Mes bons 
amis , venez nous délivrer ; il y a ici du pain et du vin à votre 
service; 

Jacques de la Rivière, de Couesmes, né à Thouars, 
trouvé nanti d’un passeport au nom d’un prétendu Louis 
dix-sept, signé Delbée, Laugrenière et Biret l , chefs de 

1 Un des secrétaires du Comité central de Châtillon. Bans doute le 
même que Biret Jean, né à la Réorthe, 22 ans, condamné à mort à 
Blain par la Commission Bignon, le 22 décembre. 
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brigands, avec un post-scriptum annonçant la protection 
que lui portaient ces grands conspirateurs et qui a mani¬ 
festé l’aristocratie la plus effrénée en cherchant à détruire 
les principes d’égalité et de liberté; 

Pierre Godefroid dit d’Orléans, né et domicilié à Thouars, 
prêtre assermenté qui a rétracté son serment et est allé à 
Châtillon trouver l’évêque d’Agra, afin d’obtenir de nou¬ 
veaux pouvoirs pour mieux servir les intérêts des brigands ; 
a dit à l’affaire de Coron, se réjouissant du revers des répu¬ 
blicains : d Bon , bon, les républicains ont encore reçu sur 
réchine », et à Saint-Aubin-de-Baubigné, qu’il craignait 
les bleus d’autant plus qu’il avait rétracté son serment ; 

Charles Guédon (ou Guiton), né à Repel (Lorraine), 
domestique de la femme Lescure, demeurant à Treize- 
Vents (Vendée), qui a réuni une bande de brigands avec 
lesquels il a abattu l’arbre de la Liberté à Boismé (Deux- 
Sèvres) ; 

Henri Ogeron dit Ligron, né à Ligron, près Thouars, qui 
a suivi les brigands à Parthenay et a toujours manifesté 
des sentiments contraires au maintien de la République; 

Guillaume Martin, né à Saint-Cloud, ancien caissier des 
finances et receveur du district de Thouars, qui a suivi 
les brigands à Caffard, près des Aubiers, un de leurs re¬ 
paires, où il a eu la confiance des chefs de brigands et fait 
éclater publiquement ses sentiments contraires au bonheur 
du peuple et a signé plusieurs passeports* au nom du Comité 
royaliste de Caffard (?); 

Philippe Desprez, garde-chasse du ci-devant marquis de 
Mauroix à la Chapelle-Saint-Laurent, né à l’Isle de France, 
qui a suivi les brigands et s’est trouvé aux combats de 
Thouars, de la Châtaigneraie, de Fontenay-le-Peuple et 
autres ; 

Jean Chessé, né à Sanzay, près Argenton-le-Peuple, ci- 
devant greffier de Châtillon, qui a suivi les brigands et s’est 
trouvé au combat des Aubiers contre la République. 
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Quatre autres Sont condamnés le 27 : 

Françôîs Daviau, métayer aux Marinières de Saint- 
Mesmin, pris les armes à la main en qualité de chef de bri¬ 
gands et porteur d’un passeport du Comité royaliste de 
Saint-Mesmia au nom d’un prétendu Louis dix-sept; 

Jean Giraud, métayer à Montournay, président du Comité 
royaliste de cette commune, qui a sollicité le sieur Bodin 
d’en faire partie; 

François Chauvrière, de Châtillon, leveur de peaux, 
qui a porté à son chapeau une cocarde blanchè fet ndire et 
a provoqué les brigands à assassiner les patriotes tombés en 
leur pouvoir ; 

François Mady, maréchal à Montigny, qui a suivi les 
brigands au combat de la Châtaigneraie et. à la tête d’une 
bande, a poursuivi deux volontaires montés, qu’il a arrêtés 
et conduits dans les prisons de Châtillon. 

Le 28 est moins chargé : un suspect est acquitté, deux 
autres sont l’objet de sursis et deux femmes sont maintenues 
en prison 1 . Nous rencontrons une seule condamnation à 
la guillotine : 

Michel Desrues, fermier à Varennes-sous-Montsoreau, 
qui a porté la cocarde blanche, s’est promené en triomphe 
avec des brigands dans les rues de Bourgueil et a forcé les 
marchands de vin à leur donner à boire gratis. 

Le 29, seize paysans sont condamnés à mort et fusillés 
sur les buttes de Bournan. 

Comme cela prenait trop de temps, Roussel fut chargé 
d’aller à l’église de Nantilly, où se trouvaient les paysans 
prisonniers, de prendre leurs noms et de les envoyer à la 
fusillade. Le jugement était rédigé ensuite. 

Les guillotinés du 30 sont au nombre de six : 

1 René Beneston, laboureur de Brain-sur-Allonnés ; François 
Babin de Chalonnes ; Jacques Hérault de Chalonnes ; Marie Gallard, 
veuve Brault et Françoise Gallard de Saint-Laurent. 
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André Oré du Plessis, demeurant à Thouars, qui a fait 
crier Vive le Roy à deux gendarmes qui venaient chez lui 
en leur disant rVous voyez, bougres de gueux, cette jambe de 
bois qui remplace celle perdue dans les batailles, criez vive 
le Roy ; 

Louis Pichereau, né à Chinon, soldat au ci-devant régi¬ 
ment de Bretagne, qui a porté la cocarde blanche à Chinon 
en présence des brigands et sollicité les habitants à les rece¬ 
voir chez eux ; a entendu avec joie la lecture d’une pro¬ 
clamation au nom d’un prétendu Louis dix-sept et a me¬ 
nacé les citoyens de sa prétendue autorité pour venger, 
disait-il, les sottises faites à son père ; 

Jean Pironneau, prieur-curé d’Artannes et Maire, qui a 
fait de fréquentes visites aux brigands à Sauinur, lu publi¬ 
quement une proclamation au nom d’un prétendu Louis 
dix-sept, a fait abattre l’arbre de la Liberté d’Artannes et, 
se disant commissaire des brigands, a donné l’ordre au 
percepteur des impositions de verser sa recette dans la 
caisse des brigands, sous peine de recevoir garnison ; 

René Rogier, dit de Rosthmont, ci-devant noble, né à 
Niort, demeurant à Thouars, trouvé nanti d’un extrait de 
délibération pour organiser un comité royaliste à Mauzé 
et d’un laissez-passer signé de Laugrenière et des Essarts, 
portant : « Laissez passer M. de Rosthrnont que les enne¬ 
mis avaient fait prisonnier à Saumur », en vertu duquel il 
a été délivré des prisons, par les brigands; 

Vilneau Jacques, chanoine de Thouars, qui est allé 
trouver l’évêque d’Agra pour lui demander des pouvoirs 
pour exercer les fonctions curiales ; a dit à des citoyens 
qu’il les ferait fusiller s’ils ne lui payaient pas la dixme 
et que les républicains couraient plus de risques que les 
aristocrates ; a dit aussi en confidence qu’un cabaretier 
avait réuni cinquante-trois citoyens pour assassiner les 
patriotes ; 
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Léon Cassenacq, préposé aux subsistances de l’armée 
de l’Ouest, qui a dit aux jeunes citoyens de la levée de 
300.000 hommes : Nous sommes de foutues bêtes; faisons 
comme à Tours où les jeunes gens ont convenu de rompre le 
col au premier qui mettrait la main au chapeau , et proféré 
des imprécations contre la République et son bouton ; 
arraché de son chapeau la cocarde tricolore et le bouton ré¬ 
publicain pour les jeter au feu. 

E. Queruau-Lamerie. 

(A suivre.) 
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(Suite) 


PRIEURÉS SIMPLES 
1° L’Épinay 

Le fief de l’Épinay, dont dépendaient au XVIII e siècle les 
Grandes-Touches, la Bazoterie, la Grande-Maison, trois 
closeries à la Basse-Varenne, les boires Gastineau, Villette 
et Girouard et plusieurs grands massifs de bois, appartenait 
au xm e siècle à une famille de chevalerie du nom de Gasti¬ 
nel et plus tard aux Montalais de Vernée.Mathuriri de Mon- 
talais vendit la terre le 4 mars 1539 à Pierre Poyet, sieur 
des Granges. Catherine de Laval, veuve de Louis de Doually 
en est dame en 1577, de qui Antoine de Brie l’acquit pour 
28.500 livres. Charles d’Andigné, mari de Philippe de Brie, 
vendit la terre le 12 avril 1601 à Jean Piau, sieur de l’Hom- 
meau, mais l’acte fut annulé, par retrait, sans doute. En 
1730, le domaine de l’Épinay passa à la famille de Cumont, 
qui le possède encore. 

Une cour, avec portail du xvm e siècle, surmonté d’un pa¬ 
villon carré, au point de rencontre d’un chemin de ronde, pré¬ 
cède le châteam, dont l’ancien corps, en partie du xv e siècle, 
reste encastré dans des bâtiments plusieurs fois remaniés. 
A l’angle s’engage une vieille tour qui servait de fuie. 

19 
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Dans la cour de la ferme, auprès d’un vieux portail cré¬ 
nelé, s’élève la chapelle de l’ancien prieuré fondé en 1208 
par le Seigneur avec l’autorisation de Mathieu, abbé de 
Saint-Georges, qui, en l’obligeant à y établir deux prêtres 
pour la desservance de deux messes par semaine, s’engageait' 
à les entretenir de vivres et de vêtements et leur abandonna 
toutes les dîmes du fief. 

Le service fut réduit, au xvi e siècle, à une seule messe du 
dimanche, et une ordonnance du 13 novembre 1752, 
supprimant le prieuré tombé en commende depuis le 
xvn e siècle, l’incorpora à la mense abbatiale sous la charge 
de le desservir. 

La chapelle du Prieuré, avec ferme, closerie, jardins et 
vignes, fut vendue nationalement les 19 avril et 11 mai 1791 
et rachetée le 12 mai 1824. 

Elle était consacrée à sainte Pétronille qu’on y venait 
invoquer contre la fièvre. 

Une partie du bâtiment est convertie en étable et en 
grenier. La chapelle s’éclaire vers sud et vers nord de deux 
fenêtres ogivales, dont une à meneau surmonté d’une rosace 
remplie d’anges sonnant de la trompette, à la clef de voûte, 
un écu d'argent à la face de gueules ; devant l’autel un prie- 
Dieu avec inscription M. D. Cumont, 1786; un tableau 
représentant un calvaire avec quatre vers latins ; aux deux 
côtés du Christ, la justice et la vérité et deux écussons 
armoiriés. 

La closerie de l’Épinay consistait en terres labourables, 
prés, vignes» une petite dîme et un petit fief aux environs. 

La métairie de la Chetarderie l . 

Une rente de 8 livres due sur les vignes de la Chetarderie. 

1 La métairie de la Chetarderie fut vendue nationalement le 
19 avril 1791. — M. René Guais, greffier et notaire du comté de Serrant, 
y possédait une planche de vigne de trois quarts de boisselée, pour 
aquelle il devait à la recette de la seigneurie de Serrant, 4 sols et deux 
'chapons de cens et devoir féodal, au terme de la Toussaint. 


Digitized by v.ooQle 



NOTICE SUR L ABBAYE DE SAINT-GEORGES-SURLOIRE 299 

L’arrentement du moulin de Coutanees, qui était de 
80 livres. 

Le chapelain de l’Épinay prélevait sur M. Dupuy, pour 
le terrain de la cour où étaient ses volailles, qui était autre¬ 
fois le jardin du prieuré, une rente de 16 sols et 4 chapons. 

Les revenus étaient de 624 livres 16 sols, et les charges 
de 229 livres. 


2° Le Jaulnay 

Au commencement du xiv e siècle, le seigneur du Jaulnay, 
sur la paroisse de Saint-Augustin-des-Bois, fit élever une 
chapelle domestique dédiée à saint Jean. 

Le manoir seigneurial étant devenu la propriété d’Isabelle 
de Donge, dame de Bécon, cette châtelaine demanda, par 
un acte en date du 15 septembre 1366, l’érection de la cha¬ 
pelle du Jaulnay en prieuré simple et donna pour cette fon¬ 
dation le fief du Jaulnay et les grands bois du Plessis et du 
Jaulnay. 

Nous, Isabelle de Donges, dame de la Baronnie de Sillé, des Jazis, 
des terres et seigneuries de Bécon, Louroux-Béconnois et de Saint- 
Augustin en nos bois, à tous ceux qui ces présentes verront, salut en 
Notre-Seigneur, sçavoir faisons : que de notre science et bonne inten¬ 
tion, suivant la bonne intention de nos prédécesseurs seigneurs, pour 
participer ès-prières de notre Mère Sainte-Église, en l’honneur de 
Dieu et de Saint-Jean-Baptiste, avons fondé et doté en l’Oratoire de 
notre manoir du lieu du Jaulnay en notre paroisse de Saint-Augustin, 
deux messes par chaque semaine de l’année, pour être dites en la 
chapelle de notre dit oratoire, et une le jour delaSaint-Jean-Baptiste, 
à jamais, par les chapelains de ladite chapelle, que présentement 
nous donnons à l’Abbé et moutier de l’abbaye de Saint-Georges, pour 
être en leurs prières ordinaires; et, pour l’entretien et continuation, 
nous donnons notre dit lieu et manoir du Jaulnay, ainsi qu’il contient, 
avec les métairies du Plessis et P«*ty au Richard et Bois, sans rien 
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réserver au chapelain de notredit Oratoire, pour jouir à l’avenir des¬ 
dits lieux, ainsi que nous avons joui et jouissons ; et, en outre, don¬ 
nons et délaissons dès maintenant à notredit chapelain et à l’Abbé 
dudit moutier de Saint-Georges nos buissons de bois du Plessis et 
Jaulnay, hormis ce qui appartient à nos lieux susdits, pour leurs 
usages et chauffages, le fond et propriété réservé audit chapelain pour 
en jouir, ainsi que ses successeurs, et par ces présentes mettons les 
choses susdites en main-morte, sans aucun devoir que du service 
divin, sans qu’elles puissent être vendues ni échangées en aucune 
manière, autrement nous révoquons notre présent don. Prions ledit 
Abbé et son couvent l’avoir pour agréable et faire prier Dieu pour le 
repos de mon âme et de mes prédécesseurs et successeurs. — Signé : 
Isabelle. » 

Aux termes de cet acte, les abbés de Saint-Georges 
n’avaient qu’un simple droit d’usage et de chauffage. La 
dame de Bécon, en fondant la chapelle du Jaulnay, en donne 
f la nomination à l’Abbé, et elle abandonne, pour la nourri¬ 
ture et l’entretien du chapelain, tous les biens qu’elle possé¬ 
dait en ce lieu. 

Chaque année, le prieur du Jaulnay faisait publier, à la 
messe de saint-Augustin-des-Bois, que tous ceux qui dési¬ 
raient faire pacager leurs bestiaux dans les bois du Jaulnay 
pouvaient le faire, à la charge de payer annuellement une 
redevance convenue pour chaque bête. 

En 1704, le prieuré du Jaulnay qui, depuis près de deux 
cents ans, n’avait été possédé qu’en commende, retomba 
entre les mains d’un chanoine régulier de la Congrégation 
de France. 

D’après un procès-verbal dressé, le 16 septembre 1704, 
par les officiers de la Maîtrise d’Angers, la contenance 
totale de tous les bois du Jaulnay était de 84 arpens moins 
deux cordes : le bois de l’Hommelaye, 31 arpens et demi ; 
le bois du Jaulnay, 43 arpens un quart trois cordes ; les 
Grandes-Landelles, 7 arpens et demi et quatre cordes, les 
Petites-Landelles, un arpent et demi et douze cordes. 


Digitized by Google 


, NOTICE 8UH L’ABBAYE DE SAINT-GEORGES-SUR-LOIRE 301 


Les revenus du prieuré du Jaulnay furent réunis, par 
ordonnance de l’évêque d’Angers, Jean de Vaugirault, du 

13 novembre 1752, à la rnense conventuelle. 

Reconstruit à la fin du xvm e siècle, le logis fut vendu 

nationalement le 20 septembre 1791. 

Il conserve encore sa grosse tour d’escalier, mais il ne reste 
aucune trace de la chapelle. 

Les revenus étaient estimés 513 livres 14 sols. Mais, 
comme la somme des charges représentait une valeur de 
221 livres, il ne restait des revenus fixes que 292 livres, 

14 sols. 

Prieurs : Jean de la Barre, 1569 ; René Guérin, 1644 ; Charles 
Guérin, 1649 ; Jean Toublanc, 1653 ; Guy Guérin, 1674 ; Legaigneux, 
1704 ; Jean-Baptiste Armand, 1730. 

Revenus : La métairie de l’Hommelaye. De cette métairie avait été 
extrait une portion de terre qui, jointe à des landes qui furent défri¬ 
chées, formait la closerie du Jaulnay x . 

Deux quartiers de vigne au clos de Roche-de-Clain, paroisse de 
Saint-Germain-des-Prés, relevant de la Chauvière. 

Une rente de 12 livres sur les Massonneries. 

Une rente de 9 setiers 1 /3 de boisseau de blé-seigle, due par l’ab¬ 
besse de Nyoiseau sur son prieuré du Bon-Conseil *. 

Une rente de quatre chapons et deux poulets due sur terres, près 
les Basses-Tenneries 3 . 

1 La métairie du Jaulnay fut vendue nationalement le 17 fructidor 
an IV. 

* Ancien prieuré fondé par les seigneurs de Bécon au commence¬ 
ment du xii® siècle et donné par eux à l’abbaye de Nyoiseau. Il n’y 
habita jamais qu’une ou deux religieuses, qui furent rappelées à 
l’abbaye dès la fin du xvi 6 siècle. Un chapelain y resta pour célébrer 
certains services, moyennant une rente de trois grands setiers de. blé, 
d’un cochon mâle de plus d’un an, d’une airée 1 /2 de paille et de 
revenus divers. La chapelle en ruines fut abandonnée en 1765. Ce qui 
restait des vieux murs et le domaine fut vendu nationalement le 
26 janvier 1791. (C. Port. Diction . historique de Maine-et-Loire , t. I, 
p. 411.) 

a Ancien fief et seigneurie relevant de Bécon et acquis en 1630 de 
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3° Chenambault 

La chapelle, dédiée à sainte Madeleine, était située au 
sommet du vaste plateau qui domine le bourg de Montjean, 
sur les confins de cette commune, mais dans les limites de 
celle de la Pommeraye. 

C’est là que se place, sans aucun doute, dit Célestin Port, 
la bataille livrée, vers 1065, entre Normand, seigneur du 
Grand-Montrevault, et Raoul, vicomte du Petit-Montre- 
vault. Normand, après avoir rançonné les moines de Saint- 
Florent et pillé Montjean, s’en revenait avec des bandes, 
quand Raoul, portant la bannière de l’abbaye, l’atteignit 
au Chêne-Arbauld, fît carnage complet de l’ennemi et 
ramena prisonniers deux des frères Normand. 

Le nom du fondateur et l’époque de la fondation sont 
inconnus. Cependant cette dernière peut être fixée pour le 
moins au milieu du xvi e siècle. 

Le prieur devait deux messes par semaine, l’une dans la 
chapelle, l’autre à son abbaye. Il ne reste plus aucun vestige 
de cet édifice. 

Prieurs : Guy d’Andigné, 1566 ; René Manuel, 1592 ; Gabriel Lus- 
son, 1603 ; Daniel Bourreau, 1619 ; René Mauviel, 1623 1 ; Antoine 
de Champaigné, 1630 2 ; René Janault, 1641 ; Nicolas Moquot, 1663 ; 
François Joly, 1693 ; Vincent Broussault, 1698 ; Pierre Gaignard, 
1736. 

Revenus : Une petite métairie dans la paroisse de la Pommeraye> 
avec une dîme dans les paroisses de la Pommeraye et de Beausse. 


Pierre Laforest d’Armaillé par Nicolas Huet, marchand d’Angers. Les 
héritiers de son fils Pierre abandonnèrent sa succession à l’Hôtel-Dieu 
de Paris et à celui d’Angers qui, dans sa part, eut ce fief en 1685. 
(C. Port. Diction, historique de Maine-et-Loire , t. III, p. 564.) 

1 Enterré à Saint-Georges, le 2 octobre 1626. 

* Enterré à Saint-Georges, le 18 mai 1641. 
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Une rente de 3 livres 10 sols sur une pièce de terre nommée Mau- 
gardée, située à la Villette, sur la censive de l’Épinay. 

La métairie de Chenambault relevait de la baronnie de 
Montjean au devoir de 5 sols pour le droit d’un moulin à 
vent. 

Il était dù deux setiers et deux boisseaux de froment à 
l’abbaye sur ce fief. 

Les revenus étaient de 223 livres 10 sols et les charges 
de 126 livres 15 sols. 


4° Les Chateliers 

C’est Claude Robin, curé de Saint-Pierre d’Angers, dans 
son ouvrage intitulé : Recherches sur nos origines , qui, le 
premier, a fait mention de ce bénéfice et l’a désigné 
comme appartenant à l’abbaye de Saint-Georges. 

La chapelle, située à Sainte-Gemmes-sur-Loire, près 
Angers, est aujourd’hui convertie en grange; c’est un 
édifice du xm e siècle. 

Par une exception inexplicable, on ne trouve ce bénéfice 
indiqué dans aucun pouillé imprimé ou manuscrit. Il n’est 
compris ni parmi les prieurés simples, ni parmi les chapelles 
régulières relevant de Saint-Georges-sur-Loire. Nous ne 
l’avons point non plus remarqué dans la liste des chapelles 
situées sur les paroisses de Saint-Pierre d’Angers et de 
Sainte-Gemmes-sur-Loire. 

En compulsant les lambeaux du Chartrier de Saint- 
Georges aux Archives départementales, nous avons trouvé 
plusieurs liasses concernant lej>rieuré des Châteliers. 

Mais ces documents n’ont;aucune valeur réelle sous le 
rapport historique. C’est une collection de titres et d’aveux 
pour la maison^priorale, remontant aux années 1397, 1519, 
1521, 1542 et 1547. 
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Au commencement du xv e siècle, Guillaume le Jude, 
prieur des Châteliers, fut désigné comme procureur pour 
assurer l’exécution d’une transaction. 

Il est aussi question de la fondation de deux messes par 
semaine qui devaient être célébrées dans la chapelle Sainte- 
Appoline, par suite d’une donation faite dans ce but. 


CHAPELLES 
1° Le Cotton 

En 1410, les paroisses de Saint-Georges et de Saint-Ger- 
main-des-Prés furent le théâtre d’un de ces drames san¬ 
glants qui, au moyen âge, se renouvelaient à des époques 
très rapprochées. 

Olivier Ruffier, seigneur de la Grande-Chauvière, dans la 
paroisse de Saint-Germain-des-Prés, termina une querelle 
ou un procès avec Jean Maulnay, curé-sacriste de Saint- 
Georges, par l’assassinat de son adversaire, accompli dans 
un champ nommé le Cotton . 

L’abbé et les religieux de Saint-Georges, ayant pris fait 
et cause pour le défunt, actionnèrent le meurtrier devant les 
tribunaux. Après plusieurs procédures, il fut conclu par ac¬ 
commodement qu’il paierait en forme d’amende 1.600 livres 
d’or, valant 12 livres la pièce. De plus, il dut faire abandon 
au monastère de Saint-Georges de son domaine du Grand- 
Souci, en Saint-Germain-des-Prés, pour la fondation d’une 
chapelle claustrale en l’église abbatiale. Une messe était 
célébrée chaque semaine pour le repos de l’âme de Maulnay 
pour la rétribution de laquelle Rutiler donna des prés situés 
dans la prairie de Saint-Germain. 

On avait bâti, aux frais du seigneur de la Chauvière, sur 
le lieu même du meurtre, une chapelle expiatoire qui a été 
détruite vers 1802. 
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Les seigneurs de la Chauvière donnèrent au chapelain 
du Cotton cinq quartiers et demi de pré en la vallée de 
l’Ëpinay, la moitié d’un quartier et demi de pré, sis en Beau- 
Pré ; deux quartiers de pré au clos de l’Epinay ; la moitié 
d’un quartier de pré au Roux-Marais, appelé le Quart-de- 
la-Fenestre. Il possédait en outre sept planches de vigne 
dans le clos du Cotton. 

Le chapelain du Cotton prenait 100 sols de rente sur 
la terre de la Chauvière, et 20 sols de rentes pour vignes 
au clos du Cotton. 

Les revenus de cette chapelle étaient de 18 livres 7 sols 
10 deniers. 

Chapelains : Jean Chevalier, 1466 ; Simon de la Chabbosselay, 
1471 ; Guillaume Loriost, 1521 ; René Ourion, 1531 ; François 
Hoquede, 1544 ; François Brossard, 1588 ; René Mauviel, 1620 ; 
Claude Chevais, 1630 ; René Valéry, 1654 ; Michel Le Houx, 1660 ; 
Claude Thias, 1669 ; Louis Chailloux, 1678 ; Jacques de la Barre, 1715 ; 
Jean-Baptiste Carton, 1767. 


2° Les Hautes-Brosses 

Le nom du fondateur de ce bénéfice, qui était situé dans 
la paroisse de Bouchemaine, ne nous a pas été conservé. 

Les seigneurs du Plessis-Macé en prenaient la qualité de 
fondateurs. 

On peut, toutefois, assigner le milieu du XV e siècle comme 
l’époque de la fondation. 

La chapelle, placée sous le patronage de saint Vincent, 
était située auprès de la métairie des Hautes-Brosses, 
dont les revenus étaient abandonnés au titulaire. 

Le chapelain n’avait d’autre obligation que de célébrer 
deux messes par semaine à l’intention des donataires. 

L’acte de fondation portait que ce bénéfice ne devait être 
dévolu qu’à des religieuxjie l’Abbaye de Saint-Georges. 
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Les revenus étaient de 190 livres et les charges de 
117 livres 8 sols à cause de l’obligation de célébrer l’une 
des deux messes dans la chapelle des Hautes-Brosses. 
Il ne restait au titulaire que 72 livres 10 sols. 

Chapelains : Jean de Brie 1481 ; Ange Moreau, 1543 ; Ponthus de 
Brie, 1588 ; Pierre Rousseau, 1620 x , Jacques Godivier, 1626 ; 
Charles Boissineux, 1635 ; Magdelon Hunault, 1639 ; Gabriel Bourdin, 
1655 1 ; François Guillot, 1688 ; Guillaume Philippe, 1711 ; Jacques 
Fichon, 1728 ; Henri Dugard, 1750. 

Revenus : La métairie des Hautes-Brosses, rebâtie à neuf en 1750, 
avec une petite chapelle sous l’invocation de saint Vincent. Elle fut 
vendue nationalement le 23 mars 1791. 

Des prés dans la vallée, relevant du fief de Landeronde et qui appar¬ 
tenaient à M. de La Milletier, conseiller au Présidial d’Angers. 

La closerie des Petites Brosses, dans la paroisse d’Épiré. Cette 
closerie était autrefois arrentée et il y avait un moulin qu’on appelait 
le moulin de l’Aleu, sur lequel le chapelain des Hautes-Brosses pré¬ 
levait 30 boisseaux de blé par an. 

Quatorze planches en terre et vignes, sises au clos des Échats. 


1 Mort à 8aint-Georges, le 20 octobre 1626. 

* Le 15 août 1663 fut enterré dans l’église de Savennières, devant le 
crucifix, le corps « d’honorable femme Perrine Moreau, veuve d’hono- 
« rable homme Urbain Brossier, mère de noble homme Pierre 
a Brossier, secrétaire et contrôleur au Conseil de M*' le duc d’Orléans, 
« frère unique du Roi et secrétaire ordinaire de M. le comte de Ser- 
« rant, chevalier de mondit seigneur le duc, laquelle étoit venu 
« de la ville d’Angers, où elle demeuroit ordinairement en la paroisse 
« Saint-Pierre, au lieu des Haultes-Brosses, en cette paroisse, d’où 
« son petit-fils, nommé Gabriel Bourdin, chanoine régulier de 
« l’ordre de Saint-Augustin au monastère de Saint-Georges-sur- 
« Loire, estoit prieur à cause de la chapelle ou prieuré des Haultes- 
« Brosses. M. Brossier, depuis la sépulture de sa mère, a envoyé 
« en cette paroisse (Savennières) une chasuble, voile et plataine de 
« manière de velours noir, pour servir à l’office des défunts, sur 
« hquelle sont les armes de messieurs et dame de Bautru, seigneurs 
« d>' Serrant et de cette paroisse ». (Archives communales de Saven¬ 
nières. État-civil.) 
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Le chapelain faisait valoir à moitié une pièce de terre 
labourable, nommée les Gabouris, sise au Marais-Hulé, 
dans la vallée de Saint-Georges. 

Il devait deux setiers de froment à l’abbaye, chaque 
année. 


3° La Salle 

Cette chapelle, qui était claustrale comme les deux 
précédentes, fut fondée le 23 avril 1509 par Louis Samson, 
abbé de Saint-Georges. 

En 1554, Julien de la Barre fonda huit messes annuelles 
qui devaient être acquittées par le chapelain. 

Celui-ci était obligé d’assister à l’office canonial et de 
faire la semaine à son tour. 

La chapelle avait été bâtie sous l’invocation de saint 
Symphorien et de saint Séréné, à l’extrémité nord-ouest 
du bourg, auprès de la métairie de la Salle, dont la pro¬ 
priété avait été abandonnée par le fondateur pour assurer 
le traitement du titulaire. Elle n’est plus actuellement qu’à 
l’état de souvenir. 

La chapelle était en ruines lorsque la métairie fut vendue 
nationalement, le 5 juillet 1791. 

Il n’en reste plus qu’une statue de saint Séréné encastrée 
dans l’angle du mur de la ferme qui fait face au bourg 
et où les. habitants de Saint-Georges et des environs 
viennent parfois en pèlerinage. 

Avant la Révolution, le fermier de la Salle était tenu 
de fournir le souper et le gîte pour la nuit aux voyageurs 
attardés. 

Les revenus se composaient de la chapelle et d’un petit 
jardin, près la métairie de la Salle ; deux quartiers de terre 
à la queue de l’étang du Dauphin et un quartier de vigne 
au clos de la Sauvagère. 
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Le chapelain avait droit à un setier de blé, requérable 
sur le lieu de la Bougraie, au jour de Notre-Dame-Ange¬ 
vine. 

L’abbé Antoine Millet donna, en 1544, huit planches 
et un quart de vigne au clos du Grand-Prouillet, en Saint- 
Georges. 

Julien de la Barre, chapelain, donna, le 13 avril 1554, 
la maison du Pilochet, sise dans le bourg de Saint-Georges 1 . 
Cette maison dépendait autrefois du Petit-Couvent, qui 
l’avait acquise d’un nommé Loiriot, et que de la Barre 
avait pris dudit couvent moyennant une rente de 35 sols, 
qu’il amortit plus tard pour 35 livres. 

Par le même acte, Julien de la Barre unit à sa chapelle 
sept planches de vigne au clos du Grand-Prouillet et quatre 
quartiers de pré aux Hauts-Prés de la Varenne, à la charge 
par ses successeurs de dire huit messes par an pour le repos 
de son âme. 

Jean Garnier, chapelain de la Salle, donna, le 12 novembre 
1608, deux planches de vigne au clos de la Barre, et sept 
planches de vigne au Petit-Prouillet. 

Le revenu de cette chapelle était de 39 livres 11 sols. 

Chapelains : Mathieu Grivois, 1509 ; Jean Talluer, 1525 ; Julien de 
la Barre, 1544 ; Jean Jamet, 1594 ; Jean Garnier, 1608 ; Magdelon 
Hunault, 1638 ; Claude Chenaye, 1639 ; Charles Fournier, 1668 ; 
Claude de Villars, 1671 ; Nicolas Rueil de Brie, 1711 ; Jean Bonnier, 
1766. 


4° Les Fougerais 

Cette chapelle avait pour fondateur un- recteur de la 
paroisse des Fougerais, au diocèse de Nantes, nommé 
Roissi. 

1 La maison du Pilochet, qui existe encore, fut vendue nationale¬ 
ment le 7 mai 1791. 
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En vertu de son testament en date du 10 août 1351, on 
dèva^it célébrer deux messes par semaine dans l’église 
de Saint-Georges ; cette fondation courait depuis le 1 er août 
1331. 

Les revenus n’allaient pas au-delà de la somme de 37 livres 
12 sols. Aussi l’archiviste de l’abbaye eut-il soin d’observer 
que les charges de ce bénéfice dépassaient les revenus. 

Chapelains : Jean Le Jude, 1391 ; Raoul Pochin, 1471 ; Nicolas 
Corbier, 1483 ; Auger Moreau, 1533 ; Jean de Malaunay, 1568 ; Jean 
Baillif, 1594 ; Jacques Baillif, 1658 ; Edmond Antoine, 1664 ; Jean 
d’Autecourt, 1668. 

Revenus : Un quartier et demi de vigne au clos de la Rochedeline, 
sur le territoire de Landeronde. 

Trois quarterons de vignes, sis aux Motrons, sur les fiefs de la Pos- 
sonniôre et du Grand-Vaurichard \ 


(A suivre .) 


P.-A. Lembsle. 


1 La métairie du Vaurichard fut vendue nationalement le 6 messidor 
an IV. 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 

(Altitude : 30 mètres 52) 


Avril. i9i0 


Moyenne barométrique : 757““,42 ; minimum le 14, à 
3 h. 30 du soir, 740”“,55; maximum le 19, à 11 h. du 
soir, 770““,46; écart extrême, 29““,91. 

Moyennes thermométriques : des minima (sous l'abri), 
*5°,00; des minima (sans abri), 4°,29; des minima (sur 
le sol gazonné), 3°,30 ; des maxima (sous l’abri), 14*,47 ; 
desmaxima (sans abri), 16°,53; des maxima (boule noire, 
sansabri), 20°,35; desmaxima (sur le sol gazonné), 24°,31 ; 
d’une eau de source, 8°,32 ; du mois, 9°,86. 

Minimum absolu (sous l’abri), le 2, 0°,7; minimum 
absolu (sans abri), le 2, 0°,0; minimum absolu (sur le 
sol gazonné), le 6, —1°,7 ; maximum absolu (sous l’abri), 
le 12, 21°,0; maximum absolu (sans abri), le 12, 22°,0; 
maximum absolu (boule noire sans abri), le 11, 27°,4; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), le 27, 32°,4. 

Humidité relative moyenne du mois, 71 ; minimum, 39, 
le 4 à 4 h. du soir ; maximum 99, les 7, 8 à 7 h. du matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 6,88; moyenne diurne la 
plus faible, 5,0 le 2; la plus forte, 10,0 le 18. Nombre de 
jours de soleil, 27; nombre d’heures de soleil ayant brûlé 
le carton de l’héliographe, 151 h. 65 m environ; fraction 
d’insolation, 0,37. 

Pluie totale du mois, 24““,3, en 12 jours, appréciable 
au pluviomètre et 5 jours appréciable au piuvioscope; la 
plus forte, 5““,5, le 8. Evaporation, 92““,10. 

Nombre de jours que le vent a été : 1 jours du N ; 1 jour 
du N N-E; 2 jours du N-E; 1 jour de l’E S-E; 3 jours du S; 
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4 jours du S-W; 6 jours de PW S-W; 5 jours de PW; 
4 jours de PW N-W ; 3 jours du N N-W. 

Vitesse du veut en mètres par secondes, moyenne du 
mois, 6“,7. Vitesse maximum du vent, le 13, à 3 h. 52“ 
du soir, 23 m ,8 par seconde (vent du S-W.) 

Gelée blanche les 1, 3, 5, 6, 7, 10,12, 17, 27; rosée les 
3, 4. 5. 6, 7. 10, 11, 15, 17, 21. 24, 25, 26, 27, 28, 30; 
brouillard sur terre le 7 au malin; halos solaires les 11, 
13, 17; grêle les 15, 16; flocons de neige le 1 ; 2 coups de 
tonnere à PW le 8; orage faible du S S-W à PE de 12 h. 
30“ à 12 h. 52“ du soir le 15. 

Arrivée du tort col le 12. 

Arrivée des hirondelles le 15. 

Arrivée du rossignol le 18. 

Arrivée des martinets le 22. 

Commencement de la feuillaison de la vigne (chasselas) 
le 14. 


A. Cheux. 
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Au scrutin du 24 avril ont été élus députés de Maine-et- 
Loire : 

Angers (première circonscription), M. le D r Monprofit, par 
13.026 voix. 

Angers (deuxième circonscription), M. Ferdinand Bougère, 
par 9.086 voix. 

Baugé, M. Gioux, par 10.271 voix. 

Cholet (première circonscription), M. Jules Delahaye, par 
10.603 voix. 

Cholet (deuxième circonscription), M. le duc de Blacas, par 
12.230 voix. 

Saumur, M. de Grandmaison, par 13.737 voix. 

Segré, M. Laurent Bougère, par 11.063 voix. 

A été en outre élu député de Loudun un nos compa¬ 
triote, M. Victor Boret, cultivateur marchand grainier, à 
Saumur. 


Le Comité d'Aviation de l'Anjou chargé de l'organisation du 
Meeting des 3, 4, 5 et 6 juin est ainsi composé : 

Président : M. René Gasnier ; 

Vice-Présidents : MM. Coehard, de Farcy, Bernier, L. Coin- 
treau ; 

Secrétaire général : M. J. Bessonneau fds ; 

Trésorier : M. Paul Fortin ; 

Conseillers : MM. R. Richou, A. Pelé, M. Giiïard, P. Gasnier, 
P. Laurenceau, Malinge ; 

Membres : MM. Le Deuff, Detton, Menou-Moreau, M. Savi- 
gner, commandant Petit, Grassin, de Chenay, de Waru, Mon¬ 
dain, du Reau, G. Fortin, Schildkneckt, Huet, Bonnefont, 
Martin ; 

Architecte : M. Chouanet. 

Pour être agréable à un certain nombre de personnes qui en 
ont fait la demande, le Comité a décidé d'émettre des quarts 

20 
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de part d'action de 25 francs, donnant droit, au gré du souscrip¬ 
teur, soit à une carte de 10 francs, soit à deux cartes de 5 francs 
chacune, valables pour une des journées du meeting. 

Rappelons à ce propos que les souscripteurs des parts de 
100 francs reçoivent à leur choix ou une carte d'entrée perma¬ 
nente pour toute la durée du meeting, ou 4 cartes de 10 francs. 
C’est donc par avance un premier bénéfice de 40 francs qui leur 
est attribué dès en souscrivant. 

La course Angers-Saumur, qui était depuis quelque temps en 
voie d'organisation, est maintenant certaine. L'Anjou aura eu 
l'initiative de la première course de ville à ville, épreuve spor¬ 
tive qui présente un grand intérêt pour les aviateurs. 

En eiïet, le vainqueur, s'il était inconnu la veille, sera le len¬ 
demain célèbre. 

La distance qui sépare les deux villes est exactement 
de 42 kilomètres en ligne droite, faible distance eu égard aux 
performances accomplies chaque jour par nos aviateurs. 

Le départ sera donné à l'aérodrome d'Avrillé et l'arrivée 
aura lieu dans la vaste prairie du Breil, qui offre aux aéroplanes 
un excellent terrain d'atterrissage. 

Le parcours est relativement facile, au-dessus de la Loire 
et des prairies qui la bordent où l’on peut atterrir presque 
sans danger, en cas de panne du moteur. 

Guidés par le cours du fleuve, les aviateurs ne courront pas le 
risque de s'égarer, ainsi qu'il est déjà arrivé pendant plusieurs 
raids aériens. 

La ville de Saumur offre un premier prix de 10.000 • francs. 
C’est dire assez l'intérêt que porte tout le département à cette 
épreuve sportive. 

» » 

Dans la listé des exposants aux Salons des Artistes français 
et de la Société nationale des Beaux-Arts, nous relevons les 
noms des Angevins suivants : 

SALONS DES ARTISTES FRANÇAIS 

I. Section de la peinture 

M. Ludovic Alleaume. — 31. Nocturne en Champagne; 
32. Le Lever. 

M me Arc-Valette. — 52. Une chapelle en Anjou. 

M. Gustave Assire. — 60. Intérieur. 

M. Achille Cesbron. — 421. Fleurs; 422. Fleurs. 
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M. Gaston Charpentier. — 438. ' Intérieur . 

M. Eugène Chaillery. — 433. Intérieur . 

M. Pierre Delaunay. — 600. La Côte d'Azur. 

M. Jules Duvanel. — 706. Remise à Bris-sous-Forges, 

M. Louis-Ad. Tessier. — 1772. Improvisation. 

IL Section des aquarelles 

M. Eugène Leboucher. — 2650. Effet d'orage (Vendée). Aqua¬ 
relle. 

IJI. Section de la sculpture 

M. Louis Busson. — 2354. Sous le*porche (statue plâtre). 

M. Louis Cayron. — 3400. — Un miséreux (bustre plâtre) ; 
3401. Tête de jeune fille (plâtre). 

M. Eugène L’Hoest. — 3794. Portrait de M. Desmons (buste 
plâtre patiné) ; 3795. Portrait de M. Paul Décard (buste plâtre). 

M. Léon Morice. — 3903. L'Enfant au lézard (statue plâtre) ; 
3904. Le Roi René (buste vieux chêne). 

M. Philippe Perrotte. — 3973. Dryade (haut-relief plâtre) ; 
3974. Le graveur Mortier (terre cuite). 

M. le comte de Ruillé. — 4073. Portrait équestre (groupe bronze). 
M. René Grégoire. — 4237. Un cadre de médailles et plaquettes. 
M. Eugène L'Hoest. — 4258. Médaille de la XXXV e Fête 
fédérale de gymnastique ; 4259. Un cadre de plaquettes. 

IV. Section de la gravure et divers 

M. Henri Baus. — 320. Souvenirs de voyages aux bords de la 
Loire. 

M. Michel Dupré. — 4385. Le Forum parisien. 

M. Maurice Laurentin. — 4457. Le Pont-Neuf (dessin à la 
plume) ; 4458. Arles (aquarelle). 

M. Ludovic Alleaume. — 530. Toilette (lithographie). 

M. Michel Dupré. — 4710. Cul-de-sac Salembière (eau-forte). 
M me Gabrielle Chaillery. — 5139. Primevères de Chine (col en 
dentelles). 

M. Philippe Perrotte. — 5444. Le casse-croûte (statuette 
bronze). 

SALON DE LA SOCIETE NATIONALE 

Dans la sculpture, M. Jules Desbois expose un Sisyphe. 

A la peinture, M me Desbordes-Jouas expose : Fleurs et Ruis¬ 
seau. — M. Lucien Mignon a peint une Tête de jeune hile et un 
Paysage de Provence ; et, dans les dessins, une Sanguine et une 
œuvre toute régionaliste : Les vieux toits d'Angers. 
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A la gravure, M. Gobô se montre Angevin lui aussi avec un 
Marché à Angers, où s’affirment ses excellentes qualités d’aqua¬ 
fortiste, ainsi que dans sa Grève de Cancale. 

M. Charles Jouas a composé, pour illustrer la Cathédrale 
de J.-K. Huysmans, deux eaux-fortes puissantes et colorées. 

Une artiste saumuroise, M rae Gillet-Duval, a envoyé un groupe 
m plâtre, L*Adoration des Petits Bergers . 

• 

* • 

Le peintre Guillaume Alaux. — Ce nom, dit U Éclair, n’est pas 
connu du public autant qu’il le mérite. Cependant, M. Alaux 
a une longue et belle carrière d’artiste derrière lui. Ses premiers 
tableaux : Midi, Au village, Portrait d* ma mère, furent remarqués 
aux Salons de 1882 et 1885. 

A la suite de Meissonier et de Carolus Duran, Alaux quitta, 
en 1893, le Salon des Artistes français pour celui de la Société 
nationale des Beaux-Arts. 

Nommé sociétaire en 1897, membre du jury en 1899, il a 
reçu une médaille à l’Exposition Universelle de 1900. Élève de 
Bonnat, sa manière est moins dure que celle de son maître. Par 
la vigueur, la correction de son dessin, l’harmonie de sa couleur 
à la fois sombre et lumineuse, la souplesse de son tempérament 
qui s’adapte aux sujets les plus divers, Guillaume Alaux mérite 
une mention parmi les peintres contemporains. 

Il est moderne, mais l’est sagement. 

On admirera cette année les portraits si différents par les 
modèles et l’exécution répartis dans la salle X de la Société 
natYnale, qui portent cependant sa même signature. Entre tous, 
un grand portrait de femme assise, par ses valeurs habiles de 
bleu et de gris, par sa tête singulièrement vivante et joliment 
éclairée, se signale à l’attention. 

Mais le portrait n’a pas exclusivement retenu M. Alaux. 
D’Algérie, de Bretagne et du Midi il a rapporté des paysages 
qui attestent un coloris vigoureux et subtil, en même temps 
qu’un observateur attentif. Par-dessus tout on aimera ses 
pêcheurs, ses sardiniers, ses aspects de la mer et de la dune 
d’Arcachon. Le marin fervent que fut et qu’est encore Guillaume 
Alaux les a peints avec une dilection particulière, une originalité 
et un charme véritablement exquis. 


Nous apprenons avec un grand plaisir l’admission au premier 
essai du concours de Rome (sculpture) de notre jeune corn- 
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patriote Louis Busson, de Brissac (boursier du département). 

Le sujet était un bas-relief dont le programme était donné 
par T Institut : Abraham chassant Agar et Ismaël. M. Busson 
l'a traité très heureusement, avec beaucoup de sobriété dans 
les attitudes et d’expression dans les têtes. Rappelons qu’il est 
l’élève de notre jeune maître angevin, le statuaire Eugène 
L’Hoest et, à l’École des Beaux-Arts, celui d’Injalbert, membre 
de l’Institut. 


M. A. Le Moy, professeur au Lycée David, vient d’obtenir 
de l’Académie française le prix Thérouanne (1.000 francs), 
pour le remarquable ouvrage qu’il présenta récemment comme 
thèse au doctorat ès-lettres : « Le Parlement de Bretagne et 
le pouvoir royal du xvm c siècle ». 

C’est là un magnifique succès et qui fait le plus grand honneur 
au distingué professeur, car les compétitions au prix Thérouanne 
étaient nombreuses cette année. Si nous sommes bien renseignés, 
l’Académie avait retenu dix noms et c’est parmi eux que celui 
de M. Le Moy a été choisi ex-æquo avec M. Santal. 

Nos plus vifs compliments à M. Le Moy. 


La Société des Angevins de Paris a formé le projet d’élever 
une statue à la mémoire de M. Célestin Port, le savant archi¬ 
viste de Maine-et-Loire. 

Nous ne saurions trop applaudir à cette initiative d’un hom¬ 
mage rendu à la mémoire de l’auteur de cette œuvre considérable 
qu’est le Dictionnaire historique, géographique et biographique 
de Maine-e-l-Loire et de tant d’autres travaux remarquables 
relatifs à l’Anjou. 

M. Célestin Port, nous ne l’oublions pas, fut un de nos plus 
distingués collaborateurs et M. Eugène Lelong consacra à sa 
mémoire dans cette Revue même une très intéressante notice 
suivie de la bibliographie complète de ses œuvres. 

• 

• * 

On sait que depuis de nombreuses années M. le lieutenant 
Basty consacre toute son ardeur à l’étude de cette science toute 
nouvelle, YÊlectroculture. 

A plusieurs reprises nous avons relaté les intéressantes confé¬ 
rences du jeune lieutenant, noté les résultats surprenants de ses 
expériences, décrit quelques-uns de ses appareils. 
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L'année dernière, M. Basty exposait à Marseille et obtenait 
une médaille d’or. 

Cette année, c’est à Antibes qu’il adressait une magnifique 
collection de plans photographiques de son jardin. 

Le jury, composé des plus hautes personnalités scientifiques, 
vient d’accorder le diplôme d’honneur et la grande médaille de 
vermeil à M. Basty. 

*% 

Le dîner du Vin d’Anjou a eu lieu le 20 avril, à Paris, dans les 
salons du restaurant Cardinal. 

Remarqué à la table d’honneur, à la droite de M. Étienne 
Port, président : M Ue Dusanne, de la Comédie-Française ; 
à sa gauche, M lle Miette, de la Scala ; puis MM. Leroux : Çesbron, 
ancien président du Vin d’Anjou ; M lle Viviane de Lavergne, 
des Capucines; M. Cormeray, trésorier; MM. Rabouin, Lelong, 
Dœillet, de Châteaubriant, Mahaud, Progneaux, D r Trignac, 
Le Trocqueur, D r Laigre, André, G. Desperrière, Paul Morel - 
Freppel, Camille Servat, le poète Guillaume Carantec, Ber¬ 
nard-Vollaud, Guéret, Abellard, A. Mallet, Plaçais, D r Boucard, 
D r Laboulais, Leboucher, Corbrie, D r Martin, Pilmis, D r Furet, 
Fouillaron, industriel, F. Mallet, Morice, Paul Leclerc, négo¬ 
ciant, Dureau Georges, H. Bigeard, avocat à la Cour, D r Ches- 
neau, Mellet, avocat, Marc Leclerc, secrétaire de la rédaction 
de Y Angevin de Paris, G. Lorin, avoué, M. Lorin, D r Gauchas, 
F. Lorin, L. Chaillens, Delaytre, Béziau, Rabouin, Lecoq, 
Joubert, Bernier, D r Evrard, Paul Pétrucci, compositeur, 
Villemagne, Gabriel Frère, Boinard, Lebreton, Blanchet, 
ancien notaire, G. Fairé, Jemicette, Achille Girard, président 
de la Chambre de Commerce de Saumur, D r Régnard, Paul 
Gournay, avocat, Louis Gournay, juge de paix, etc... 

M. Étienne Port, président du Vin d’Anjou, a prononcé un 
charmant discours. II a remercié ses compatriotes du grand 
honneur qu'ils lui ont fait en le nommant président et s’est 
engagé à marcher sur les traces de ses prédécesseurs, à faire 
comme M. Leroux-Cesbron, c’est-à-dire à se dévouer entière¬ 
ment au Vin d’Anjou. Il s’est excusé d’avoir retardé la date 
habituelle du dîner; mais n’a-t-il pas une excellente excuse; 
il était en Provence et vivait à Aix, en compagnie du souvenir 
d’un Angevin, le bon Roi René. Il remercie les artistes que l'on 
va applaudir tout à l’heure : M lles Dussane, Miette, Viviane de 
Lavergne, M. Frère. Il déplore l’absence de M. Peyssonnié — 
alias Paul Soniès — retenu à l'Odéon par la première de 
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• Coriolan , pour la réussite duquel il fait ses meilleurs vœux. 
M. Étienne Port, en levant son verre au 25 e anniversaire du 
Vin d'Anjou, dit combien en fêtant ces noces d'argent il rêve 
de donner de l'extension à ce groupement que sont loin de con¬ 
naître et de fréquenter les 25.000 Angevins de Paris. Il offre 
ensuite à M. Cormeray, trésorier et fondateur du Vin d'Anjou, 
un superbe bronze pour commémorer la date des noces d'argent 
du Vin d'Anjou. 

Après quelques paroles émues de remerciement prononcées 
par M. Cormeray, M. Étienne Port termine sa charmante allo¬ 
cution en levant son verre au Vin d'Anjou : il n'en veut pas 
reparler après le grand charmeur qu'est M. René Bazin, pré¬ 
sident du précédent dîner, mais il veut dire cependant qu'il 
est la gloire et la fortune de l’Anjou et qu'en lui commencèrent 
- tous les souvenirs émus des Angevins. 

Une triple salve d’applaudissements accueille cette péro¬ 
raison et, après le dîner, les convives assistèrent à une soirée 
artistique tout à fait remarquable, dont voici le programme, 
avec le concours de : M lle Prévost, de la Comédie-Française ; 
M lIe Dussane, de la Comédie-Française; M lle Viviane de Lavergne, 
des Capucines; M lle Miette de la Scala;M. Jacques de Féraudv, 
dé la Comédie-Française ; M. Frère du Théâtre-Royal : 

Folle Entreprise , comédie de Maurice Donnay, de l'Académie 
française, par M lle Prévost et M. Jacques de Féraudy. 

Rie et Rie , de MM. Riquer et Maurice de Féraudy, par 
M 11 * Viviane de Lavergne et M. Frère. 

Il est minuit; on se sépare enchanté de cette charmante 
soirée en se donnant rendez-vous en juin, au prochain dîner 
du Vin d'Anjou. 

• • 

Un grand journal du matin de Paris raconte comment, se 
dérobant aux multiples attractions qui le sollicitent et aux 
acclamations enthousiastes qui l’assaillent, le grand et honnête 
citoyen qu’est le président Roosevelt, dédaigneux du protocole 
mais amoureux des belles éditions, sentit s'éveiller en lui, au 
contact de nos savants, sans doute, et à la vue des riches vitrines 
de nos libraires, l'âme de bibliophile doublé d’ardent chasseur 
qui sommeille en lui ; et, au risque de manquer le déjeuner de 
l'ambassade où on l'attendait pour aller assister à la séance 
de l'Académie qui l'a appelé à siéger dans son sein, il s'oublia 
à la recherche et dans la contemplation d^s maroquins mordorés 
des magasins de livres de nos bouquinistes du quai Malaquais. 
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Le fureteur-amateur ne fut pas moins heureux sur ce terraih 
que dans le désert en présence des grands fauves, l'hécatombe 
fut ample ; il n’eut garde, comme bien on peut le supposer, 
d’omettre les livres qui font le sujet de sa passion favorite 
et « entre autres raretés, dit ce journal, le Président a acquis 
« une amirable édition ornée de figures sur bois de la Vénerie 
« de Jacques du Fouilloux, contenant plusieurs préceptes et des 
« remèdes pour guérir les chiens de diverses maladies ». 

Gageons que ce n’est pas celle que donna, à Angers, en 1842, 
l’éditeur 1 avec la reproduction pourtant des bois de ce livre 
du lettré gentilhomme du xvi® siècle, poitevin de la Gâtine, 
dédié à Charles IX. 

Le lundi 11 avril, à 4 heures, M. le commandant d’Ollone 
et M. le capitaine de Fleurelle, les deux illustres explorateurs 
dont s'honorent la France et son armée, ont été à la Mairie, dans 
la salle des séances du Conseil municipal, reçus par M. le D r Mon- 
profit, maire d’Angers, entouré de MM. Mitonneau, le D r Labesse, 
Boulanger et Gourdon, adjoints ; Gauvin, Chouanet, Chedane- 
Guinoiseau, Fournier, Dutertre, Colas de la Noue, Bougère, 
le Colonel Couilleau, Joûbert, Planchenault, Mahier, Menou- 
Moreau, Bernier, Martin-Roujou, Derouin, Blanc, le D r Allanic 
et Guiliot, conseillers municipaux, et Chicotteau, secrétaire 
général de la Mairie. 

En recevant M. le commandant d’Ollone et M. le capitaine 
de Fleurelle, M. le D r Monprofit s’exprime en ces termes : 

Messieurs, 

Au nom de la Ville d’Angers, je vous souhaite la bienvenue à l’Hôtel 
de Ville. 

Nous sommes heureux de vous fêter et de vous féliciter du succès de 
la mission que vous venez de remplir avec tant de courage et de persé¬ 
vérance pour le service de notre nation, 

Monsieur le Commandant d’Ollone, votre nom est déjà bien connu 
dans notre ville, des liens de famille vous unissent à notre pays d’An¬ 
jou et à l’un de nos plus estimés collègues. C’est un titre de plus à 
notre sympathie. 

Monsieur le capitaine de Fleurelle, vous allez prochainement con¬ 
tracter dans cette mairie une union qui vous fera un peu notre com¬ 
patriote ; permettez-moi, à l’avance de faire les vœux les plus sincères 
pour votre bonheur. Je vous prie de les transmettre à votre charmante 
fiancée et à sa famille. 

1 V. Grille, Miettes littéraires, t. II, p. 149-154. 
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Monsieur Je Commandant, l’hntoire de vos voyages et de vos 
explorations est déjà longue ; vous avez fait vos premières armes à la 
conquête de Madagascar où vous vous êtes particulièrement distin¬ 
gué ; puis vous explorez l’Afrique, vous établissez la communication 
entre la Côte d’ivoire et le Soudan et la Guinée, et vous étendez la 
souveraineté de la France sur une grande partie de l’hinterland 
Libérien. 

En 1903, une mission de l’Instruction publique vous mène en 
Abyssinie, dans l’Inde, en Birmanie, en Chine, au Japon, et vous 
rentrez par l’Océanie et l’Amérique du Nord. 

Enfin, en 1906, avec le capitaine de Fleurelle comme second, vous 
partez pour cette exploration considérable en Chine et au Thibet que 
vous ne deviez terminer qu’en 1909 après plus de deux années d’ab¬ 
sence. Vous en avez rapporté des documents précieux, que vous 
publierez bientôt et qui nous donneront, je n’en doute pas, des livres 
aussi intéressants que ceux publiés déjà par vous sur le Soudan et la 
Chine et que l’Académie française a justement récompensés. 

Votre collaboration a été étroite, Messieurs, et nous pouvons vous 
unir dans les mêmes éloges. 

Nous sommes très honorés que vous ayez bien voulu accepter avec 
tant de bonne grâce l’invitation de la Ville d’Angers à notre modeste 
mais très cordiale réception. 

Nous avons pensé que l’occasion était bonne pour fêter en vous, 
notre valeureuse armée, notre corps d’officiers que l’on trouve toujours 
prêt lorsqu’il faut remplir une tâche utile pour la France, pour la 
science, pour la civilisation ! 

Nous sommes de ceux qu’émotionne toujours le récit des belles 
actions, des fatigues endurées et des dangers bravés pour le service 
du pays. 

Vous n’avez pas manqué à la peine; soyez aujourd’hui à l’honneur 
que la Ville d’Angers peut vous offrir. 

Soyez remerciés pour le service que vous rendez à notre pays, en 
montrant à vos concitoyens qu’un soldat peut s’illustrer même 
pendant la paix et que toute occasion lui est bonne pour porter au 
loin, pour faire connaître et aimer le nom de la France et le drapeau 
français ! 

En quelques mots très simples, M. le commandant d'Ollone 
a remercié M. le D r Monprofit, MM. les Membres de l'Adminis¬ 
tration municipale et du Conseil, de vouloir bien le recevoir 
à Y Hôtel de Ville, ainsi que son camarade, le capitaine de Fleu¬ 
relle. C'est un très grand honneur dont tous les deux sont très 
touchés. 

* M. le commandant d’Ollone se dit également très sensible 
aux éloges qui lui ont été adressés et qu'il reporte sur ses compa¬ 
gnons de mission, le capitaine de Fleurelle, le capitaine Lepage, 
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qui doit débarquer le soir même à Marseille, et .le lieutenant 
Dubois, qui ont rendu les plus grands services. Il déclare que 
tous les officiers sont également prêts à faire leur devoir et à sacri¬ 
fier, s’il est nécessaire, leur vie pour la Patrie. 

« La marque de sympathie que vous venez de nous donner, 
dit-il, je la reporte sur tous nos camarades les officiers qui 
auraient fait tout autant que nous, s’ils en avaient eu l’occasion. 
Ceux-là sont également dignes de vos éloges et de votre sympa 
thie. Je vous remercie très vivement de votre cordiale réception. » 

M. le D r Monprofit a conduit ensuite M. le commandant 
d’OIlone et M. le capitaine de Fleurelle dans son cabinet, où un 
vin d’honneur a été offert. 

« Vous savez, a dit M. le D r Monprofit, qu’il n’y a pas dans 
ce pays de cordiale réception sans qu’elle soit accompagnée 
du vin d’Anjou. Je bois à vos succès, à vos travaux et à vos 
explorations futures. » 

Cette charmante réception s’est prolongée pendant quelques 
instants. Puis M. le D r Monprofit a reconduit M. le commandant 
d’OIlone et M. le capitaine de Fleurelle, les remerciant encore 
une fois de l’honneur qu’ils avaient bien voulu faire à la ville 
d’Angers, en acceptant de se rendre à l’invitation de la muni¬ 
cipalité. 

• * 

A 8 h. 1 /2, M. le commandant d’OIlone a fait, au Cirque- 
Théâtre, devant une salle absolument comble, une conférence 
excessivement intéressante sur la Chine Occidentale, le Thibet 
et la Mongolie. 

De très bonne heure toutes les places furent prises d’assaut. 
Une assistance d’élite, parmi laquelle on remarquait un grand 
nombre d’officiers, occupait les places réservées. 

Près de la table du conférencier nous remarquons M. le 
D r Motais, président de la Société de Géographie ; M. Talion, 
préfet Maine-et-Loire ; MM. le commandant d’OIlone et le 
capitaine de Fleurelle, les colonels et lieutenants-colonels des 
régiments de la garnison d’Angers ; M. Rémond, inspecteur 
d’Académie, etc. 

En ouvrant la séance, M. le D r Motais, président de la Société 
de Géographie, prononce le discours suivant : 

Mesdames, 

Messieurs, 

La Société de Géographie Commerciale a tenu à donner à cette 
séance une solennité digne de la Mission d’OIlone. 
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Je remercie M. le Préfet et les Autorités qui nous font l’honneur de , 
siéger auprès de nous ce soir. 

Je remercie particulièrement MM. les Colonels de nos régiments — 
je dis, de nos trois régiments, car M. le colonel Alby, empêché, est 
avec nous de cœur — de donner à la Société de Géographie Commer¬ 
ciale une marque de sympathie à laquelle elle est profondément sen¬ 
sible et d’apporter à M. le commandant d’Ollone, au nom de l’armée, 
un témoignage de haute et cordiale estime. 

Je ne vous ferai pas l’injure, Messieurs, de vous présenter le com¬ 
mandant d’Ollone. 

J’intervertirai plutôt les rôles. Mon commandant, j’ai l’honneur de 
vous présenter : 

L’élite de la population angevine, accourue ici en foule pour vous 
entendre et vous applaudir ; 

Cette grande et étincelante corbeille de toilettes féminines, corolles 
brillantes au fond desquelles se laissent toujours entrevoir, chez nos 
Angevines, des intelligences cultivées et des cœurs généreux. 

Je vous présente cette jeunesse des écoles toute vibrante d’enthou¬ 
siasme au récit des grandes actions. 

Montrez-lui votre exemple à vous qui, à peine remis de la pénible 
conquête de Madagascar, accomplissiez à la Côte d’ivoire la mission 
Hosteins-d’Ollone qui fut presque une nouvelle conquête ; puis, sans 
interruption, d’autres missions dans l’Extrême-Orient, l’Abyssinie, 
l’Inde, la Chine du Nord. 

Dans le cours de vos explorations, vous trouviez le temps — Dieu 
sait comment ! — de publier deux ouvreges aussi remarquables par 
la forme que par le fond sur « La Côte d’ivoire » et la « Chine nova¬ 
trice et guerrière », tous deux couronnés par l’Académie française. 

Enfin, en 1906, vous partiez pour cette mission de la Chine occiden¬ 
tale, du Thibet et de la Mongolie qui devait rendre, à si juste titre, 
votre nom célèbre. 

Dans cette activité prodigieuse, dans cet assaut de tous les points du 
globe, il semble que votre jeune énergie subisse l’impulsion d’une force 
mystérieuse. 

Pour qui a lu vos ouvrages, pour qui a pris contact avec vous, 
l’énigme est vite résolue. 

Vous aimez la science et ses conquêtes vous passionnent, mais l’idée 
maîtresse n’est pas là. 

Notre secrétaire général, votre ancien compagnon d’armes, vous le 
rappelait ce matin dans une page touchante qui vous était adressée : 

« Là-bas, je dis là-bas, que ce soit sous les frondaisons impénétrables 
de la fôrêt vierge ou sous le ciel étoilé des steppes, sous le soleil brûlant 
de l’Afrique ou dans les déserts de glace des plateaux thibétains, le 
Français songe toujours à sa belle et douce France. Là-bas, plus rien 
qui divise ; sous cette commune pensée, tous les Français sont enfants 
de la même famille ; toutes les mains se serrent avec une effusion fra¬ 
ternelle. » 
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Mais ce sentiment si profond de b Patrie prend chez certaines âmes 
d’élite, dont vous êtes, une puissance telle que leur vie, toute leur vie 
lui appartient. 

Pour la Patrie, les fatigues, les dangers n’existent plus ; les expé¬ 
ditions les plus tragiques se succèdent à travers tous les chemins du 
globe, poussées par l’âpre ambition de porter toujours plus haut, 
toujours plus loin, l’honneur du nom Français. 

N’en doutez pas, Messieurs, le commandant d’Ollone, comme ses 
lieutenants, fut un grand explorateur parce qu’il est un grand patriote. 

Voilà l’exemple que vous offrez à toute la jeunesse française. 

Et vous montrerez, tout à l’heure à nos jeunes gens, à nous, la 
puissance d’une grande idée, ce que peut la vigueur physique appuyée 
sur la vigueur morale et la volonté d’un soldat et d’un Français pour 
qui, vous l’avez démontré, rien n’est impossible. 

Vous me sauriez mauvais gré de ne pas associer dans votre hom¬ 
mage celui qui fut un autre vous-même, M. le capitaine de Fleurelle. 

M. de Fleurelle vous inspira une telle estime que vous lui confiâtes 
une partie de votre mission. 

Dans cette exploration où sa responsabilité était directement en jeu, 
M. de Fleurelle fit preuve de qualités de courage, de sang-froid et 
d’endurance dignes, à tous égards, de la Mission d’Ollone et de son chef. 

Messieurs, je suis certain de recueillir votre assentiment unanime 
lorsque j’ajouterai que nous, Angevins, vous sommes heureux de 
recevoir ici publiquement un membre de la famille d’Ollone qui, sans 
être depuis longtemps sur la terre d’Anjou, a conquis d’emblée et 
au premier rang droit de cité parmi nous, de par l’attraction de la 
sympathie et l’autorité du talent. 

Vous-même, mon commandant, vous venez nous démontrer que, 
dans votre famille, la plus haute intellectualité est cultivée dans toute 
ses expressions : littéraire, musicale, scientifique. 

M. le commandant d’Ollone, dont l’éloge avait été approuvé 
par de nombreuses salves d’applaudissements, commence 
alors sa conférence et c’est pendant deux heures trop courtes 
une promenade merveilleuse parmi les pittoresques sites d’un 
pays fantastique et une suite de récits encore tout palpitants 
de dangers courus et de belles émotions ressenties. 

On sait que la mission d’Ollone avait pour but d’étudier les 
régions de la Chine habitées par des populations non chinoises. 

La Chine connue est une vaste plaine habitée par des hommes se 
ressemblant tous par les manières douces, les longues robes et une 
extrême politesse. 

Mais vers l’Ouest est le Thibet où l’on accède par des plateaux 
immenses qui se succèdent en étages formidables, véritable chaos de 
montagnes où vivent des populations mélangées d’éléments chinois et 
de tribus non chinoises. 
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L’accès de ces pays est très difficile à cause de la mauvaise volonté 
évidente des autorités chinoises et de la difficulté de se procurer des 
domestiques et des interprètes. C’est ce qui fait que le pays est à peu 
près inconnu. 

« Nous nous proposions, dit M. lecomraandant d’Ollone, de visiter 
les trois peuples, les plus intéressants de la région, les Miao-tse, les 
Lolos et les Sifan et de pousser jusqu’en Chine pour voir jusqu’où 
s’étendait le mélange des races. 

« Il était intéressant de savoir si les 400 millions d’habitants de cette 
Chine offraient un ensemble homogène ou hétérogène. 

« Après nous être organisés au Tonkin nous partîmes parle Yunnan. 

< La première moitié de la mission, composée des lieutenants de Fleu- 
relle et Lepage, devait étudier le Miao-Tse. 

« Quant à moi, dit M. le commandant [d’Ollone, je me portai sur 
Yen-Fou en compagnie du maréchal des logis de Boyve. » 

C’est alors que M. le commandant d’Ollone, appuyant son récit de 
projections photographiques très nettes, nous promène parmi ces 
contrées surprenantes dont l’intérêt ne faiblit pas un seul instant. 

Nin-Yen-Fou est la première étape de la Mission qui, grâce à l’aide 
d’un missionnaire français, peut recruter des auxiliaires, des inter¬ 
prètes et des domestiques. 

« Par un chemin à peine frayé nous suivons la Mission à travers des 
vallées qui sont des gorges profondes aux parois abruptes. Ce sont les 
premiers obstacles de la nature. 

« Après avoir traversé le fleuve Bleu encombré de seuils rocheux, nous 
arrivons à Nin-Yen-Fou où le missionnaire français, le père Guébriant, 
a déjà préparé la tâche de la Mission. » 

Après le récit des mille difficultés subies pour trouver le personnel 
des porteurs et interprètes, M. le commandant d’Ollone nous initie 
aux coutumes et à l’aspect des Lolos, qui, dit-il, n’ont rien de commun 
avec les Chinois. Les photographies de femmes lolos habillées presque 
comme les femmes européennes suscitent un vif intérêt. 

Les expéditions chinoises contre les Lolos, qui veulent échapper à la 
domination du Fils du Ciel, ont toujours échoué. 

Avant de pénétrer chez les Lolos, la Mission franchit des montagnes 
de 4.000 mètres d’altitude, puis redescend dans la région des vallées 
aux pentes douces et cultivées. Le commandant y émerveille les tribus 
par l’effet de nos armes qui soulèvent un étonnement profond parmi 
les indigènes. 

La première partie de ce voyage se termine par une exploration 
difficile au milieu de torrents qui de 3.500 mètres tombent dans le 
fleuve ou le long de fossés à pic de 3.000 mètres de profondeur, où la 
Mission laisse plusieurs mulets et les bagages qu’ils portent. 

Après avoir cheminé au milieu de ces roches abruptes, au milieu 
de la neige et des brouillards, la Mission débouche tout-à-coup dans une 
forêt enchantée de rhododendrons géants de 10 mètres de hauteur 
et d’azalées de 5 mètres qui forment un spectacle inoubliable. 
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Puis c’est le Yang-Tsé que la Mission redescend en barque dans 
d'effrayants tourbillons ou rapides. 

On arrive à Souifou, dans des vallées fertiles, porte d’entrée de la 
Chine chinoise. La Mission se lance alors dans la partie septentrio¬ 
nale du Thibet. Elle longe le massif des Lolos et atteint Song-Pan- 
Ting, à l’entrée du pays Thibétain. 

Le conférencier fait passer sous les yeux du public des photogra¬ 
phies' de prodigieuses sculptures de dimensions énormes et qui se 
rapprochent étrangement de l’art grec. 

La Mission traverse des ponts en cordes de chanvre. Les villages 
thibétains n’ont pas la même architecture que les villages chinois. 

A partir de Song-Pan-Ting, les Sifans sont les maîtres absolus. 
Le voyage devient alors pénible, sans cesse dans la neige et par un 
vent violent. Il fait un froid épouvantable et nos explorateurs se 
chauffent avec du crottin de yak que l’on a beaucoup de peine à 
trouver sous la neige. 

Puis c’est une embuscade tendue par les Samsas que la Mission 
évite en traversant un fleuve à la nage. 

L’hostilité des peuplades augmente. Les membres de la Mission 
ont beaucoup de peine à acheter des vivres. 

La Mission avance vers Lhabrang où l’autorité chinoise commence 
à se faire sentir. A force de sang-froid, elle déjoue une attaque des 
Sifans. Mais l’expédition se trouve bloquée et menacée d’une attaque 
commune de toutes les tribus. 

Le lieutenant Lepage, le maréchal des logis de Boyve et quatre chi¬ 
nois arrivent les premiers à Lhabrang après mille périls. Ils y sont reçus 
à coups de pierres et le lieutenant Lepage, blessé à la tête, doit la vie 
à son compagnon qui, bien que blessé lui-même, réussit à l’emporter. 

Mais les autorités de Lhabrang sont prévenues et elles envoient 
du renfort. La Mission peut ainsi sortir de ce pays dangereux. 

Cette belle conférence se termine sur un pittoresque récit de la 
visite du commandant d’Ollone au Dalaï-Lama, pape des Boudhistes, 
chassé de Lhassa il y a 4 ans par les Anglais et qui depuis ce temps 
erre de lamaserie en lamaserie. 

Le résultat de cette Mission est une abondante récolte de renseigne¬ 
ments techniques et géographiques : 3.000 photographies, 200 men¬ 
surations, 32 vocabulaires, de nombreux manuscrits, 171 estam¬ 
pages d’inscription et environ 10.000 kilomètres d’itinéraires. 

Cette glorieuse péroraison est saluée d'ovations interminables 
et, après quelques mots de M. le D r Motais qui remercie le confé¬ 
rencier et, après avoir fait appel aux personnes qui voudraient 
se faire inscrire à la Société, donne un rapide exposé des projets 
faits par le Comité pour l'an prochain, l'assistance se retire 
encore émerveillée d’une si belle page d'histoire énergique et 
bien française. 
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Après la conférence les membres de la Société de Géographie 
se sont rendus avec MM. le commandant d’Ollone, le capitaine 
de Fleurelle et les officiers supérieurs de la garnison dans une 
salle du Cirque. Une table décorée de fleurs réunissait de nom¬ 
breuses coupes impatientes d'un champagne exquis. 

Les invités échangèrent quelques toasts, dont les principaux 
portés aux charmantes invitées et aux héros de cette soirée. 

Et le Cirque s'éteignit sur cette inoubliable impression 

d'enchantement. P. G. 

* 

» * 

Nous apprenons avec plaisir que M. d'Ollone, chef de batail¬ 
lon au 63 e régiment d'infanterie (22 ans de services, 3 cam¬ 
pagnes, chevalier du 29 décembre 1900) vient d'être promu au 
grade d'ofïicier de la Légion d'honneur. . 

Tous ceux qui ont entendu au Cirque-Théâtre, le vaillant 
explorateur et tous les amis, si nombreux, de la famille d'Ollone, 
applaudiront à cette distinction si méritée. 

Aux compliments que recevra le commandant d'Ollone nous 
sommes particulièrement heureux de joindre les nôtres. 

* 

* * 

Le 4 avril ont eu lieu, en l’église de Denée, les obsèques du 
commandant Raymond Merlet, au milieu d’une assistance 
pressée, venue tant du bourg que de toutes les communes 
environnantes. 

Le deuil était conduit par M. Henry Merlet, fils du défunt, 
MM*, le capitaine de Cantillon .de la Couture et le lieutenant 
de Rigny, ses gendres; M. Jules Merlet, sénateur, son frère; 
M. Olivier Roussin, rr.cien député, son beau-frère ; MM. René 
Merlet, de la Porte et Olivier Roussin, ses neveux ; MM. le comte 
Raoul de Chemellier, Joseph Joûbert, vicomte de la Morinière 
et Louis Lebreton, ses cousins germains ; MM. Tessié de la 
Motte, Baul Brichet, Adrien Planchenault, baron Maurice 
Pinoteau et son fils, comte Retailliau, Albert Bruas, André 
Joûbert, ses cousins. 

Le maire de Denée et le Conseil municipal avaient tenu à 
rendre les derniers devoirs au bienfaiteur de la commune. 

Après la cérémonie funèbre, le corps a été conduit à Angers 
où une absoute a été donnée dans l'église Saint-Laud par 
M. le chanoine Simon, curé de cette paroisse. 

De l'église au cimetière de l'Est les cordons du poêle étaient 
tenus par M. Ferdinand Bougère, député ; colonel Couilleau, 
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conseiller municipal d’Angers ; Jules Lemotheux, vice-président 
de la Caisse d’épargne, et le commandant Bonneville. 

L’inhumation a eu lieu dans le caveau de famille. 

M. le commandant Merlet, sorti de Saint-Cyr et chevalier de 
la Légion d'honneur, avait pris sa retraite comme chef d’esca¬ 
drons. Il garda toujours le culte du drapeau et resta fermement 
attaché jusqu’à son dernier souffle à ses croyances religieuses 
et à ses convictions politiques. 

Sa mort est un deuil, non seulement pour les siens, mais pour 
les nombreux amis qu’il comptait à Angers et dans le départe¬ 
ment. Elle sera pleurée aussi dans cette commune de Denée 
à laquelle il rendait tant de services, où il était aimé et respecté 
de tous, sans distinction de partis, et qu’il administra comme 
maire avec intelligence et dévouement jusqu’au jour où la 
maladie le contraignit à résigner ses fonctions. 

• 

« « 

Le 12 avril 1910 ont eu lieu, au milieu d’une grande affluence 
de confrères et d’amis, les obsèques de M. Raimbault, profes¬ 
seur honoraire à l’École de Médecine et de Pharmacie, phar¬ 
macien en chef des Hospices, vice-président du Conseil d’hygiène, 
officier de l’Instruction publique, père de notre distingué colla¬ 
borateur M. R.-N. Raimbault-d’Hauterive. 

Les professeurs de l’École, en costume, assistaient à cette 
cérémonie. 

Les cordons du poêle étaient tenus par M. le D r Legludic, 
directeur de l’École de Médecine et de Pharmacie ; M. Devaux, 
vice-président du Syndicat des Pharmaciens de Maine-et-Loire ; 
M. Gaudin, ancien professeur suppléant, chef du laboratoire 
de bactériologie, et M. Bouvet, directeur du Jardin des Plantes. 

D’éloquents discours rendant hommage à la science de 
M. Raimbault, à ses grandes qualités, à sa longue carrière 
toute de labeur, ont été prononcés à Angers par M. le D r Legludic, 
M. le D r Jagot, M. le D r Thézée et M. Devaux, et à Daon 
(Mayenne), où s’est faite l’inhumation, par M. Divai, professeur 
suppléant de la chaire de pharmacie. 

Ces discours ont été publiés in-extenso dans le numéro des 
Archives Médicales ÆAngers du 20 avril. 

Le Directeur-Gérant : G. GRASSIN, 


Anger*, imp. G. Grapsin. — 1317-10. 
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UN PBÉLAT CONSTITUTIONNEL 


PIERRE S U Z O R 


Évêque d’Indre-et-Loire 


L'abbé Grégoire, plusieurs fois député, évêque de Loir-et- 
Cher, devint, après la Terreur, le réorganisateur de l'église 
constitutionnelle. De Paris, il entretint avec le clergé asser¬ 
menté une vaste correspondance, aujourd'hui possédée par 
M. Gazier, professeur à la Sorbonne. Dans ce fonds Grégoire, 
dont la partie tourangelle a été mise à ma disposition, j'ai 
rencontré les plus intéressants de mes documents inédits *. Je 
demeurerais heureux, si, au début de ce récit, M. Gazier voulait 
bien accepter l'expression de ma bien vive gratitude pour sa 
libéralité à mon endroit et, plus encore peut-être, pour son 
accueil si affable et dont je conserve le reconnaissant souvenir. 


I 


La législation religieuse inaugurée par la Constituante, 
continuée par la Législative, aggravée par la Convention, 
tendit incessamment à détruire le catholicisme en France. 
La lecture des lois ne laisse aucun doute à ce sujet. 


1 Je le désignerai dans les références justificatives sous la 
rubrique F S G. 
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La Constitution civile qui, sous couleur de ramener aux 
règles de la primitive église, confiait aux électeurs quels qu’ils 
fussent la nomination des curés et des évêques, sans que 
ceux-ci pussent obtenir confirmation du Souverain Pontife, 
qui prescrivait un serment, en apparence anodin, respec¬ 
table même, mais en réalité hétérodoxe, qui se trouvait 
promulguée sans la participation indispensable du Saint- 
Siège apostolique, devait nécessairement diviser le Clergé 
de France. 

Les prêtres insermentés se virent en butte à mille persé¬ 
cutions jusqu’au jour où ils durent quitter leur patrie 
sous peine de déportation 1 . Ceux qui restèrent devinrent 
la merci du moindre dénonciateur, désireux d’obtenir la 
prime offerte à la délation, à moins qu’ils ne fussent con¬ 
damnés à mort 2 . 

Pour les constitutionnels, la Convention n’ayant plus 
de serments à leur demander, cette assemblée cherchera 
à les avilir en applaudissant d’abord au mariage des prêtres, 
en l’imposant ensuite par des mesures draconiennes ; puis, 
quand on croira le terrain suffisamment affermi, on impo¬ 
sera, sous la pression hébertiste, au clergé assermenté la 
remise de ses lettres d’ordre, ou mieux encore son abdication. 
Enfin, pour mieux anéantir le souvenir du catholicisme, 
on bouleversera jusqu’au calendrier, afin d’en bannir le 
dimanche et, à Paris, on profanera Notre-Dame en y éta¬ 
blissant le culte de la Raison. 

Comment de pareils bouleversements se purent-ils 
accomplir? Pour le comprendre, nous devons nous dépouiller 
de nos idées contemporaines. « Les excès révolutionnaires, 

« a-t-on remarqué sagement, nous portent souvent à 
« juger les choses d’après ce qu’elles sont devenues 
« sous la Terreur, plutôt que d’après ce qu’elles étaient 

1 Loi du 26 août 1792. 

* Lois du 14 février 1793, du 18 mars 1793. 
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« avant la Révolution. Cependant, pour apprécier saine- 
« ment quatre-vingt-neuf, il faut oublier quatre-vingtr 
« treize, sous peine de condamner les meilleures intentions 
« à cause du mal dont elles devaient être dans la suite le 
« prétexte involontaire l . » 

Si, dans ses rangs, la Constituante abritait de nombreux 
défenseurs du catholicisme, la majorité, mal instruite, se 
laissait conduire par des guides d’une orthodoxie équivoque 
et sanctionnait leur ouvrage ; elle admirait son travail, 
comme un chef-d’œuvre, se flattait même de voir bientôt 
ses plans adoptés hors de France 2 . Plusieurs constituants 
nous ont légué des mémoires dans lesquels ils se sont 
expliqués sur cette question. Au milieu de propositions plus 
libérales, voici ce qu’écrit Bailly : 

« ... Et moi, je dis au peuple : « La religion n’est pas 
« perdue, rien n’est changé, les dogmes sont conservés 
« dans toute leur pureté, la doctrine est la même et chez 
« les prêtres soumis à la loi, qui ont prêté le serment, et 
« chez ceux, qui, par conscience ou d’autres motifs louables, 

« ont cru devoir s’y refuser 8 ». 

« Les Jansénistes, explique Alexandre de Lameth, 

« profitant des circonstances, s’empressèrent... de recons- 
« tituer entièrement le clergé sur de nouvelles bases et de 
« faire revivre les usages des premiers temps du christia- 
« nisme pour l’élection des évêques, de conformer les cir- 
« criptions des diocèses à celles que l’Assemblée avait 
« établies pour les départements 4 . » 

Même npte chez le marquis de Ferrières : « La démarca- 

1 Léon de PoNcnis. Les Cahiers de 89, ou les vrais principes libé¬ 
raux, 1866, p. 170. 

* L'abbé Jaeger, Histoire de VÊglise de France pendant la Révo¬ 
lution, Paris , 3 vol. in-8, 1852, t. I, page 454. 

* Bailly, Mémoires, 3 vol. in-8, 1821-1822, t. III, p. 385. 

4 Alex. Lameth, Histoire de VAssemblée constituante , 2 vol. in-8, 
1828-1829, t. II, p. 364. 
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« tion était délicate, non que les changements que propo- 
« sait le comité ecclésiastique touchassent réellement à la 
« religion, ni à la véritable discipline de l’Église x . » 

L’étude de l’histoire ecclésiastique, pensera-t-on, aurait 
dû au moins prémunir les ecclésiastiques de l’erreur, 
assurément. Mais, le législateur rencontra une aide très 
efficace dans le gallicanisme, qui régnait depuis 1682, 
si bien que l’on a pu considérer la nouvelle loi comme le 
gallicanisme à outrance 2 . 

« Imbus de l’esprit gallican ils (les évêques constitution- 
« nés) ont prétendu faire sortir les thèses les plus auda¬ 
ce cieuses du domaine de la spéculation théorique et les 
« transformer en réalités concrètes, nous avons vu ce que 
« coûta cette imprudente et coupable expérience 8 . » On 
peut, du reste, sur ce point donner des citations tout à fait 
intéressantes. A l’époque du Concordat, M. Aubry, ancien 
évêque de la Meuse, écrit au Souverain Pontife : « C’est 
avec la plus grande et sincère confiance que je prends la 
liberté de vous écrire pour vous assurer que mon intention 
n’a jamais été et ne sera jamais de me séparer de la commu¬ 
nion du Saint-Siège... j’ai été évêque constitutionnel de 
Verdun et je puis dire que je n’ai jamais ambitionné, encore 
moins recherché cette qualité 4 . » 

M* 1, Le Blanc de Beaulieu, évêque de Soissons, aupara¬ 
vant évêque constitutionnel, confesse son erreur :« il s’est 
trompé de bonne foi, par une simple erreur de l’esprit, 
ayant toujours eu dans le cœur la disposition de se sou¬ 
mettre au jugement de l’Église, quand il le connaîtrait 6 ». 

1 Marquis de Ferrières, Mémoires (2 e édition), 3 vol. in-8, 1822, 
t. II. p. 51. 

1 Ludovic Sciout, Histoire de la Constitution civile du Clergé , 

4 vol. in-8, 1872-1881, t. I, p. 53. 

* Paul Pisani, Répertoire biographique de VÉpiscopat constitutionnel , 
un vol. in-8, 1907, p. 51. 

4 Theiner, Histoire des deux Concordats , 1869, 2 vol., tome I, p. 438. 

6 Répertoire biographique , op. cit ., p. 168. 
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« J’ai eu le malheur, confesse un prêtre tourangeau, 
« j’ai eu le malheur de prêter le serment criminel et ne 
« cessai d’exercer mes fonctions malgré les brefs du Saint- 
« Père, non par mépris pour l’autorité, mais par des motifs 
« que mon aveuglement me faisait regarder comme inspirés 
« par le bien de la religion, j’ai, par conséquent, encouru 
« toutes les peines prononcées par le Chef de l’Église. » 

Les laïcs éclairés suffisamment n’éprouveront aucun 
doute, mais tous connaîtront-ils assez leurs devoirs, tous 
chercheront-ils à les connaître? Ne leur a-t-on pas repré¬ 
senté à satiété, le retour à des droits depuis longtemps 
usurpés? Et alors leur curé a-t-il prêté le serment, comment 
son obéissance à la loi a-t-elle pu transformer si vite en un 
pasteur mauvais celui qu’ils estimaient la veille? Leur 
curé est-il devenu insermenté, ne vont-ils pas le considérer 
comme rebelle à la Constitution, dont une partie cependant 
attaque l’orthodoxie? 

Au moins les laïcs pourront-ils s’éclairer par la lecture 
des brèfs pontificaux condamnant la constitution civile 
(10 mars et 13 avril 1791). Ici encore tout conspirera à 
égarer les esprits. Avant même la publication de ces docu¬ 
ments on signalait à l’Assemblée * des brefs apocryphes 1 . 
Suivant une rumeur, le Saint-Père était décidé à ne pas 
condamner la constitution civile 2 . Au reste, les pouvoirs 
publics prohibaient les documents de Rome 3 ; la distribu¬ 
tion des brefs offrait donc les plus grandes difficultés. 
« En dépit des défenses, un zèle actif parvint cependant à 
les propager 4 . » 

1 Moniteur des 20 janvier et 2 février 1791. 

* S cio ut, Histoire de la Constitution civile , t. II, p. 367. 

* Duvergibr, Collection complète des lois , t. II, p. 12. 

4 Dr la Gorce, Histoire religieuse de la Révolution française^ t. I. 
p. 242. 
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II 


Au jour du serment, il ne se rencontra dans l’épiscopat 
français que quatre prélats, auxquels il convient d’ajouter 
le coadjuteur de Sens et deux évêques in partibus , pour le 
prêter. L’archevêque de Tours, M** de Conzié, prit rang 
parmi l’immense majorité des insermentés. Le Directoire 
du district l’invita néanmoins à coopérer avec lui à la nou¬ 
velle organisation du diocèse. 

« Vous m’invitez, Messieurs, répondit le prélat, à con¬ 
courir avec vous à une nouvelle formation et circonscription 
des paroisses, conformément au décret pour la constitution 
civile du clergé. Si cette constitution prétendue civile, se 
bornait, comme on ne cesse de le répéter, pour induire en 
erreur les fidèles, à de nouvelles démarcations de métro¬ 
poles, de diocèses et de paroisses, sans doute, en respectant 
et observant les formes établies, je me serais porté avec 
zèle à concourir à ce qui pouvait dépendre de mon autorité 
au succès de vos vues. Mais, on ne peut se le dissimuler, 
le refus persévérant de suivre ces formes, si sagement pres¬ 
crites, de recourir au Saint-Siège et même de consentir à 
la convocatiomd’un concile national... prouvent le dessein 
formé d’établir la suprématie du pouvoir civil sur le minis¬ 
tère de l’Église... Si, dans l’ordre temporel, je dois comme 
citoyen donner l’exemple de la soumission aux lois et à la 
puissance qui les maintient, dans l’ordre spirituel et 

comme évêque, je vois les règles que Dieu m’a prescrites. 

Je déclare la disposition où je suis de faire le sacrifice non 
seulement de mes biens temporels, mais aussi de ma vie, 
plutôt que de prêter le serment... * 

L’Archevêque de Tours publia une ordonnance au sujet 
du bref du 13 avril, puis une lettre aux curés, vicaires. 
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ecclésiastiques, qui n’ont pas prêté le serment, qui ne l’ont 
prêté qu’avec restriction, ou qui, l’ayant prêté par erreur 
ou surprise, l’auraient rétracté. Cette lettre, déférée au 
tribunal comme capable de nuire à la sécurité de l’état 
fut lacérée et brûlée par la main du bourreau, le 2 juillet 
1791 *. 

Par le refus de de Conzié et conformément à la 
constitution civile, le siège de Tours, converti en simple 
évêché, était réputé vacant.. Cet évêché dépendait de la 
métropole du Centre, ayant Bourges pour siège, avec les 
évêchés suffragants de l’Ailier, de l’Indre-et-Loire, du 
Loir-et-Cher, de la Vienne, de l’Indre et de la Creuse, ces 
deux derniers créés par la Constituante 2 . Les électeurs se 
réunirent le 14 mars 1791 à Saint-Gatien pour choisir 
un évêque constitutionnel. Le procureur général syndic 
leur rappela leur mission et s’essaya à éclairer leur choix : 
« En le nommant (l’Évêque) vous exercerez un droit 
qu’avait la nation ; l’intrigue et la force l’en avaient dépouillé. 
C’est à présent que l’Église va être rendue à son état 
primitif. » Une députation des Amis de la constitution intro¬ 
duite, son orateur offrit des conseils analogues aux élec¬ 
teurs. « Il nous sera bien doux aussi de pouvoir nous féli¬ 
citer avec vous de l’élection que vous allez faire d’un 
évêque, d’un nouveau chef de cette église; le pasteur nous 
sera d’autant plus cher que d’avance nous sommes sûrs 
qu’il ne devra son rang ni aux cabales, ni à l’intrigue; 
choisi par vous, Messieurs, il sera fidèle à ses serments et à la 
loi 8 . » 

Le choix des électeurs se fixa sur sept ecclésiastiques : 
MM.. Bridât de la Barrière, curé de Montlouis ; Claude 

1 L'abbé V. Abnault, Le Clergé, de Touraine pendant la Révolution . 
Tours, in-8, 1893, pp. 190, 191, 209, 210. 

1 Almanach royal, année 1792, pp. 60-61. 

* Procès-verbal de Vélection (Archives nationales ), F 19 433. 
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Fauchet, prédicateur du Roi, grand vicaire de Bourges ; 
Goupy, curé de Nouans ; Lecomte, curé de Chenonceaux, 
Maugeret, curé de Villaine ; Suzor, curé d’Écueillé, et 
Ysabeau, oratorien, préfet des études au collège. Trois de 
ces candidats semblaient éveiller l’attention électorale : 
le curé de Montlouis, député suppléant du clergé aux 
États-Généraux ; le père Ysabeau, président des Amis de 
la Constitution et puisant une grande force de cette situa¬ 
tion; Claude Fauchet, apparaissait incontestablement 
comme le plus connu, originaire du Nivernais, brillant 
élève des Pères Jésuites à Moulins, travailleur acharné 
panégyriste, orateur distingué, unissant à son éloquence 
des idées d’une hardiesse déconcertante, auteur d’un livre, 
La Religion nationale , dans laquelle il réclamait notamment 
l’abolition du Concordat de 1516, son remplacement par la 
Pragmatique-sanction de saint Louis 1 . 

Le premier scrutin fournit une avance très marquée à 
Ysabeau avec quatre-vingt-deux voix, tandis que son 
concurrent le plus favorisé, M. Suzor, se contentait de 
vingt-et-un suffrages. MM. Lecomte, Maugeret, Goupy 
Fauchet et Bridât de la Barrière n’en groupèrent respecti¬ 
vement que 20, 19, 18, 17. La séance de l’après-midi 
amena un grand changement. Si le Père Ysabeau ralliait 
une majorité, même élargie, il se sentait suivi de plus près 
par M. Suzor. MM. Fauchet et Lecomte, bien que dans une 
proportion très minime, accroissaient le nombre de leurs 
partisans ; par contre, le curé de Nouans en perdait quatre. 
MM. Bridât de la Barrière et Maugeret avaient délaissé 
la lutte. Un troisième scrutin devint nécessaire entre les 
deux candidats plus favorisés. Que se passa-t-il alors et 
comment ce scrutin consomma-t-il l’échec du P. Ysabeau? 


1 Abbé Làffetày, Histoire du diocèse de Bayeuz XVIII* e f 
XIX e siècles } Bayeux, 1876, pp. 249, 454, 455. 
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On ne le discerne qu’assez malaisément. Avait-il semblé 
trop avancé, trop hardi aux électeurs? avait-il manœuvré 
maladroitement? D’un autre côté, M. Suzor, éloigné de 
Tours, désintéressé, au moins en apparence, de la lutte, 
qui même avait conseillé à des électeurs de porter leurs voix 
sur l’un de ses voisins x , semblait peu désigné pour le succès. 
Je risquerai ici une hypothèse : Pierre Suzor se trouvait 
très lié avec les Menou 2 ; l’un d’eux, député à la Constituante, 
successivement secrétaire et président de cette assemblée, 
membre de plusieurs comités 3 , jouissait évidemment d’une 
certaine influence, bien capable de rayonner en Touraine ; 
directement ou indirectement il put agir sur les électeurs. 
Quoi qu’il en soit, le résultat du scrutin final devint désas¬ 
treux pour Ysabeau et ses soixante-douze partisans, alors que 
Pierre Suzor mobilisait deux cent vingt-sept électeurs. 
Une ambassade fut aussitôt dépêchée à Écueillé pour 
informer le nouvel élu et l’inviter à se rendre sans tarder 
à Tours pour sa proclamation. Le curé d’Ëcueillé s’étonna 
d’abord et finit par acquiescer. Le cortège traversa Nouans, 
Villeloin, Beaulieu, Loches, où l’élut fut reçu avec de grands 
honneurs 4 . M. Suzor n’arriva à Tours que dans la nuit. 
Le lendemain, une députation des Amis de la Constitution 
vint le chercher et M. Ysabeau le harangua. Les électeurs, 
réunis à Saint-Gatien, assistèrent à la proclamation de 
l’Évêque constitutionnel, qui, entouré de son clergé, d’un 
détachement de la garde nationale, fit son entrée au bruit 
de la musique militaire. M. Suzor répondit au président par 

1 Bibliothèque de Tours, manuscrit 1441. 

1 Annales de la Religion , tome XIII, pages 172-173, semestre 
de mai 1801. Les Annales de la Religion , de 1795 à 1803, forment 
comme le journal officiel de l’Église constitutionnelle. 

• Almanach royal de 1791, pp. 137, 140,144, 145. 

4 Feuilleton du journal Le Lochois. La ville de Loches de 1789 
à 1*15. Bib. de Tours, 10553. 
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une improvisation, empreinte d’une visible tristesse. 
Une messe solennelle, suivie d’un Te Deum , fut ensuite 
célébrée l . 


III 


Pierre Suzor, naquit à Preuilly, au sud de la Touraine, 
en 1733 2 , d’une famille depuis longtemps acclimatée dans 
le pays. Sans remonter à un Suzor, d’origine espagnole, 
et qui prit du service, en France, sous Philippe-Auguste 
(1198), on connaît, dès le xvi e siècle, à Preuilly même, 
des Suzor 8 dont plusieurs furent d’église 4 . 

Pierre étudia à Poitiers chez les Pères Jésuites ; ses 
maîtres surent heureusement cultiver une jeunesse riche 
en piété et en vertus et l’élève, en reconnaissance, témoigna 
à ses éducateurs de sincères regrets, « juste tribut du bien¬ 
fait précieux de son éducation 6 . Après ses études ecclésias¬ 
tiques, il reçut en 1751, à Tours, dans la chapelle de la 
Visitation, la prêtrise, des mains de Rosset de 

Fleury 6 . Nous le rencontrons, vicaire à Fondettes en 
lutte avec son curé janséniste 7 . En 1764, il est appelé 
aux confins de la Touraine et du Berry, à la paroisse 

1 Procès-verbal de la proclamation. 

2 Registres de l’état-civil de Preuilly, année 1733. 

8 Renseignements fournis par M. Suzor (de Sennevières), 

4 Annales de la Religion , t. XIII, pp. 172-173, semestre de mai 
1801. 

5 L'Église constitutionnelle convaincue d'erreur , de mensonge et de 
schisme , Paris, 1792, p. 143. 

8 Lettres d’ordres conservées à Preuilly au château de la Berjau- 
dière. 

7 L'Église constitutionnelle , uU sup. 
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d’Ëcueillé qu’il administre pendant un quart de siècle et 
dans laquelle il laisse la réputation d’un bon prêtre 1 . 

Aussitôt proclamé, M. Suzor s*occupa de son institution 
canonique, qui lui fut conférée par son voisin de l’Indre, 
René Héraudin. « ... s’est transporté (Pierre Suzor) 

« en l’hôtel de M. René Héraudin, évêque du départe- 
« ment de l’Indre, résidant à Châteauroux, où étant et 
« parlant à mondit sieur l’Évêque, ledit sieur Pierre Suzor 
« lui a représenté le procès-verbal sus-énoncé de l’Assem- 
« blée électorale du département d’Indre-et-Loire, ci-dessus 
« daté, contenant l’élection de sa personne à l’Évêché 
« dudit département, dont le siège est à Tours, ainsi que 
« sa proclamation audit évêché, faite comme il vient d’être 
« dit. 

« Attendu que M. l’Évêque métropolitain de Bourges 
« n’est pas encore consacré, ledit sieur Pierre Suzor s’est 
« retiré par devant mondit sieur Héraudin, l’a supplié 
« avec instance et même très humblement requis de vou- 
« loir bien lui donner l’institution canonique et confir- 
« mation de son élection à l’Évêché dudit département 
« d’IndrC-et-Loire. 

« Sur quoi mondit sieur Héraudin, évêque dudit 
« département de l’Indre, après avoir pris communication 
« du procès verbal sus-énoncé, l’avoir attentivement 
« examiné et trouvé régulier et en bonne forme, et après 
« avoir pris dudit sieur requérant le serment mentionné 
« en l’article 18 du titre deux, de la loy du vingt-quatre 
« août mil-sept-cent-quatre-vingt-dix, a, par ces présentes, 
« déclaré acquiescer à la réquisition et a accordé audit sieur 
« Pierre Suzor l’institution canonique et la confirmation 

« de ladite élection.et, sur la prière présentement 

« faite à mondit sieur Héraudin de vouloir bien faire la 

1 Renseignements fournis par M. l’abbé G. du diocèse de Bourges, 
d’après la tradition locale. 


Digitized by Google 




340 


REVUE DE L’ANJOU 


« cérémonie de sa consécration, ou en déléguer le pouvoir 
« à un autre évêque, mondit sieur Héraudin a par ces pré- 
« sentes donné et délégué à M. l’Évêque de 
« tout pouvoir nécessaire pour procéder incessamment, 
« avec les cérémonies et solennités usitées, à la consécra- 
« tion dudit sieur Suzor. 1 » 

M. Suzor s’occupa immédiatement de son sacre. Les 
sacres constitutionnels offraient un véritable péril pour la 
nouvelle église. Les anciens évêques, devenus assermentés, 
témoignaient peu de goût pour cette œuvre; on dut pour¬ 
tant recourir à l’un d’eux, député à la Constituante. Mau¬ 
rice de Talleyrand, évêque d’Autun, assisté de MM. Gobel, 
bientôt métropolitain de Paris, et du Bourg-Miroudot, 
évêque in partibus de Babylone, consacra à Paris dans 
l’église de l’Oratoire les deux premiers évêques constitu¬ 
tionnels Expilly, du Finistère, et Marolles, de l’Aisne. 
Après le premier sacre, les autres suivirent avec une éton¬ 
nante rapidité. Quand Suzor arriva, à Paris, pour cette céré¬ 
monie, cinquante évêques se trouvaient en règle à cet 
égard. 

M. Suzor fut sacré, le 10 avril 1791, en l’église Saint- 
Roch de Paris, par l’Évêque de l’Oise, M. Massieu, assisté 
des évêques de l’Aube et de la Haute-Loire, MM. Sibille 
et Delcher. Cinq autres constitutionnels, MM. Moyse 
(Jura), Porion (Pas-de-Calais), Wandelaincourt (Haute- 
Marne), Lecoz (Ille-et-Vilaine), Primat (Nord), partici¬ 
pèrent à la même cérémonie 2 . Les deux derniers obtinrent 
chacun un siège archiépiscopal à l’époque du Concordat. 

Nous ne connaissons de cette cérémonie que la lettre 
écrite par M. Lecoz à ce sujet : 


1 Procès-verbal du 31 mars 1791. 

* Emmanuel de Bbaufond, L'Épiscopat constitutionnel , Paris, 
1892, pp. 49-53. 
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« Paris y 11 avril 1791 . 


<c Messieurs, 

« Hier je fus consacré avec cinq autres dans l’église 
« Saint-Roch, par M. l’Évêque de Beauvais. Quatre le 
« furent également à Notre-Dame. 

« L’église Saint-Roch était pleine de citoyens, qui me 
« parurent tous s’y conduire avec une décence et une 
« piété dont je fus édifié; je crois plus fermement que 
« jamais, Messieurs, que notre sainte religion gagnera 
« beaucoup à cette révolution*. » 

M. Suzor lui-même coopéra à ces cérémonies et, assisté 
des évêques des Deux-Sèvres et de la Vendée, consacra 
à Poitiers, le 23 octobre suivant, Charles Montaut des 
Isles 2 . Le même jour, l’évêque d’Indre-et-Loire se rendit à 
la Société des Amis de la Constitution et se vit appeler à 
présider la séance. « A l’ouverture de cette séance, M. Mon¬ 
taut, président et évêque constitutionnel de ce départe¬ 
ment, présentant à la Société MM. Suzor, Mestadier et 
Rodrigues, évêques constitutionnels des départements de 
l’Indre-et-Loire, des Deux-Sèvres et de la Vendée, a dit 
que, trop flatté d’avoir dans son sein les dignes successeurs 
des apôtres et les vrais pasteurs de l’Église, la Société ne 
pouvait mieux manifester sa satisfaction qu’en priant 
M. l’Évêque de l’Indre-et-Loire de vouloir accepter le 
fauteuil. Ce vœu, qui était celui de tous ses membres, a été 
accompli. M. l’Évêque de Tours, après avoir accepté la 
présidence, a ouvert la séance par un discours aussi élo¬ 
quent que pathétique 8 . » 

1 Le Père Roussel, Correspondance de Lecoz> Paris, 1900, in-8, p. 10. 

2 Devenu au Concordat évêque d’Angers, où sa bonté et son repen¬ 
tir laissèrent une mémoire justement vénérée. 

2 Registre de la Société des Amis de la Constitution de Poitiers, 
séance du dimanche 23 octobre 1791. (Bibliothèque de Niort.) 
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Enfin, pour obéir à la Constitution, M. Suzor adressa au 
Souverain Pontife sa lettre, dite de communion, et dans 
laquelle il annnonçait au Saint-Père son élection. Comme 
plusieurs de ses collègues, l’Évêque d’Indre-et-Loire, 
confia son épître au comte de Montmorin, ministre des 
Affaires étrangères, pour que celui-ci voulût bien le faire 
parvenir à Rome. 

« Trouvez bon, je vous prie de faire passer la présente 
« au Saint Pontife de Rome, comme témoignage de ma 
« foy. Assuré, Monsieur, qu’elle lui parviendra, j’auray 
« rempli ce que je dois aux lois de l’Église et de l’État 
« et je n’aurai pas à craindre le reproche de ma conscience. 
« Pardonnez ma liberté que je n’aurais pas du prendre, si 
« votre attachement à la religion ne m’était un sûr garant 
« que je ne vous déplairays pas. 

« Je suis, avec des sentiments très respectueux, Monsieur, 
« votre très humble et très obéissant serviteur. 


2 may 1791 l . 


« t Suzor, Évêque de Tours. 

Département d’Indre-et-Loire. 


Peu après, M. Suzor écrit aussi au clergé pour lui annon¬ 
cer son élection, confessant, et il reviendra plusieurs fois 
Kur ce point, qu’il n’a jamais ambitionné ni l’épiscopat, ni 
même conçu l’orgueil de le désirer. 

« Tous mes concitoyens me disent que mon élévation est 
l’ouvrage de Dieu, qu’elle est le vœu du peuple; je me 
plais dans cette pensée, et elle me rassiire contre les 
malheurs dont je me sens menacé dans ces temps orageux, 
elle me donne l’espoir que ce Dieu de miséricorde voudra 
bien alléger le lourd fardeau qu’il m’impose et qu’il ne 

1 Ministère des Affaires étrangères, Rome, 914, folio 136* 
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souffrira jamais que je sois tenté au-dessus de mes forces. » 
Aussi le prélat constitutionnel réclame-t-il de ses prêtres 
leur amitié et leur tendresse, leur estime et leur confiance. 
Il défend la constitution civile, se demande en quoi elle 
s’oppose aux dogmes, s’offre à revenir sur ses pas, si on le 
lui prouve. La Constitution nouvelle veut que l’on garde 
avec le Souverain Pontife l’unité de foi et qu’il demeure 
le centre commun de réunion. Que penser de cet argument, 
alors que Henri Grégoire lui-même ne trouvait pas l’auto¬ 
rité du Pape assez marquée dans la constitution civile. 
On ne manque pas, ajoute encore M. Suzor, on ne manque 
pas à la religion en réformant le clergé, en changeant les 
bornes des diocèses, en rétablissant le peuple dans ses droits. 
M. Suzor reproche aux adversaires de la loi de servir leurs 
intérêts plus que les intérêts de la religion; en terminant, 
il réclame l’union : 

« N’élevons pas autel contre autel. Tenons à la loi, cet 
organe sacré de la société, n’ayons tous, mon cher Confrère, 
qu’un cœur et une âme, nous retracerons aux yeux de nos 
frères ces beaux siècles de la primitive Église, c’est là que 
se borne toute mon ambition 1 . » 

Emmanuel de Beaufond. 

(A suivre. J 


1 Lettre circulaire de M. Suzor, évêque constitutionnel de Tours, 
22 mars 1791. 
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Premier Battu des Volontaires de Maine-et-Loire 

A VERDUN 

(JUIN - SEPTEMB RE 1792) 

( Suite ) 


Vercly, directeur de Partillerie de la place, est un ancien 
officier qui avait abandonné le service pour cause d’infir¬ 
mités. « Sa santé, ne lui permet pas de supporter les fatigues 
« de la guerre K » Secondé par le capitaine d’artillerie 
Grivel et le garde-magasin Schladenhoff, il parait organiser 
son service avec zèle. Il est souvent accusé d’avoir trahi, 
comme Bousmard, mais rien n’est moins prouvé, car on le 
retrouve dans les mêmes fonctions, à Verdun même, après 
le départ des alliés. Le 14 novembre 1792 il prête serment 
d’être fidèle à la nation et aux lois. En janvier 1793, il 
commandait encore l’artillerie de la place et, par excès de 

1 Galbaud à la Fayette, 2 août 1792. Biblioth. de Verdun, ms. 
Verdun-Révolution y II, 13. 
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zèle, faisait confectionner des cartouches à fusil et à canon 
avec les livres de la bibliothèque publique 1 . 

Pichon, l’intendant militaire, commissaire des guerres, 
est à peu près ; convaincu de trahison. Il émigra comme 
Bousmard et on a saisi dans ses papiers une lettre acca¬ 
blante pour sa mémoire. Les citoyens Pons (de Verdun) 
et Drouet, commissaires de la Convention nationale dans 
le département de la Meuse, ont écrit dans leur rapport 2 : 
« Nous ne devons pas vous laisser ignorer un fait relatif 
« à Verdun. On a trouvé sous les scellés du traître Pichon, 
« commissaire des guerres au temps de la reddition de 
« cette ville, l’un de ceux que vous avez décrétés d’accu- 
« sation, une lettre signée de lui, dont voici les premières 
« lignes. Elle est adressée à un général alors en Savoie ; 

« son nom nous est inconnu. « Vous savez la prise de 
« Verdun, à laquelle j’ose vous assurer n’avoir pas peu 
« contribué en mettant en avant tous les moyens possibles 
« pour conduire cette ville à une prompte obéissance qui 
« la remit en vingt-quatre heures sous l’autorité légitime 
« du Roi mon maître... » 

Louis Dresch, âgé de trente-trois ans en 1792, a été un 
des premiers partisans de la révolution à Verdun. Il est 
chargé, dès 1790, de missions de confiance : membre du 
comité patriotique et de la municipalité de Verdun, élec- 

1 Biblioth. de Verdun, ms. Verdun-Révolution, II, 219. 

Lettre de Vercly au Conseil du district de Verdun, 28 janvier 1793 
et délibération du 30 janvier du district. Notice historique du cata¬ 
logue de la biblioth. de Verdun , section histoire, page XXXIII. 

2 Rapport des citoyens Pons , de Verdun , et Drouet , commissaires au 
département de la Meuse , imprimé par ordre de la Convention natio¬ 
nale et réimprimé par ordre du Conseil général du département de la 
Meuse , in-4° de 4 pages, sans date, Bar-sur-Ornin (sic), chez Brifflot, 
imprimeur du département, — Moniteur du 24 mai 1793, n° 144. — 
Vistot et Dufour dans leurs Mémoires et Grille dans son ouvrage 
(III, 79) ont parlé de cette lettre en termes inexacts et en l’attri- 
buant injustement à Vercly. — Pièces relatives au commissaire 
Pichon (sept. 1792). Areh. nat. W 2, 3® dossier, 47-51. 
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teiir pour l’Assemblée nationale, entrepreneur des fortifi¬ 
cations de la ville. Pendant l’occupation prussienne son 
rôle est équivoque. Il continue les travaux de fortification 
sous la direction des Prussiens. On l’aurait vu, le 2 novembre 
1792, à Arlon, en Luxembourg, avec Pichon et Bousmard, 
tous trois portant la cocarde blanche. Revenu à Verdun, 
il fait partie de la municipalité élue en décembre 1793 
et dissoute pour ses agissements antérieurs. Mis en accusa¬ 
tion, arrêté à Dieuze, incriminé d’entente avec les traîtres, 
on trouve à son dossier des pièces suspectes, une entre 
autres sans signature et attribuée au procureur Madin, qui 
lui disait : « ... N’entrez pas dans les détails de votre 
«' conduite avant la reddition de la place, attendu que 
« vous n’étiez qu’un subordonné aux ordres de l’ingé- 
« nieur... » Il est mort avant la conclusion du procès 1 . 

Brunelly, aide-major de la garnison, est un vieux soldat 
de 70 ans. Il avoue naïvement que « les infirmités de son 
* âge l’ont forcé de se mettre au lit dès le premier jour du 
« bombardement ». Il n’est sorti de sa petite maison de 
la rue de Rippe, où il était alité, que pour apporter aux 
vainqueurs les clefs de la citadelle. Il a joué un rôle suspect 
pendant l’occupation prussienne et dans la disparition des 
archives de Verdun. Décrété d’accusation et arrêté, il est 
mort au cours des débats du procès, sans que la lumière 
ait été faite sur son compte 2 . 

Il y avait enfin, près de Beaurepaire, un officier qui aurait 
pu avoir une grande influence ; c’était Lemoine, son collègue 

1 Biblioth. de Verdun, ms. 213, pièces judiciaires relatives à la red¬ 
dition de Verdun, p. 105 et seq. ; ms ., 211, pages 169-178 ; ms. 
Verdun-Révolution, II, 174, 186. — Arch. nat. W. 352, 718, l rG partie, 
25, 26, 3 e partie, 10, 27, 66, 67, 84-87. 

2 Requête à la Convention nationale par le citoyen Brunelly , in-8 
8 pages, sans date ; imprimerie nationale. — Procès et affaire des 
archives de Verdun, arch. nat., W, 352, 718. Biblioth. de Verdun 
ms. 213, p. 70 et seq ; ms 211, p. 17-23. — Lettre du citoyen Brunelly 
au Comité de surveillance, s. d. Arch. nat. W 2, 3 e dossier, 42. 
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comme lieutenant-colonel en second du premier bataillon 
de Maine-et-Loire. Mais ce camarade n’était pas un appui 
pour Beaurepaire. 

Louis Lemoine 1 , fils de Maurice Lemoine, marchand 
à Saumur, et de Françoise Corbinot, était né à Saumur 
le 23 novembre 1764. Il s’enrôla, le 13 mars 1783, au régi¬ 
ment de Brie-infanterie (24 e de ligne) où il est connu sous 
le surnom de Belle-Humeur. Caporal en 1786, remis fusilier 
en 1790, congédié le 13 mars 1791, il s’engage cinq mois 
après au premier bataillon de Maine-et-Loire, en dispute 
le commandement à Beaurepaire aux élections du 16 sep¬ 
tembre 1791 et n’obtient que la seconde place. Trois mois 
après, il cherche à passer dans la gendarmerie et, jusqu’à 
la mort de Beaurepaire, il joue au bataillon un rôle très 
effacé. Le 2 septembre 1792, il remplace son chef, fait la 
campagne de TArgonne, est à Valmy, Nerwinden, Jem- 
mapes, Valenciennes et conduit le bataillon à Lyon. Il 
reste de lui, aux archives départementales de Maine-et- 
Loire 2 , quatorze lettres écrites pendant ces quelques mois 
et où il se montre rigide sur la discipline, sévère 
pour les incartades des volontaires, en cela l’opposé 
de Beaurepaire. Le 23 décembre 1793, il est nommé général 
de brigade à l’armée des Pyrénées-Orientales, quitte le 
bataillon et voit s’ouvrir devant lui une brillante carrière. 
Il est employé (15 février 1795) à l’armée des Côtes de Brest, 
sous Hoche,se distingue à Quiberon 3 et fait preuve d’une 
rigueur impitoyable dans un commandement en Morbihan. 
Il aurait suivi Hoche à l’armée du Rhin et participé au 

1 Archives administratives du ministère de la guerre, 273; citées 
par Pionnier, p. 213 (note).— C. Port, Dictionnaire de Maine-et-Loire , 
art. Lemoine. On remarquera que cet article, comme ceux concernant 
Beaurepaire, Delâage, Guitet, renferme quelques inexactitudes. 
— Grille II et III, passim. 

* L 586. 

* Voir son rapport inséré au ^Moniteur, an III, p. 1294. 
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coup d’État du 18 fructidor (4 septembre 1797) en occu¬ 
pant militairement les Tuileries. On le retrouve général 
de division (13 décembre 1797) aux armées des Côtes de 
l’Océan, de Sambre-et-Meuse, d’Italie (16 août 1798). 
Sa défense de Rome contre les Napolitains, les prises 
d’Aquila et de Popoli, la victoire qu’il remporte à Terni 
près de Spolète, sa participation à la défense de Gênes, 
sous Masséna, marquent le point culmiriant de sa fortune. 
C’était en 1799. Le Directoire le récompensa, le 20 nivôse 
an VII (9 janvier 1799), par le don d’une épée, d’un fusil 
et de deux pistolets avec leurs accessoires, qu’on peut voir 
aujourd’hui au musée de Saumur. Dans son portrait qu’on 
voit à la mairie de la même ville, le peintre l’a repré¬ 
senté tenant à la main la lettre de félicitations du Direc¬ 
toire 1 . D’après M. Chuquet 2 , Lemoine se serait enrichi 
dans cette campagne par un pillage éhonté. N’ayant pas 
adhéré aux suites du coup d’État du 18 brumaire (9 no¬ 
vembre 1799), Lemoine fut mis, le 17 septembre 1800, 
en traitement de réforme et ne reparaît qu’en 1811 avec un 
emploi dans la place de Wesel, dont il devient comman¬ 
dant supérieur (5 février 1813). On l’accuse 8 d’être rentré 
en grâce près de l’empereur par une dénonciation de la 


1 Ce portrait, non signé, orne la salle des mariages à l’Hôtel de 
Ville de Saumur. 

Sur la lettre que Lemoine tient à la main, on lit : 

« Liberté, égalité. Paris, le 20 nivôse an VII. Le ministre de la 
« guerre au général de division Lemoine. 

« Le général en chef de l’armée de Rome a rendu compte au Direc- 
« toire exécutif, citoyen général, du combat mémorable que vous 
€ avez livré près de Terni, à la tête de 1.500 braves de la 97 e demi- 
« brigade, dans lequel, sans artillerie, ni cavalerie, vous avez détruit 
« une colonne napolitaine forte de 6.000 hommes d’infanterie, 600 
« chevaux et 9 pièces de canon, après avoir pris toute son artillerie, 
« 200 voitures de bagages, 600 soldats, 36 officiers et son général... » 

1 Chuquet, La première invasion prussienne , p. 222. 

» Ibid. 
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conspiration Malet. Remis en activité comme général de 
division (17 juin 1813), il commande la sixième division bis 
d’infanterie du deuxième corps de la Grande-Armée 
(7 juillet 1813), puis la deuxième division du corps d’obser¬ 
vation de Bavière (1 er août 1813). Mis en non-activité le 
1 er septembre 1814, il est nommé, le 6 juin 1815, comman¬ 
dant supérieur de Mézières, s’y maintient pendant deux 
mois contre les troupes saxonnes et capitule, le 3 septembre, 
avec les honneurs militaires *. Admis à la retraite le 1 er jan¬ 
vier 1817, il fit de fréquents séjours en Anjou, dans sa terre 
des Loges, commune de la Breille, bien national provenant 
de l’abbaye de Fontevrault et qu’il revendit én 1838. 
Il mourut en 1842 à Paris, dans son hôtel, place Louvois. 

Aujourd’hui, Lemoine est moins connu par les détails 
que nous venons de citer que par son mémoire au roi 
Louis-Philippe sur la mort de Beaurepaire 1 2 * * * * * . 

Louis-Philippe aimait à rappeler 8 qu’il avait com¬ 
mandé, dans sa jeunesse, le détachement envoyé, le 27 août 
1792, par Luckner, de Metz à Mars-la-Tour au secours de 
Verdun ; qu’il avait fait la campagne de l’Argonne et celle 
de Jemmapes. Il en parla en 1830 à Lemoine qui lui pré¬ 
sentait la députation de la garde nationale de Saumur, 
quand elle vint chercher ses drapeaux. Il lui en parla une 
seconde fois dans une autre occasion, à la réception offi¬ 
cielle du 1 er janvier 1835, croit-on, et lui demanda un rap¬ 
port sur le siège de Verdun et la mort de Beaurepaire. 

1 Lemoine a écrit un Mémoire adressé à S . Exe. le Ministre de la 
Guerre sur la défense de la place et citadelle de Mézières , suivi de la 
correspondance des généraux prussiens et autres pièces justificatives . 
in-8, 96 pages ; Paris 1815; réédité à Mézières, 1845. 

2 Mémoire sur les événements du siège de Verdun en 1792, présenté au 

Roi , le 15 janvier 1835, par M. le lieutenant-général Lemoine . 

8 Visite de Louis-Philippe à Valmy, Moniteur du 11 juin 1831.— 

Discours aux maires de Verdun et de Metz les 9 et 11 juin 1831, 

Moniteur des 12 et 14 juin 1831. — Vie anecdotique de Louis-Philippe^ 

par Laugier et Carpentier, Paris 1837. 
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Lemoine lui adressa, le 15 janvier 1835, un mémoire sur ces 
faits. L’original de ce mémoire se trouve aux archives du 
Ministère de la guerre 1 et non pas, comme l’écrit Célestin 
Port, à la bibliothèque de Saumur. Il en existe, aux archives 
de Saumur, une copie certifiée conforme par le général 
Lemoine lui-même, et on en trouve, à la bibliothèque 
d’Angers 2 , une copie prise sur celle de Saumur. Il a été 
reproduit intégralement par Grille 3 et en extraits par tous 
les chercheurs qui ont étudié cet épisode. Nous aurons à en 
parler.Nous verrons que ce document n’est pas, comme on 
le croit souvent, le premier qui ait lancé l’hypothèse de 
l’assassinat de Beaurepaire et qu’il ne faut pas le récuser 
entièrement. 

Quels que soient les défauts qu’on prête à Lemoine, 
sa vie prouve que c’était un homme de valeur mais il ne se 
révéla pas à Verdun en 1792. 

En de pareils collaborateurs, le gouverneur de Verdun ne 
trouvait pas l’appui qu’il aurait pu attendre. Beaurepaire 
surtout, homme de devoir, exact, méticuleux, beau militaire, 
mais esprit étroit, aurait eu besoin d’un état-major distingué. 
Alors, l’un complétant l’autre, Verdun eût été commandé 
et eût pu se couvrir de gloire. 

Telles étaient les ressources militaires de Verdun. Sans 
être parfaites, on doit avouer qu’elles permettaient de 
résister plus de deux jours et de ne pas ouvrir les portes 
à l’ennemi après un bombardement inofîensif. 

Galbaud partit le 12 août 1792. Il avait écrit, les 29 juillet 
et 2 août, en termes pressants aux généraux La Fayette 
et Leveneur pour implorer son rappel : « ... Vous savez, 
« disait-il, que mes sollicitations pour mettre Verdun sur 
« un bon pied de défense se sont réduites à rien... Comme 

1 Mémoires historiques, armée du Nord, n° 2 bis . 

1 Ms 829 du Catalogue Lemarchand. 

* Grille III, 114-120. 


Digitized by Google 



352 


REVUE DE L ANJOU 


« je ne veux ni tomber dans les mains de l’ennemi, ni me 
w déshonorer, je demande avec instance à rejoindre mon 
« véritable poste... J’ai achevé à Verdun ce que ma 
« mission avait d’essentiel. Il ne manque sûrement pas 
« d’officiers de bonne volonté pour me remplacer. Nous 
« avons ici M. Vercly, officier d’artillerie, mon ancien de 
« service... qui met la plus grande activité aux travaux 
« de l’artillerie. Sa loyauté à toute épreuve le rend digne 
« d’une place de confiance. On peut donc sans inconvé- 
« nients s’en rapporter à lui. Quant à moi, je ne me serais 
« jamais attendu à rester sur les derrières de l’armée de 
« la Constitution. Je regarde ma position comme une 
«'sorte de disgrâce que je suis loin d’avoir méritée... 
« je vous prierais de recevoir ma démission, non pour 
« croupir dans le repos, mais pour m’offrir comme volontaire 
« dans le premier bataillon qui voudrait accepter mes 
« services... *. » 

Son successeur ne fut pas Vercly, mais Beaurepaire. 
« ... Je remis le commandement au vertueux Beaurepaire, 
« raconte Galbaud dans ses Observations 2 . Attaché au sort 
« de son bataillon, il se voyait à regret enchaîné dans 
« une place où on ne lui laissait aucun moyen de dévê¬ 
te lopper son talent et son courage. Il fondait en larmes 
« quand il me fit ses derniers adieux. Il semblait qu’il 
« pressentait déjà le sort qui l’attendait... » 

Tel est l’enchaînement des faits qui ont amené Beaure¬ 
paire à assumer une seconde fois un commandement dont 
personne ne se souciait. 

Autant que Galbaud, il aspirait à rejoindre l’armée. 
Il avait toujours espéré n’être à Verdun que de passage. 
« ... Je crois que nous ne ferons pas un long séjour à 

1 Biblioth. de Verdun, mss. Verdun-Révolution, II, 13 et 15. 

* Observations de Galbaud , page 11. 
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« Verdun, écrivait-il le 11 mai 1792 1 , vu que les bataillonr 
« qui sont devant nous ont reçu l’ordre de passer leus 
« séjour... » — « ... Nous attendons incessamment l’ordre 
« pour aller au camp (près Sedan), dit-il, le 28 juillet... a ». 
C’était son idée fixe, et bien compréhensible, d’emmener 
son bataillon à l’armée, avec les camarades. 

Comme Galbaud aussi, il se rendait compte de l’état de 
la place, a ... C’est l’usage, ajoute-t-il dans sa lettre du 
« 28 juillet, l’on ne prévoie rien. Cette place devrait avoir 
« cent bouches à feu, elle n’en a que quarante-quatre. Il 
« faudrait 40.000 palissades, il n’y en a pas une. Malgré 
« tout cela, le courage des troupes surmontera toutes les 
« difficultés, du moins je l’espère. Je ne sais quand seront 
« armées nos recrues ; point d’armes, point de gibernes dans 
« les magasins. J’en ai instruit le ministre et les généraux; 
« il faut espérer qu’ils prendront des moyens ultérieurs 
« à cet égard... » Nous le verrons solliciter l’autorisation 
de faire sortir de la ville, en cas de siège, les soldats des 
dépôts qui n’étaient ni instruits, ni armés. « ... Vous 
« connaissez, écrit-il au général de Ligniville 8 , nos faibles 
« moyens en artillerie ainsi qu’en troupes aguerries pour 
* nous défendre...» 

Cependant Beaurepaire, avec une abnégation absolue, 
endosse sans amertume la lourde responsabilité qu’a éludée 
Galbaud. Il écrit, le 9 août 1792, à son jeune neveu qui 
servait sous ses ordres : « ... Vous avez déjà éprouvé que 
« la guerre est un métier laborieux, mais l’honneur de 
« défendre sa patrie est pour un bon Français la plus belle 
« récompense... Je prends encore aujourd’hui le comman- 

1 Beaurepaire aux administrateurs de Maine-et-Loire Arch. 
départementales de Maine-et-Loire. L 585 bis, 25. 

1 Ibid, 31. 

* Lettre en date du 24 août, citée par Pionnier, p. 139. 
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« dement de la place 1 ... » — «... Je suis pour la seconde 
« fois commandant de la place, écrit-il le 20 août aux admi- 
« nistrateurs de Maine-et-Loire, le M. (stc) qui y avait été 
« nommé ayant reçu l’ordre de rejoindre l’armée de 
« La Fayette... 2 * » 

Pas un reproche, pas une plainte ; c’est, dans toute sa 
grandeur, la servitude militaire et c’est là qu’il faut admirer 
Beaurepaire. Autant nous l’avons vu inférieur à son rôle 
pendant son commandement du mois de juin, autant nous 
reconnaîtrons, avec Vistot et tous les témoignages contem¬ 
porains, que pendant les quinze jours qui précédèrent le 
siège, « sa conduite fut au-dessus du plus léger blâme 8 . » 

Nous attribuons ce changement à ce que Galbaud lui 
passa une consigne et des fonctions déterminées, ce qui 
n’avait pas eu lieu au mois de juin, et à la tutelle que va 
exercer sur lui le général de Ligniville. 

«... Le nouveau commandant, dit Cavaignac dans son 
« Rapport 4 * , ne fut ni moins zélé, ni moins actif que Gal- 
« baud. Il s’occupa à exercer et la garnison et les habitants; 
« l’ingénieur Bousmard fut pressé de mettre en état des 
« travaux indispensables. Pichon, commissaire des guerres, 
« fut requis de soigner les approvisionnements. Mais, 
« Bousmard et Pichon étaient d’intelligence avec l’ennemi 
« et ne mettaient dans leur service ni zèle, ni bonne 
« foi... » 

— «... Nous avons ici de nombreuses occupations, écrit 
« un volontaire de Maine-et-Loire 6 . Toujours sur pied, 
« toujours à l’exercice ou bien aux fortifications. Nous 

1 Beaurepaire à son neveu, F. G., 9 août 1792. Lettre particulière 
qui nous a été communiquée à Angers. 

2 Beaurepaire aux administrateurs de Maine-et-Loire. Arch. dépar¬ 
tementales de Maine-et-Loire, L 585 bis , 33. 

. 2 Mémoire inédit de Vistot, chap. X. 

4 Rapport de Cavaignac , p. 5. 

4 Geslin à son père, 8 août 1792. Grille, II, 154, 
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« aidons le génie à réparer les murs, les bastions, les 
«digues... Nous allons inonder tous les abords... 

« On ne sort plus de la place qu’en patrouilles... » Les 
corps administratifs, les habitants secondés par leurs 
femmes et leurs enfants contribuaient aux travaux, 
maniaient la pelle et poussaient la brouette ; chacun 
courait à son poste dans les fréquentes alertes de nuit 
et de jour ordonnées par le commandant, à titre d’exercice *. 

Suivant les instructions du général de Ligniville, Beau- 
repaire va étudier sur place les moyens de défendre la forêt 
de Mangiennes. Il envoie des détachements de 75 hommes 
à Ornes, Damloup, Eix et Abaucourt pour observer 
l’ennemi ; il visite tous ces postes. Le 24 août, il se rend 
à Consenvoye pour examiner l’état des passages de la 
Meuse; il place des détachements à Dun, Villosnes et 
Consenvoye ; il fait fondre des balles pour en expédier à ces 
différents postes 2 . 

Le 21 août, le district d’Étain fait savoir que l’armée 
prussienne marche sur Longwy. «... Cette nouvelle ne fit 
« qu’accroître l’activité du commandant, de la garnison 
« et des habitants. Chacun courut aux travaux des fortifi- 
« cations. On se hâta de palissader et de compléter les 
« plates-formes pour placer l’artillerie... 8 » 

Beaurepaire expédie des courriers à Luckner et à Dumou- 
riez pour leur demander des renforts et des canons. Luckner 
répond une première fois « qu’il ne pouvait détacher aucun 
« corps de son armée et que plus il enverrait de canons, 
« plus il en livrerait à l’ennemi. » L’authenticité de cette 
réponse ambiguë a été contestée. Cavaignac la reproduit 
dans son rapport 4 et Mondon affirme avoir « le souvenir 

1 Pétition d’Ybert, p. 7. 

* Rapport d*? Caivagnac, pp. 6 et 9. — Lettres, en date du 24 août, 
de Beaurepaire à Ligniville, citées par Pionnier, pp. 134 et 188. 

* Rapport de Cavaignac, p. 6. 

4 Ibid, p. 7. 
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le plus exact qu’elle a été faite. » Sur une nouvelle requête 
du 26 août, Luckner se décide à envoyer, sous le commande¬ 
ment du duc de Chartres, plus de 6.000 hommes à Mars-la- 
Tour « prendre un poste avantageux » ; il se propose d’agir 
avec son armée pour soutenir cette avant-garde 1 . A ces 
deux extrêmes, on reconnaît l’ignorance de Luckner, vieux 
soudard de 70 ans, qui n’avait aucune idée sur le rôle des 
armées et des places fortes. 

Dumouriez, homme de génie, agit tout autrement. Il 
appréciait à sa juste valeur l’importance de Verdun. Pour 
le public, il annonce qu’il n’en est pas inquiet, que la 
garnison est déjà de 4.000 hommes, non compris les gardes 
nationales, qu’une foule de bons et courageux citoyens s’y 
jettent pour aider à la défense, qu’il y renvoie un officier 
connaissant bien la place, Galbaud, avec 1.500 hommes 
et quatre canons, qu’ainsi Verdun ne craint rien et que 
tout y est disposé pour une vigoureuse résistance. Mais 
il tient un autre langage quand il discute avec Servan 
sur l’opportunité d’envahir la Belgique pour arrêter 
Brunswick. Et dans son conseil de guerre du 28 août il 
expose à ses généraux qu’il n’y a aucun moyen de délivrer 
Verdun, ni aucune nécessité à le faire; que Galbaud 
entrât ou n’entrât pas dans la place il fallait la regarder 
comme perdue ; que ce n’était que quelques jours de plus 
ou de moins, selon le succès de la mission de Galbaud ; 
que le salut de la patrie n’était pas là, mais dans la petite 
armée qu’il commandait et qu’il allait conduire à la vic¬ 
toire 2 . 

1 Communication du Ministre de la Guerre à l’Assemblée nationale, 
séance du 31 août (matin), Moniteur du 2 sept. 1792, n° 246. — 
Correspondance de Metz, 4 septembre 1792, Moniteur du 11 sep¬ 
tembre, n° 255. — Chuquet, La première invasion prussienne , p. 225. 

8 Communication du Ministre de la Guerre à l’Assemblée nationale, 
séance du 31 août (matin), Moniteur du 2 sept. 1792, n° 246. — 
Mémoires de Dumouriez , pp. 253 et 255. Dumouriez, dans ses 
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Dans a l’abandon de Verdun » il n’y a donc pas trahison. 
Il est des intérêts supérieurs que le public ne comprend pas 
ou qu’il interprète mal et, dans ce cas particulier, Verdun 
momentanément sacrifié n’était pas trahi, comme l’ont dit 
ses habitants, et ses chefs eux-mêmes, sauf Beaurepaire. 
Car Beaurepaire, en homme de devoir et de discipline 
qu’il était, ne s’est jamais plaint d’être trahi par ses 
chefs. 

Le 24 août, Beaurepaire écrit à Ligniville : « En atten¬ 
te dant le secours des armées, je crois indispensable de don- 
« ner l’ordre à toutes les gardes nationales armées du district 
« de Verdun et du département de se réunir à nous et je 
« vous prie de m’en envoyer l’ordre aussitôt, le temps 
« étant infiniment précieux. » Muni de cette autorisation, 
il réquisitionne, le 26 août, les gardes nationales d’Étain, 
Saint-Mihiel, Bar-le-Duc, Commercy, Gondrecourt et Cler- 
mont-en-Argonne. Le Conseil général du département fixe 
à 3.000 hommes l’effectif de la réquisition et 2.000 environ 
purent entrer dans la place K 

Le 20 août, on voit arriver à Verdun le premier bataillon 
des volontaires de l’Ailier, commandé par Trochereau. La 
date d’arrivée de ce bataillon et le motif de son envoi ne 
sont pas bien connus. D’après une correspondance anonyme 
datée de Verdun, 26 août 1792, et reproduite au Moniteur 
du 31 août (n° 244), on a pu croire qu’il venait de Longwy. 
« ... La garnison de Longwy est arrivée ici, dit ce corres- 

Mémoires, ne parle qu’incidemment (pp. 253 et 264) de Beaure¬ 
paire. Il l’appelle même Beauregard. — Chuquet, La première 
invasion prussienne , p. 231, et Valmy , pp. 23-43. 

1 Lettre de Beaurepaire, citée par Lhuillier (Nicolas de Beaure¬ 
paire. .., p. 19) et Chuquet (La première invasion ..., p. 225). — Pro¬ 
cès-verbaux des séances des 25, 27 août et 1 er septembre 1792, du 
Conseil général du département de la Meuse. 

Copies, Biblioth. de Verdun, mss. Verdun-Révolution, II, 196 et 
seq. — Lettre des administrateurs du département de la Meuse à 
l’Assemblée nationale. Séance du 30 août, Moniteur , n° 245. 
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« pondant ; elle a été très mal reçue...» Or, la garnison 
de Longwy se retira sur Reims par Stenay, ou par Sainte- 
Menehould 1 . Nous ignorons aussi sur quelles références 
s’appuie Grille pour raconter qu’un bataillon du régiment 
de Castella, venant de Longwy, s’est présenté aux portes 
de Verdun, dont Beaurepaire lui aurait refusé l’entrée. Il 
ajoute que ce régiment fut désarmé sur la route de Meaux et 
qu’on trouva dans ses bagages une quantité de cocardes 
blanches. Un correspondant anonyme de Châlons, à la 
date du 10 septembre, mettait ce fait au compte du déta¬ 
chement du 92 e régiment d’infanterie, ci-devant Walsh, 
qui faisait partie de la garnison de Verdun. L’évêque de 
Rennes en parlait à l’Assemblée nationale dans la séance 
du 12 septembre 2 . 

Tous ces faits ont été tellement dénaturés par le désarroi 
où « les trahisons de Longwy et de Verdun » ont jeté les 
esprits qu’on a peine à les reconstituer. 

Le bataillon de l’Ailier, qui arriva à Verdun le 20 août, 
venait de l’armée de La Fayette et en avait été renvoyé 
à la suite de ses manifestations, le 15 août, contre ce général. 
Une lettre de Beaurepaire aux administrateurs du dépar¬ 
tement de Maine-et-Loire, en date du 20 août 1792, ne laisse 
aucun doute à cet égard : 

«... Notre compagnie de grenadiers vient d’arriver 
« ici à l’improviste, dit-il. Le sujet de leur renvoi de 
« l’armée de La Fayette est qu’ils n’ont pas voulu signer 
« une pétition qui leur a été insidieusement présentée 
« par les commandants gagnés par le général. Le bataillon 
« des volontaires de l’Ailier est aussi envoyé ici pour 

1 Histoire de la ville de Sainte- Menehould et de ses environs , par 
C. Buirette, p. 584. 

2 Grille II, 226, 324. — Moniteur , du 14 septembre 1792, n° 258. — 
Procès-verbal d’arrestation du 92» régiment français, ci-devant 
Walsh (Épernay, 9 septembre 1792) et pièces annexes. Arch. nat. 
W 2, 3* dossier, 125-127. 
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a le même sujet... » Nous savons encore que les députés 
Laporte, Bruat et Lamarque, commissaires à l’armée de 
Luckner, écrivaient de Metz, le 23 août, à l’Assemblée 
nationale, qu’ils avaient vu la veille le premier bataillon 
de l’Ailier et celui de Mayenne-et-Loire, tous deux en gar¬ 
nison à Verdun « où le général La Fayette les a envoyés 
« pour n’avoir pas voulu prêter d’autre serment que celui 
« de la liberté et de l’égalité ». Sur la proposition des com¬ 
missaires, l’assemblée décrétait que ces deux bataillons 
ont bien mérité de la patrie 1 . Ce point nous parait donc 
parfaitement établi. 

Du 14 au 24 août arrivent à Verdun 800 volontaires des 
premier et deuxième bataillons de la Marne, troisième de 
Paris, deuxième de la Meuse, cinquième de la Meurthe. 
On en forme un dépôt général sous les ordres du lieutenant- 
colonel de Neyon, commandant le deuxième bataillon 
de la Meuse. Il n’y a que quarante fusils pour armer ces 
800 soldats ; Neyon en réclame à Montmédy et on lui en 
refuse. C’est alors que Beaurepaire demande à Ligniville 
l’autorisation de renvoyer de Verdun ces troupes inutiles. 
«... Dans le cas où la ville serait assiégée, disait-il, je 
« vous prie de m’autoriser à faire sortir les cinq dépôts 
« de gardes nationaux qui sont ici et de les envoyer sur 
« les derrières, n’étant ni instruits, ni armés... 2 » 

1 La compagnie des grenadiers de Maine-et-Loire avait été détachée 
à l'armée de La Fayette. Elle avait quitté Verdun le 10 juin, avait été 
aux avant-postes vers Longuyon et pris part, le 27 juillet, à un enga¬ 
gement près de Longwy. Elle avait fait, auprès de l’armée de ligne, 
une active propagande patriotique et chaudement participé à la mani¬ 
festation du 15 août contre le général La Fayette. 

Lettres de Beaurepaire aux administrateurs de Maine-et-Loire. 
Arch. départementales de Maine-et-Loire. L 585 bis , 29, 30, 31, 33. — 
Grille, II, 32,58,114,199-205,et 208-211. —Lettre deVédie à Pilastre, 
maire d’Angers, Affiches d'Angers ou Journal du département de 
Maine-et-Loire , 28 août 1792, n° 104. — Moniteur , n° 239, séance du 
26 août 1792. 

* Lettres de Leveneur au commandant de Verdun (14 août) et 
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Le 28 août, arrive le premier bataillon d’Eure-et-Loir 1 , 
commandé par Huet et Marceau, et enfin au dernier moment, 
le 29 août à 6 h. 1 /2 du soir, et « sans être attendu », on 
voit entrer le premier bataillon de la Charente-Inférieure, 
commandé par Lombard. Ce bataillon était envoyé de 
Montmédy par le général de Ligniville pour garder les pas¬ 
sages de la Meuse, en aval de Verdun, et renforcer la place ; 
il battait en retraite devant les premiers détachements 
prussiens 2 . 

Tels sont les renforts qui ont porté la garnison de Verdun 
à l’effectif de 6.500 hommes, que nous citions plus haut. 
C’étaient des troupes médiocres et, quant à leurs chefs, 
aucun ne devait être un appui pour Beaurepaire. 

Xavier de Pétigny. 

(A suivre.) 


de Neyon à Ligniville (24 août). Biblioth. de Verdun, ms. 213, 56, 
57, copies d’après Archiv. nationales, W 352, 718, l w partie. — Beau- 
repaire à Ligniville (24 août), lettre citée par Pionnier, p. 138. 

1 D’après une lettre de Beaurepaire reproduite par Grille (II, 211) 
on pourrait croire que ce bataillon est arrivé à Verdun, le 20 août, 
avec les grenadiers de Maine-et-Loire et le bataillon de l’Ailier. 
Ce document de Grille n’est pas conforme à l’original des archives 
de Maine-et-Loire. L 585 bis , 33. 

1 Correspondance de Montmédy, 25 août, Moniteur , n° 244. — 
Procès-verbal de la séance du 29 août 1792 du Conseil général du 
département de la Meuse. 
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1784. — Diplôme de la Loge maçonnique de Beaufort , 
délivré à un des Frères , pour l'accréditer près des 
autres Loges françaises et étrangères . 

Aux documents que nous avons déjà donnés sur l’ancienne 
Loge de Beaufort nous pouvons joindre celui-ci, qui va 
s’ajouter à ceux du Musée de cette ville (N° 3.643). Ces sortes 
de pièces sont rares et elles offrent un intérêt incontestable. 

Le parchemin (H. 0“40 — L. 0 œ 36), est orné d’un large 
cadre gravé, figurant au sommet le triangle de Jéhovah, au 
milieu de rayons, et, au-dessous, le double triangle formant 
rosace pointillée, avec la lettre G. au centre et 6 flammes 
s’échappant des intersections ; de nuages, au-dessous, 
partent deux cordelières à glands, retombant sur les deux 
colonnes du Temple Maçounique, surmontées d’une sphère, à 
la base, une torche, un olivier duquel pendent un niveau, un 
maillet, une équerre; de la base de chaque colonne, un 
carrelage losangé conduit aux sept degrés du Temple, avec 
porte et pilastres surmontés d’un fronton triangulaire, percé 
d’une rosace et surmonté d’une cheminée d’où s’échappent 
des flammes. A droite et à gauche des degrés, une colonne 
carrée, à moitié renversée. Aux écoinçons inférieurs, des 
nuages et des rayons. Aux angles supérieurs, des trophées 
pendent avec l’olivier, la colonne, la règle, le niveau d’eau, 
l’équerre et le maillet ’. 

1 Sur le symbolisme de ces attributs, voir notamment. Le Manuel 
du Franc-Maçon , par M. Bazot. 5e édition, Paris, Pourchet, 1855, 
in-18, pp. 131 t174. 

23 
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A la Gloire du Grand Architecte de l'Univers, sous 
les auspices du S. F 1 * 3 4 * * 7 . duc de Chartres, G. M. de toutes 
les L. R. D. F.' à l'Orient de Paris, bien éclairé, où 
régnent la Concorde, l’Union, la Pair, l'Amitié et la 
Fraternité, l'an de la VA Lumière 5784*, la R. L. S‘J.' 
sous le titre distinctif du Secret, à toutes les Respec¬ 
tables Loges répandues sur la surface de la terre, 
salut '. 

Le désir que nous avons de faciliter l’entrée des Orients 
étrangers et des LL. ' Régulières de France à ceux de nos 
FF. qui paraissent dignes d’y être admis nous porte à 
constater leur État maçonnique, dans la douce confiance 
qu'ils répandront dans toutes les villes qu'ils parcour¬ 
ront l’esprit de Liberté, de Concorde et d'Amitié frater¬ 
nelle, qui fait l'essence de notre ordre. Par ces motifs et 
sur la certitude que nous avons des talents du F.*. Yves 
Tessier des Moinneries, notaire du Roi et de Monsieur, 
que nous avons reçu Apprentif, Compagnon et Maître et 
membre de la L.' S l -Jean, régulièrement constituée à 
l’Orient de Beaufort en Anjou, sous le titre distinctif de 
Secret, nous avons aud. f.*. Tessier accordé et accordons 
le présent certificat. Prions tous les Maçons Réguliers de 
lui faire l'accueil fraternel qu'ils désireraient eux-mêmes 
en pareille circonstance et de l’admettre, après examen, 

1 Souverain Frère. 

1 Grand Maître de toutes les Loges régulières de France, ou« Sou¬ 
verain prince de la Maçonnerie ». 

3 Vraie. 

1 C’est-à-dire, 1784. 

5 La respectable Loge Saint-Jean. 

4 Les mots soulignés ici sont imprimés, les autres sont manuscrits. 

Les sceaux dont il est parlé n’ont point été appliqués sur le par¬ 
chemin, ce qui permet de supposer que le F.*. Tessier n’a pas eu à 
se servir de ce passeport maçonnique, lequel est ainsi resté 

innchevé. 

7 Loges. 

* Loge Saint-Jean. 
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aux travaux de son âge, ainsy que nous avons coutume d’en 
user envers tous les FF.*, qui se présentent à notre 
Orient, munis de certificats authentiques des Orients 
étrangers ou des LL.*. Régulières de France. En foi de 
quoi nous avons délivré le présent certificat, de nous 
signé, et constitué par notre secrétaire, timbré et scellé 
du sceau de notre Orient, le troisième jour du sixième 
mois de l’an de Vraie Lumière cinq mille sept cent 
quatrevingt-quatre'. 

(Signé) : Roberdeau, V.*. R.*.* — Joulain, O.*. R +* — 

J.-M. Giroust, f.\ 1 er surveillant -|-Danquetil, 2 e s. 4 — 

Le Bouvier, — Desaunay, — G. Huard. 

Timbré et scellé par nous,' garde des sceaux et timbre 
de la R.*. L.*. S l -Jean du Secret, Roberdeau. 

Par mandement de la R.*. L.*. S.*. J.\* du Secret, Dela- 
motte, sec.*. p.\ obs.*. 

(Sur le côté gauche, signature de) : Tessier (et au- 
dessous) : certifié la signature cy-dessus véritable, Dela- 
motte, sec.*, p.*. obs.*. 


xviP-xvin* s. — Les Corporations des Marchands de 
Beaufort, Baugé, La Flèche , Angers et Saumur 

J’ai déjà donné, avec les Statuts, des notes sur la nais¬ 
sance, en 1698, et la mort, en 1768, de la Corporation des 
Marchands de Beaufort. J’ai retrouvé depuis quelques 

4 C’est-à-dire le 3 août 1784, dans le rite français, l’année com¬ 
mençant invariablement le 1" mars et datant de la création du 
Monde, supposée de 4.000 années antérieures à l’ère chrétienne. 
(V. Manuel maçonnique ou Tuileur de tous les rites de maçonnerie 
pratiques en France... [par S. E. Villiaumé.] — Paris, 1820, gr. 
in-8®, p. 433.) 

* Vénérable Régulier. 

* Orateur Régulier. 

* Deuxième surveillant. 

* Respectable Loge Saint-Jean. 
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documents qui jettent une certaine lumière sur les faits qui 
ont motivé la suppression de cette institution. 

A côté des raisons d’ordre général, les abus, la liberté 
du commerce, etc, raisons ou prétextes qu’on invoquera, 
plus tard, sous Turgot et, en 179 t . pour la suppression totale 
des corporations, maîtrises et jurandes, il y en eut une 
autre, fort piquante, la prétention à l’échevinage, où les 
marchands de Beaufort avaient fait arriver déjà trois ou 
quatre des leurs. C’est ce que ne purent supporter le8 
petits bourgeois Beaufortais, nombreux alors, autour de la 
Sénéchaussée, du Grenier à sel, de la Gruerie, etc... Presque 
tous sortis de familles d’artisans, ils avaient là, comme 
ailleurs, comme en tous temps, — comme au Tiers-État 
de 1789, — la prétention de gouverner, ou plutôt, en l’espèce, 
d’administrer par eux-mêmes, et sans l’aide de la boutique : 
ils réussirent même à évincer les marchands de la Mairie — 
le Maire étant, d’ailleurs, nommé par le Roi. — Et c’est là un 
curieux exemple de ces luttes d’influence dans de petites 
villes, à la veille de la Révolution. 

Pour tout dire, les marchands de Beaufort, en revendiquant 
une des deux places d’échevins, ne faisaient qu’imiter leurs 
confrères du chef-lieu de la Province 1 et l’article 19 des 

1 II y eut le 18 août 1733, sur cette question, un Arrêt rendu par 
le Conseil d’Etat du Roi, à la requête des a Maîtres et Gardes du 
corps et communauté de la Draperie et Mercerie de la ville d’Angers, 
contenant que depuis l’établissement de l’Hôtel de Ville d’Angers, 
fait à l’instar de celui de la ville de Paris, l’une des quatre places 
d’Echevins a toujours été remplie par un Marchand du corps des 
suppléants ». Le Billot ou Recueil des privilèges de la Mairie 
d'Angers, publié en 1748, pp. 860-862, cite les divers arrêts et édits, 
antérieurs à 1733, avec cette remarque intéressante des Requérants : 
« que, d’ailleurs, l’intérêt des commerçans de la ville d’Angers est 
qu’il y en ait toujours un d’entr’eux au nombre des échevins, 
parce que les rôles de la Capitation sont arrêtés par les Maire et 
Echevins, qu’un marchand en place est en état d’examiner les taxes 
qui se font sur ses confrères, dont il est plus à portée de connaître 
les facultés que personne des autres états, qui jugent quelquefois de 
la fortune des marchands par l’extérieur qu’ils sont obligés de 
garder pour soutenir leur crédit et Jour commerce, au lieu que le 
marchand en place, instruit par les relations du commerce avec 
gens de sa profession, étant informé de la situation de chacun d’eux, 
peut mieux proportionner leur taxe à leurs facultés... » 
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Statuts de la communauté leur en donnait le droit formel. 
C’est ce dont ils voulurent so prévaloir, en 1761. 

A Le 26 décembre « à la requête de la communauté des 
Marchands statués de la ville et ressort de Beaufort, à la 
poursuite et diligence du s r Jacques-Mathurin Haran, l’un 
desdits marchands garde en exercice de ladite commu¬ 
nauté », Edme-Ch. Lefebvre, premier huissier audiencier 
au siège de la gruerie royale de Beaufort, fit signification 
des deux pièces suivantes, « aux paroissiens, manans et 
habitants de la ville et paroisse de Beaufort, en la per¬ 
sonne de M e Charles-André Roland, avocat aux sièges 
royaux dudit Beaufort, procureur sindic de ladite ville et 
paroisse de Beaufort, faisant fonction de maire » que 
l’huissier rencontra « à l’issue des vêpres dites et célé¬ 
brées en l'église paroissiale dud. Beaufort, au devant de 
la principale porte de ladite église, présence du peuple, 
sortant d’icelle en affluence et notamment présence des 
sieurs Charles Vallet de la Boire; Touchais, bourgeois; 
M l ” René Carré, advocat; Jean-Pierre Beconnais, Philippe 
Beritault, René Lusson, notaires royaux ; François Bouvier, 
Jean Fronteau, Simon Safflet, boulangers; Bontemps, 
aubergiste; Jean Richard, procureur; Lemasson, cor¬ 
donnier et autres habitants dud. Beaufort, qui ont refusé 
de signer ». 

1° « Extrait des statuts et privilèges accordez par Sa 
Majesté à la communauté des Marchands drappiers, mer¬ 
ciers, jouaillers, etc., de la ville et ressort de Beaufort, 
donné à Meudon au mois de juillet 1698, enregistrées au 
Parlement le 2 janvier suivant, et sur le registre de 
l’hôtel commun dudit Beaufort, le 19 février aussi suivant. 

« Article 19. — Voulons que l’un des échevins nommés 
dans la.ditte ville de Beaufort soit actuellement marchand 
dudit État, et qu’il jouisse dès aprésent et à l’avenir dud. 
privilège accordé aux marchands ainsy qu’ils ont accou- 
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tumé d'en jouir dans plusieurs villes du royaume même 
celle d’Angers, et conformément à notre règlement rendu 
au mois d’août 1669. 

« Par ledit règlement du mois d’août 1669 il est expres¬ 
sément porté au 4 e article que l’un des échevins sera 
actuellement marchand et aura fait pendant 6 ans la mar¬ 
chandise, de peine de nullité de l'élection. » 


2° Extrait de F arrêt du Conseil d'Etat du Roy donné à 
Compiègne le 18 août 1733 en faveur des marchands 
d'Angers. 


« Le Roy a reçu les marchands de la ville d’Angers 
opposants à la nomination et élection d'échevins faite le 
1 er may 1732, en conséquence, sans avoir égard à la nomi¬ 
nation à laditte élection que Sa Majesté a cassée et annulée, 
a ordonné et ordonne que nouvelle assemblée sera con¬ 
voquée pour procéder à une autre nomination et élection 
de deux échevins, un desquels sera actuellement du corps 
des marchands où aura fait la marchandise pendant 
6 ans, conformément à la déclaration d'août 1669, ce qui 
aura lieu à l’avenir dans toutes les nominations d’échevins 
à peine de nullité desdittes élections. » 

Forts de cet arrêt, les marchands de Beaufort continuèrent 
à occuper l’un des deux postes d’échevins, au grand dépit 
des petits « parlementaires » de la sénéchaussée. 

Ceux-ci étaient les plus forts : Afin d’empècher l’arrivée des 
marchands à l’administration de la ville, qui comptait alors 
environ 5.000 habitants, ils avaient un moyen facile, faire 
supprimer leur maîtrise. 

L’avocat Koland, pour y parvenir, citait deux précédents : 
la suppression de la corporation des marchands de La Flèche, 
à la demande des habitaals de celte ville, et l’arrêt du 
Conseil d’Élat du 19 janvier 1743, supprimant la maîtrise des 
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marchands de Baugé, maîtrise qui avait été octroyée par 
lettres-patentes de juillet 1712 

Le Mémoire adressé, le 24 mai 1763, par Charles-André 
Roland, maire de Beaufort, à l’intendant général de Tours 
(qui était alors G.-C. Lescalopier, seigneur de Liancourt, 
conseiller au Parlement de Paris), et à Pasquier, autre 
conseiller au Parlement, nous fournit un curieux exemple de 
ces querelles et prétentions provinciales, en même temps 
qu’un intéressant tableau d’une petite ville comme Beaufort, 
il y a cent cinquante ans ; certains détails semblent d’hier, — 
ou même d’aujourd’hui. Le voici dans toute sa teneur : 

M. Pasquier, conseiller au Parlement. 

Monsieur, 

La ville de Beaufort s’est trouvée dans la dure nécessité 
de soutenir le procès que les marchands de la même ville 
soi disant marchands statués de la ville, faubourgs et 
ressort de Beaufort, luy ont intenté, fondés sur ce que, 
dans la dernière élection des officiers municipaux, on n'a 
pas nommé un d’entre eux pour échevin, lequel procès est 
à notre rapport. 

Ces marchands, qui abusent des statuts de leurs prédé¬ 
cesseurs, confirmés par des lettres-patentes de juillet 1698, 
croient être en droit d’empescher la vente de toutes espèces 
de marchandises qui sont apportées dans la ville, à moins 
qu'on ne leur paye des droits arbitraires, de faire des 
visites chez tous les particuliers qui vendent quelque 
espèce de marchandise que ce soit, chez les fabriquans de 
toiles, et même chez les marchands des bourgs du ressort 
de la sénéchaussée de Beaufort, si l’on ne veut pas 
s'abonner avec eux. Deux arrêts rendus contre eux, le 
1"au profit de Jean Siroleau, poelier, le 6 juin 1762, et 
l’autre au profit de Jacques Royer, fabriquant de toiles, le 

1 Nous donnons cet arrêt plus loin. 
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13 juillet dernier, n’ont pu mettre de frein à leur activité, 
ou plutôt à leurs exactions. Tous les jours de marchez 
retentissent des cris que les petits marchands étrangers 
font, à cause des sommes qu’on exige d’eux, aussi ne 
voit-on plus de marchands passer à Beaufort. On est forcé 
d’acheter de ceux de la ville les choses au-delà de leur 
juste valeur. Les marchands étrangers qui y venaient, 
apportaient des marchandises qu’on n’y trouve point et 
qu’on est obligé de faire venir des autres villes, et ce qui 
doit surprendre c’est que les marchands de Beaufort se 
fondent sur des Statuts qui prononcent en termes exprès 
leur condamnation. 

L’article 1" de cette loi, conforme aux articles 1, 2, 3 
et 4 de l’ordonnance de 1673, porte que doresnavanlaucunes 
personnes, de quelque qualité ou condition qu’elles soient, 
ne pourront vendre, débiter, et tenir boutique et magasin de 
marchandises de soye, draps de laine, grosseries, ènjoli- 
veries, joilleries, jointes et unies, qu’au préalable ils n’ayent 
fait apprentissage en la ville de Beaufort et servi, par 
l’espace de 3 ans consecutifs, les maîtres et marchands 
tenant boutiques desdites marchandises en lad. ville, 
lesquels apprentifs, avant que de lever boutique, feront 
apparoir, aux gardes dudit état, de leur marché d’appren¬ 
tissage qui sera passé devant notaire, avec quittance de 
leur dit maître du fidelle service qu'ils auront fait, lesquels 
gardes seront tenus d’insérer ledit marché en un registre 
à ce destiné. 

Et.les art. 8 et 9, que les enfants des marchands, qui se 
présenteront pour avoir lettres de la vacation, qu’ils auront 
exercée dans la boutique de leur père, payeront seulement 
la somme de 24 livres, et que les enfants des habitants de 
la ville et fauxbourgs qui ne seront du corps des mar¬ 
chands, ainsi que les enfants des forains, qui auront 
satisfait aux obligations portées dans l’article 1 er , payeront 
pour leur réception la somme de 48 livres. 
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Cependant il n'y a aucun marchand à Beaufort qui 
puisse rapporter un brevet d’apprentissage tel qu’il doit 
être, suivant les statuts de 1698. 

A cette objection insurmontable, les marchands opposent 
des certificats mendiés ou obtenus par surprise, mais de 
pareilles pièces peuvent-elles anéantir la loi qui a donné 
l’être à cette prétendue communauté. De quoi est-elle pré¬ 
sentement composée? de gens qui ressemblent moins à 
des marchands qu'à des porteballes, qui tous ignorent les 
premières règles de l’arithmétique et du commerce, dont 
plusieurs savent à peine mettre leurs noms, et les autres 
ne savent ni lire ni écrire : de marchands qui portent sur 
leurs épaules, dans des brouettes ou sur des chevaux, leurs 
marchandises, sous les halles de la ville, les jours de 
marchez, qui vont aux autres marchez voisins vendre des 
serges sur fil, des étamines, bonnets de laine, peaux de 
lapin, almanachs, et autres marchandises de peu de 
valeur; de marchands qui vendent chez eux des pots et 
écuelles de terre et de fayence, du gibier, de la poudre et 
du plomb à giboyer; de marchands qui conduisent à prix 
d’argent dans des charriots les choses qu’on veut envoïer 
ou faire venir des villes voisines ; de marchands qu’on 
voit tous les jours en sabots et un fouet à la main, conduire 
leurs chevaux chargés d’engrais, dans les terres qu’ils 
exploitent par leurs mains, et des fruits qu’ils en retirent; 
de marchands enfin qui ont des vaches chez eux, dont ils 
vendent le lait à la pinte. 

La plupart de ces marchands prétendus statués étaient 
des boulangers, domestiques, sergers, tisserans, et con¬ 
séquemment sans aucune connoissance du commerce. 
Ceux qui les ont reçus marchands ont eu la même indul¬ 
gence qu’on avoit eue pour eux. Ils n’ont exigé aucun 
brevet d'apprentissage ni certificat de fidele service : 
l’argent qu’on a offert a fait oublier toutes les formalitéz 
prescrites et par les statuts de 1698 et par l'ordonnance 
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de 1673; les uns onl payé 300 livres, d’autres 200 livres, 
et tous, des sommes beaucoup au-dessus des 48 livres que 
ceux qui ne sont pas enfants de maîtres devraient payer. - 

Tel est, Monsieur, le corps fictif des marchands de 
Beaufort qui prétend qu’aux élections des maire et 
échevins qui se font tous les deux ans, un des échevins 
sera pris parmi eux, parce que, disent-ils, l’article 19 
des statuts de 1698 le décide ainsi. 

On leur a dit, dans des réponses aux mémoires qu'ils 
remirent l’année dernière aux officiers municipaux, que 
la ville n’avait jamais prétendu exclure de l’échevinage 
les marchands qui seront capables de remplir cette place; 
mais qu’elle vouloit conserver la liberté de choisir ceux 
des habitants qu'elle croirait en état de conduire ses 
affaires, ainsi qu’elle a toujours fait, avant et depuis les 
statuts de 1698; lors desquels les habitants ne furent pas 
consultés. 

C’est pour cette raison et à cause du peu d’expérience 
des marchands de Beaufort que, depuis 1698, il n’en a été 
nommé à l'échevinage que trois ou quatre. Il est vrai que 
l’art. 19 des statuts porte que l'un des échevins sera un 
marchand, parce que l’on ne pouvait pas prévoir alors, 
qu'après lesdeffenses faites dans l'article 1* de ces statuts 
à toutes personnes, de quelque qualité et condition qu'elles 
fussent, de vendre, débiter, et tenir boutique et magasin 
de marchandises, qu'au préalable elles n’eussent fait 
apprentissage en la ville de Beaufort, et servi par l’espace 
de 3 ans consécutifs, les maîtres et marchands tenans 
boutique desdites marchandises en ladite ville, les 
marchands de Beaufort recevraient dans leur corps tous 
ceux qui se présenteroient avec de l’argent et contre¬ 
viendraient à leurs statuts, aux ordonnances et arrêts*. 

* Un arrêt du 17 juin 1704 fait défense « aux maîtres et gardes de 
la Communauté des Marchands meroiers de la ville de Troyea 
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En vain les marchands opposent-ils des réceptions faites 
devant le s' lieutenant général de police de Beaufort ; cet 
officier est cousin germain du sieur Haran qui fut reçu 
marchand à son retour des Isles où il était sergent, sans 
avoir jamais fait aucun apprentissage, ni à Beaufort, ni 
ailleurs! Le juge de police a été surpris lors de cette ré¬ 
ception et de toutes les autres, les marchands l’ont assuré 
que ceux qu’ils lui présentoient avaient fait le commerce 
pendant plusieurs années, et il a eu la complaisance de 
le croire; mais ces abus ne se couvrent point par quelque 
sentence, par quelque possession ou prescription que ce 
soit. 

De l’aveu des marchands il n’y en a que deux qui 
puissent prétendre à l’échevinage. Un de ces deux a déclaré 
hautement qu’il aurait fait signiffier son désistement du 
procès intenté à ce sujet, ainsi que des autres qui sont 
aussi à juger, si deux ou 3 de ses confrères ne l’avaient 
menacé de luy faire fermer sa boutique de clincailler' et 
l’autre vient de s’en rendre indigne, par des clauses qu’il 
a eu la témérité d’ajouter à une de leurs délibérations 
dont il était dépositaire. 

C’est donc en vain qu’ils citent l’usage des autres villes. 
Les marchands de ces villes ont rempli exactement les 
formalitez prescrites par leurs statuts et les ordonnances ; 
ils sont expérimentés dans le commerce ; ils n’admettent 
point, dans leurs corps, des gens qui n’ont d’autre avantage 
que celui d’offrir de l’argent comptant pour être reçus 
marchands. Et comment ceux de Beaufort peuvent-ils 
regarder les statuts de 1698 comme une loi décisive en 


d’admettre à la maîtrise aucuns aspirans qu’ils n’ayent fait appren¬ 
tissage en lad. ville, et demeuré après led. apprentissage fini 
pendant 3 ans, en la même maison ou en celle d’un autre maitre, à 
peine de nullité de réception, s 

1 Quincaillier. Le mot est encore employé, parfois, dans le langage 
populaire beaufortais. 
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leur faveur ? S’ils avaient un peu plus d’expérience, ils 
sauraient que les lois ne se divisent point, qu'on ne peut 
invoquer une partie de leurs dispositions et rejeter les 
autres; ils demandent l’exécution de l’art 19 de cette loi 
et enfreignent tout le reste de cette loi. 

Toutes ces raisons, Monsieur, ont forcé les habitants de 
Beaufort de se pourvoir au Conseil pour obtenir la révoca¬ 
tion des lettres-patentes confirmatives des statuts de 1698, 
à l'exemple des habitants de La Flèche et de Baugé qui 
ont obtenu cette grâce quoiqu’ils fussent dans des circons¬ 
tances moins favorables : le placet est signé de 66 des 
plus notables d’entre eux. M. le contrôleur général a ren- 
voié les pièces au sieur Le Meignan, subdélégué à Baugé, 
pour dresser procès verbal des dires des parties et donner 
son avis, ce qui a été fait, et nous attendons depuis ces 
jours une décision. Nos marchands, qui ont tout lieu de 
craindre, poursuivent le jugement du procès qu’ils ont 
intenté contre les habitants, mais nous osons espérer, 
Monsieur, que la Cour, par son arrêt qui interviendra, lais¬ 
sera aux habitants leur longue possession de nommer qui 
bon leur semblera aux places de maire et échevins et 
n’ordonnera pas que des marchands tels que ceux de 
Beaufort y soient nommés préférablement à des officiers, 
avocats, bourgeois et notaires. Qu'il nous soit permis, 
Monsieur, de vous dire qu’il en résulterait plusieurs 
inconvénients. L’hôtel de ville de Beaufort n’est composé 
que d’un maire, dé 2 échevins et d’un secrétaire; parce que 
les habitants n’ont pas voulu augmenter le nombre des pri¬ 
vilèges : si l'un des échevins est un des marchands, c’est à- 
dire un homme sans expérience, occupé le plus souvent à 
la culture des terres qu’il exploite, ou à conduire des mar¬ 
chandises aux marchés et aux foires, et que les deux autres 
officiers seraient malades ou absents, que deviendront les 
affaires de la ville, s’il passe des troupes ou qu’il arrive 
quelque ordre qu’il faudra exécuter sur le champ. D’uo 
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autre côté personne ne voudra accepter les places de maire 
et d’échevins, si les habitants étaient obligés de nommer 
un marchand pour échevin. 

Nous osons donc espérer que la Cour aura la bonté de 
rejeter ces demandes des marchands et qu’elle voudra 
bien suspendre le privilège qu'ils réclament, jusqu'à ce 
qu’ils se soient conformés aux statuts de 1698, ordon¬ 
nances et arrêts. 

Aujourd’hui, dans le calme, qui permet de juger froidemeut 
ces petites passions en effervescence, il est visible que le 
grand grief contre les marchands, le principal, sinon l’unique, 
était leur prétention à l’échevinage. 

Quelques mois après la rédaction de ce mémoire, le 8 
janvier 1764, les élections de la paroisse ayant eu lieu et l’un 
des deux échevins, Louis Chevalier, étant de la Corporation 
des Marchands, la mairie fut confirmée, pour deux ans, à 
Charles Roland, et l’échevinage à Charles Haran 1 , mais Che¬ 
valier fut remplacé par un avocat, Pierre Giroust. 

D’où la protestation suivante qui figure sur les registres 
d’Assemblée de ville. 

Et à l’instant a comparu le s r Jacques-Mathurin Haran’, 
grand-garde de la Communauté des maîtres Marchands 
statués de cette ville, lequel a dit qu'il protestait de nullité 
de la nomination d’un second échevin, les dits habitants 
devant nommer un du corps de ladite Communauté des 
Marchands, pour second échevin, conformément à leurs 
statuts de 1698 et à l’édit de 1745 portant création des 
charges de controlleurs et inspecteurs, dont du tout a été 
signifié copie aux habitants. » 

{Signé) « Haran, g.-garde, pour mes dires’. * 

1 Charles Haran, avocat au Parlement, mort conseiller du Roi et 
de Monsieur, procureur de la Uruerie de Beaufort le 19 août 1781 ; 
il avait 43 ans en 1764. C’était le parent du protestataire. 

* Fils de Jacques, procureur du roi aux eaux et forêts, et de 
Marie Roberdean. Il mourut en 1783 et avait, en 1764, 46 ans. 

* Beaufort, BB, 4. 
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Mais sur le même registre figure la contre-protestation du 
Conseil des habitants : 

Lesdits habitants ont protesté de nullité des dires du 
s r Haran, soi-disant grand-garde et ont autorisé lesd. sieurs 
officiers municipaux à intervenir en l'instance actuellement 
pendante au Parlement, entre les marchands de cette ville 
et ceux des Rosiers, et par les raisons et moyens que 
lesdits sieurs officiers fourniront et entr'autres faire 
qu'ils empêchent les marchands-forains et autres de 
vendre et débiter leurs marchandises en cette ville, quoy 
qu’aucun d’eux ne se soit conformé à l’article 1* de leurs 
statuts. Et enfin de se pourvoir en suppression de la pré¬ 
tendue maîtrise desd. marchands. Fait et arresté en 
l’auditoire du Palais royal de Beaufort, les mois et an que 
dessus. 

Ont signé : Druillet, lieutenant criminel, — Chevaye, 
assesseur, — Nicolle de Maisonneuve \ — Le Seiller de 
Montplacé, — Haran de la Barre, pour ma nomination aux 
offices municipaux, seulement, — Druillet, avocat, — 
Gabeau, avocat, — Le Sellier de la Moisinière, pour la 
nomination des officiers seulement, — Poupard de Moru, 
— Le Breton, — C. Vallet de la Boire, — Menuau, orga¬ 
niste, - Lusson, notaire royal, — M. Vallet, avocat, — 
R. Pelé, — Poullot ’, — B. Verrye des Brettes, président 
du grenier à sel, — Roland, — Haran, échevin, — 
Chaussée, doct.-méd., — Giroust des Morelleries, avocat, 
échevin nommé, — Prevel, secrétaire de l'hôtel de ville*. 

1 Les Marchands ne se contentèrent pas de la protestation 
du grand-garde de leur communauté ; ils obtinrent de la 
Cour du Parlement, le 20 janvier suivant, une commission 

’ Contrôleur des actes. 

* Directeur de la Manufacture royale de toiles à voiles. 

• B B, 4, fol. L49. 
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pour envoyer — le 28 — assignation à la Communauté des 
habitants, qui, dès le lendemain, se réunissait pour en déli¬ 
bérer. Les officiers de la ville y furent unaniment approuvés 
d’avoir envoyé à Dorival, procureur au Parlement, aussitôt 
réception, copie de l'assignation, « afin de le mettre en état 
de plaider la cause le 4 février ». Reconventionnellement, le 
Conseil de ville, attaqué, donne pouvoir aux officiers muni¬ 
cipaux, « de s'opposer à la qualité que les dits marchands 
prennent de marchands-statués, de soutenir que les statuts 
de 1698 ne subsistent plus, et même de se pourvoir au Conseil, 
aux fins de la suppression de la dite prétendue Communauté 
des Marchands \ » 

C'était la guerre. Immédiatement ou voit la ville poursuivre 
l'affaire, mettre en action les grandes influences 1 . Le maire 
écrit, le 19 mars, au maréchal de Conlades, gouverneur de 
Beaufort, pour lui demander protection, et voici la réponse 
qu'il en obtint : 


« BB, 4, fol. 150. 

* Les comptes du maire de Beaufort, C.-A. Roland, portent les 
mentions suivantes, relatives à cette affaire : 

t Le 28 janvier 1764, payé 22 sols pour le port de la lettre assi¬ 
gnation donnée aux habitants de cette ville par les prétendus 
marchands de cette ville et du projet de dépenses contre leurs 
prétentions à l'échevinage. 

s Le 14 février, payé pour un port de lettre du s** Dorival au sujet 
de l'affaire contre les marchands de cette ville, 7 sols, et 52 sols 
pour le port de ma réponse et des pièces qu'il me demandait. 

« Le 21, payé 7 sols pour le port d’une lettre aud. s r Dorival par 
laquelle il demande une copie en forme de la délibération des 
habitants de cette ville du 8 juin dernier. Je lui ai envoyé... 150 
livres sur ses frais dans les affaires de cette ville... [notamment] 
contre les marchands de cette ville, 

« Le 28, payé 30 sols pour la copie de l'arrêt de suppression de 
la maîtrise des Marchands de La Flèche , et 3 sols pour le port. 

« Le .. juin, payé 17 sols pour le port de la lettre du s r Dorival 
du ... et celle que je le luy ai écrite en lui envoiant des certificats 
contre les marchands. 

« Le 17 juillet 1764, payé 7 sols, pour le port de la lettre du s r 
Dorival, qui annonce le gain des procès de la ville et des Roziers 
contre les marchands du 13. » 

Beaufort (A M. CC, 3.) 
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Paris, le 28 mars 1764. 

A Monsieur, Monsieur Roland, Maire de Beaufort- 
en- Vallée, en Anjou. 

J’ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m’avés écrite le 
19 de ce mois. Je n’ai pas laissé ignorer à M. de Rabo- 
dange l’intérêt que je prends au nommé Lepinière votre 
neveu, et vous verrez par la lettre de ce colonel, que je 
joins, les dispositions où il est à son égard, ainsi je pense 
que lorsqu’il sera remplacé par l’homme qu’il a engagé, 
cette affaire ne souffrira pas de difficulté. 

Je ne me suis point intéressé et n’ai fait aucune dé¬ 
marche, comme l’on a pu vous le dire, pour les marchands 
qui ont intenté un procès à la ville, au sujet de la dernière 
élection des officiers municipaux. Je m’occupe autant qu'il 
dépend de moi du bien et de l’avantage de la ville de 
Beaufort; mais je compte trop sur vous pour toutes les 
choses qui y ont rapport, pour faire des démarches, sans 
que vous en soyés instruit et que vous ne m’ayés aupa¬ 
ravant donné des éclaircissements. D’après ce que vous 
me mandés sur cela, je ne doute point que les marchands 
ne soient condamnés et que l’élection ne soit confirmée. 

J’ai fait usage du placet que m’avait adressé M. Dolle 
pour la suppression de la maîtrise des marchands, je l’ai 
remis à M. Trudaine chargé de ce département et j’en ai 
parlé à M. de Beaumont. Mais le s r Aran’ est venu depuis 
me faire des représentations à ce sujet et me dire que de 
cette suppression il s’ensuivrait les plus grands inconvé¬ 
nients, qu’il vous les ferait apercevoir, ainsi qu’à M; Dolle, 
auquel il m’a demandé de pouvoir écrire à ce sujet, ét de 
suspendre, en attendant, les démarches que je pourrais 
encore faire. J’en suis convenu avec lui, mais je n’ai rien 


1 Sic pour Haran. 
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dit de contraire à ce que j’avais avancé à MM. de Trudaine 
et de Beaumont. Je laisserai les choses dans l'état ou 
elles sont, jusqu’à ce que vous m’ayés mandé ce que vous 
penserés. d’après les reflexions que vous aurés pu faire 
sur les observations du s r Aran et que vous m’ayés marqué 
lequel de ces deux partis sera le plus avantageux pour la 
ville de Beaufort. 

J’ai l'honneur d'ètre très parfaitement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

(Signé) : Le M* 1 de Contades. 

Aussitôt après la réception de celle lettre, le maire envoya 
la pétition ci-dessous à M. de Trudaine, intendant des 
finances : 

Beaufort, 3 avril 1764- 

Monseigneur, 

J'ai reçu samedi une lettre de M« r le Maréchal de 
Contades par laquelle il me marque qu'il vous a remis la 
copie du placet que les habitants de Beaufort en Anjou se 
trouvent forcés de présenter au Roy pour le supplier de 
révoquer les lettres-patentes du mois de juillet 1698 con¬ 
firmatives des statuts des marchands de cette ville. Je 
prends la liberté. Monseigneur, de vous adresser ce placet 
qui n’est signé que de 66 habitants, parce que les parents, 
amis, voisins de plusieurs marchands ont cru avoir des 
raisons particulières pour s’en dispenser. J’ose avancer, 
Monseigneur, qu’aucune ville n’a été dans une circons¬ 
tance aussi favorable pour obtenir la grâce que les habi¬ 
tants de Beaufort supplient très humblement Sa Majesté de 
leur accorder. Il n'y a presque plus de commerce dans la 
ville, à cause des exactions des marchands qui exigent 
jusqu’à 100 écus des particuliers qu'ils admettent dans 
leur corps, quoique, suivant l’article neuvième de leurs 
statuts, les enfants de ceux qui ne sont pas marchands 
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dans la ville ne doivent payer que 48 livres, mais le 
payement de cette somme de 300 livres suppose la science 
du commerce et dispense de l’apprentissage, requis par 
l’ordonnance de 1673 et l’art. 1® de leurs statuts. De là 
plusieurs abus. Un marchand, qui a été obligé de payer une 
grosse somme pour sa réception, emploie toutes sortes de 
moïens pour se rembourser; il vend ses marchandises au 
delà de leur juste valeur, ou bien il en donne de mauvaise 
qualité. Aussi avons-nous vu plusieurs fois que les bou¬ 
tiques de ces marchands se vidoient promptement, sitôt 
qu’il se répandoit un bruit dans la ville qu’un commis¬ 
saire était arrivé pour faire ses visites; comme ils se font 
payer par les marchands étrangers des sommes considé¬ 
rables sous le nom d’abonnemens. Us ne craignent point 
d’intenter des procès; ils en ont actuellement 4 pendants 
au Parlement. Il est vrai que plusieurs d’entre’eux blâment 
cette conduite, mais au moien de ce qui est dit dans 
l’art. 5 de leurs statuts que ce qui aura été ordonné par 
quatre ou cinq sera observé par les autres, à peine 
d’amende arbitraire, ils sont obligez de contribuer aux 
frais de ces procès; en vain demandent-ils qu’on leur 
rende compte des sommes reçues par abonnemens, on ne 
les écoute pas et on les menace de leur faire fermer leurs 
boutiques ; menaces qui font d’autant plus d’impression 
qu’un de ces marchands, qui conduit toute la troupe, est 
cousin du lieutenant-général de police et ami du procureur 
du Roy, lequel a la complaisance de les accompagner lors 
des procès-verbaux de visites qu’ils prétendent être en 
droit de faire chez les marchan ts des bourgs du ressort 
de la sénéchaussée, et pour raison de quoi ils plaident au 
Parlement avec les marchands des Roziers, bourg éloigné 
de 3 lieues de la ville de Beaufort’. 

1 Minute de lettre de Ch.-A. Roland, A. M. CC. 3. 
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Profitant du renouvellement de l’année, le maire, envoyant 
ses souhaits au maréchal de Contades, alors en son gouver¬ 
nement de Strasbourg, n’omit pas de rappeler l’affaire pen¬ 
dante. Voici la répoase du maréchal : 

A Monsieur 
Monsieur Roland , 

Maire de la ville 
A Beaufort-en-Vallée, en Anjou. 

A Strasbourg. le 12 janvier 1765. 

Je connais trop votre façon de penser, Monsieur, pour 
n’être pas seur de la sincérité des souhaits que vous voulez 
bien me faire pour l’année que nous commençons. Je vous 
prie d’en recevoir mes remerciements et de ne pas douter 
du plaisir avec lequel je saisiray les occasions qui se pré¬ 
senteront d’être agréable à votre ville et de luy procurer 
si cela est possible la suppression de maîtrise qu’elle 
demande ; vous voudrez bien m’en faire ressouvenir quand 
je serai à Paris, en me mandant les démarches que j’auray 
à faire. 

Je suis très parfaitement, Monsieur, votre très humble 
et très obéissant serviteur, 

(Signal, autog.) : Le M* 1 de Contades \ 

Nous n’avons pas toutes les pièces de ce dossier, mais une 
mention des comptes du maire Roland prouve que le gou¬ 
verneur de Beauforl ne négligea pas de s’occuper de la cause 
pendante au Parlement; voici cette no'e : 

Le 21 mars 1768, payé 7 sols pour le port de la lettre de 
M. le maréchal de Contades du 15, par laquelle il me pré- 

’ A M. II. H. 5. 
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vient que le Bureau du Commerce 1 a décidé que la comrnu* 
nauté des marchands de cette ville serait supprimée et 
que M. de Montaran fils, intendant du commerce, proposera, 
à son premier travail, l'arrêt de cette suppression à signer 
à M. le contrôleur général et qu’il m'apprend cette nou¬ 
velle avec plaisir *. 

Quelques jours plus lard, la Communauté des Marchands 
n’existait plus ; la « liberté du commerce » dont on devait 
tant parler, lors des décisions de Turgot, était invoquée : et 
les marchands devaient renoncer -à leurs prétentions à 
l’échevinage. 

Le texte de cette décision est ainsi libellé : 

Arrest du Conseil d’État du Roi, qui révoque les lettres- 
patentes du mois de juillet 1698 confirmatives des statuts 
des Marchands de la ville de Beaufort... ne que pour 
l’avenir le commerce et le débit des marchandise de 
toute espèce sera entièrement libre dans ladite ville. 


Du 2 avril 1768 

Extrait des registres du Conseil d'État 

Le Roi étant informé que les marchands de la ville de 
Beaufort en Anjou ont abusé, à plusieurs égards, de leur 
établissement en jurande pour gêner la liberté du public 
et du commerce ; que ces abus consistent principalement 
en ce qu’ils auroient exigé des différens sujets qui se 
seroient présentés à l’apprentissage ou à la maîtrise des 
droits arbitraires et plus forts que ceux portés en leurs 
statuts ; qu’ils auroient d’ailleurs écarté de ladite ville les 
marchands forains, soit par les contestations qu’ils leur 

** . , 

1 Le Bureau pour les affaires du Commerce était une commission 
extraordinaire du Conseil d’État. 

* A. M. CC, 3. 
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auraient suscitées, soit par les rétributions arbitraires 
qu’ils en auraient exigées, sous le titre d’abonnement, pour 
les admettre à y commercer; qu’enfin ils auraient pré¬ 
tendu assujettir les fabriquants de toile de ladite ville à se 
faire recevoir dans leur corps, quoiqu’aux termes du 
règlement de 1748 ces fabriquants n’eussent d’autre for¬ 
malité à remplir que celle de se faire inscrire au Greffe de 
police : A quoi Sa Majesté jugeant nécessaire de pourvoir. 
Vu lesdites Notes desdits marchands de Beaufort du 
23 mai 1698, les lettres-patentes confirmatives desdits 
statuts-du mois de juillet de la même année, ensemble 
l’arrêt du Parlement de Paris du mois de janvier 1699, 
portant enregistrement desdites lettres-patentes. Vu 
pareillement les Mémoires respectivement présentés, tant 
par le maire, échevins, habitants et communauté de ladite 
ville de Beaufort, que par lesdits marchands; ensemble 
l'avis du sieur intendant et commissaire départi en la 
généralité de Tours; ouï le rapport du sieur De l’Averdy, 
conseiller ordinaire et au conseil royal, contrôleur général 
des Finances; Le Roi étant en son Conseil, a révoqué et 
révoqué lesdites lettres-pattentes du mois de juillet 1698, 
confirmatives des statuts desdits marchands de Beaufort; 
veut Sa Majesté que la liberté du commerce soit rétablie 
dans ladite ville et qu’il en soit usé comme avant lesdits 
statuts et lettres-patentes. Fait Sa Majesté deffenses auxdits 
marchands d’exiger à l’avenir aucun droit de Maîtrise 
sous prétexte desdits statuts et permet à tous les habitants 
de la dite ville d’y faire librement toute sorte de com¬ 
merce, d’y tenir boutique et magasin ouvert, comme aussy 
à tous marchands forains d'y porter, vendre et débiter 
leurs marchandises sans que, pour raison de ce et sous 
quelque prétexte que ce soit, il puisse être exigé d’eux par 
lesdits marchands aucune somme, à peinnede concussion; 
le tout néanmoins à la charge par lesdits habitants tant 
de ladite ville que forains de se conformer dans l’exploi- 
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talion de leur commerce aux règles de police et d’usage. 
Enjoint Sa Majesté au sous intendant et commissaire 
départi en la Généralité de Tours de tenir la main à 
l’exécution du présent arrêt, qui sera enregistré au Greffe 
de la police de ladite ville de Beaufort, et là publié et 
affiché partout où besoin sera. Fait au Conseil d’État du 
Roi, Sa Majesté y étant, tenu à Versailles le 2 avril 1768’. 

(Signé :) Phelypeaux. 

Le successeur de Lescalopier, depuis 1766, comme intendant 
de la Généralilé de Tours, François Pierre du Cluzel, che¬ 
valier, marquis de Montpipeau, baron de Chezay, seigneur de 
Blanville et autres lieux, ordonnait le 13 juin 1768 que 
l'arrêt « serait exécuté selon sa forme et teneur, lu, publié 
et affiché partout où il appartiendra. » 

L’intendant du commerce, à qui le Maréchal gouverneur de 
Beaufort avait recommandé l'affaire, écrivait de son côté au 
maire : 

A Paris, le 17 juin 1768. 

L'arrêt qui a ordonné, Monsieur, la suppression de la 
communauté des marchands de Beaufort doit être actuel¬ 
lement entre les mains de M. l’Intendant; ainsi vous ne 
tarderés pas probablement à voir les effets de la liberté 
que vous réclamés pour les babitans de cette ville. 

J’ai l'honneur d’être avec la plus parfaite considéra¬ 
tion, Monsieur, votre très humble et très obéissant ser¬ 
viteur. 

De Montaran, fils. 

Il n'y avait plus qu’à faire exécuter la sentence : on n’y 
manqua point Et les comptes de Roland en font la mention 
suivante : 


1 A Tours, à l’imprimerie J. Vauquier, 1768, une feuille in piano, 
(A. M. de Beaufort). 
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Le 27 juin 1768 payé au s r le Doyen huissier 36 sols 
pour la signification faite au s r Chesnon marchand, ce 
jourd’hui de l’arrêt du Conseil d’État du Roy, du 2 avril 
dernier, qui révoque les lettres-patentes du mois de juillet 
1698 confirmatives des statuts des marchands de cette ville 
de Beaufort, et ordonne que pour l’avenir le commerce 
et le débit des marchandises de toutes espèces sera 
entièrement libre dans la ville. 1 1 . 16 sols'. » 

Ce fut tout un événement dans la province. La lettre ci- 
dessous écrite de La Flèche au maire de Beaufort, en fournit 
le témoignage. 

Monsieur, 

Voulez-vous bien recevoir mon compliment sur l’heureux 
succès de votre affaire contre les marchands de votre 
ville; j’ay fait la commission dont vousm’avés honoré avec 
toute l’exactitude possible ; j’ai fait publier votre arrest 
dans tous les carrefours de notre ville et l’ai fait afficher 
à la porte de notre palais afin que personne n’en ignore. 
Messieurs vos marchands qui eurent le vent que je vous 
avais envové des mémoires de notre maison de ville, afin 
de vous y conformer, m'en firent des reproches dans mon 
dernier voyage de Beaufort, mais je ne m’en suis pas mis 
beaucoup en peine. Je l’ay communiqué à plusieurs per¬ 
sonnes d’ici, entr’autres Mad. Roland, au R. P. Isidore, et 
à M. et à M"" de la Tour* qui ont dit que le commerce 
deviendra désormais plus florissant par la facilité qu’on 


' Compte de Roland, maire, A. M. CC, 3. 

* Peffault de la Tour, famille de médecins et chirurgiens de La 
Flèche, qui donna à Beaufort un échevin et un curé. (V. notre 
Monographie de N.-D. de Beaufort et l’Histoire de la Flèche par 
C. de Montzey.) 


Digitized by Google 



384 


REVUE DE L’ANJOU 


trouvera à débiter des marchandises franches, et que 
c’était une action digne de votre règne... 

De La Flèche, le 80 de juin 1768. 

Bidault de Rugné, 

Le Postillon me prie de vous marquer qu’il avait donné 
10 sols au trompette qui a publié votre arrest. 


1743. — Suppression de la Communauté des Marchands 
de Baugé, constituée en 1712. 

Cette pièce, à laquelle il est fait allusion plus haut, men¬ 
tionne une corporation de marchands et une Manufacture de 
Droguel, Serge et Étamine, à Baugé, dont nous ne trouvons 
mention nulle part, ni dans le Dictionnaire de C. Port , ni 
dans la Statisque de Maine-et-Loire publiée en 1850 par 
M. de Beauregard, ni dans les Contributions h l’Histoire de 
Baugé de MM. le D r Boelle et Fraysse, ni en8n, où elle eût été 
à sa place, si la fabrique eût alors existé, dans le Rapport de 
Ch. Colbert sur l’Anjou, en 1664, ou les Mémoires de Miro- 
nesnil à la fin du xvu e siècle, publiés par Marchegay, ou le 
Tableau de la province d’Anjou, rédigé en 1762-1766, qui ne 
signale comme lieux de fabrication des étamines et des 
voiles, que Angers, La Flèche, la Suze, Durtal, Chateaugontier 
et Parcé ’. 


Baugé 

Extrait des registres du Conseil d’État 

Le Roy estant informé que les marchands de la ville 
de Baugé abusent de leurs établissements en maîtrise, 
gênent la liberté du public et du commerce, en ce qu’ils 
veulent empecher les ouvriers de mettre en œuvre d’autre 

' Manuscrit publié en 1901, par F. Uzure&u, p. 91. 
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étoffe que celles qui sont achetées chez eux et qu’ils fati¬ 
guent par des visites et des contestations continuelles les 
fabriquans de la Manufacture de droguets, de serges, et 
étamines établie dans ladite ville de Baugé en Anjou et 
les obligent à abandonner leurs métiers, ce qui est une 
des principales causes du dépérissement de cette manu¬ 
facture; que d’ailleurs, par un autre abus, ces marchands 
ne reçoivent dans leurs corps que ceux qu’ils jugent à 
propos, éloignant les autres par le prix arbitraire qu'ils 
exigent pour leur réception, et Sa Majesté ayant jugé 
nécessaire de rétablir la liberté du commerce à Baugé, 
comme elle était avant l’année 171 i, que lesdits marchands 
ont été érigés en maîtrise dans ladite ville, d’autant plus 
que le bureau de fabrique qui y a été établi depuis peu, 
pour visiter et marquer les étoffes, est suffisant pour 
maintenir la règle dans ladite manufacture de Baugé. Veu 
les statuts des marchands de ladite ville, confirmés par 
lettres-patentes du mois de juillet 1712, enregistrées au 
Parlement de Paris le 21 juillet 1715, les avis des officiers 
municipaux et de police de ladite ville, celui du sieur 
de Lesseville, intendant et commissaire départi pour l’exé¬ 
cution des ordres de Sa Majesté, en la généralité de Tours, 
et celui des députés du bureau du commerce; ouy le 
rapport du sieur Orry conseiller d’État ordinaire et au 
conseil royal, contrôleur général des finances. Le Roy 
étant en son conseil a révoqué et révoqué les lettres- 
patentes du mois de juillet 1712, confirmatives des statuts 
des marchands de Baugé; veut Sa Majesté que la Liberté 
du commerce soit rétablie dans ladite ville et qu’il en soit 
usé comme avant lesdites lettres; fait defense auxdits 
marchands de Baugé de s’immiscer, ou de troubler les 
fabriques dans ladite visite et marque des étoffes de leurs 
fabriques, et surtout d’exiger aucun droit de maîtrise, 
permet à tous les babitnts de ladite ville, d'y faire 
vendre e t eébiter leurs marchandises, sans que pour 
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raison de ce, et sous quelque prétexte que ce soit, il puisse 
être exigé des uns tt des autres aucune somme, à 
peine de concussion ; enjoint Sa Majesté au sous Intendant 
de la généralité de Tours de tenir la main à l’exécution 
du présent arrest, qui sera enregistré au greffe de la 
police de ladite ville de Baugé et le publier, afficher 
partout où besoin sera. Fait au Conseil d’État et Sa 
Majesté y étant, tenu à Versailles le 19 janvier 1743. 

(Signé :) PhelippeauV 
Joseph Denais. 

(A suivre.) 


1 Archives municipales de Beaufort. 
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du XIV e siècle à nos jours 

(Suite) 


CHAPITRE VI 

Concessions de Saint - Georges - sur - Loire 
et de Saint Germain-des-Prés 

Concession de Saint-Georges-sur-Loire 

Le 31 août 1827, les sieurs Lebreton, Lefebvre Josset, 
Clemenceau et Danot demandent une concession de mine 
de charbon sur le territoire des communes de Savennières 
et Saint-Georges-sur-Loire. La concession fut accordée 
par ordonnance du 17 juin 1829; elle était limitée comme 
suit : 

« A.l’ouest, par une ligne droite partant de la rive droite 
de la Loire au coin de la Grande Guibrette et dirigée sur le 
moulin de Coutance ; 

« Au nord, à partir de cette ligne par une ligne brisée 
dirigée sur le moulin Bachalot, puis sur le moulin de la 
Roche, de là sur le moulin de Beaupréau mais seulement 
jusqu’à sa rencontre avec la ligne tirée du moulin de Che- 
vigné au Moulin-Neuf; . 

« A l’est par la ligne tirée du moulin de Chevigné au 
Moulin-Neuf à partir du point d’intersection avec la ligne 
précédente et prolongée vers le sud jusqu’à sa rencontre 
avec la rive droite de la Loire m r 

« Au sud par la rive droite de la Loire depuis le point 
de rencontre de la limite est jusqu’au point de départ de la 
limite ouest. » 
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Cette concession comportait une surface de 11 kilomètres 
carrés, 50 hectares, et s’étendait sur les communes de 
Saint-Georges-sur-Loire et de la Possonnière. 

De 1829 à 1832 on fonce un puits de 109 mètres dit le 
« Grand-Puits » ; les travaux furent repris en 1836, on fît 
des travers bancs pour reconnaître trois couches dont les 
affleurements se montraient au jour. En 1836 on ouvrit 
un peu plus au nord un deuxième puits (puits de l’Arche) 
« à l’effet d’exploiter à différents étages une autre couche 
d’anthracite ». Ce puits rencontra des veinules non exploi¬ 
tables d’une houille très grasse donnant à l’analyse en 1841 : 


Cendres . 8,73 

Coke.*..... • 63,40 

Matières volatiles. 27,87 

Total . 100,00 

Plomb réduit par un gramme. 28,37 


En 1841, on fonce le puits Giraud qui rencontre des 
veinules également non exploitables intercalées de pla¬ 
quettes de chaux carbonatée et de pyrite de fer. 

En 1845, des sondages exécutés au sud du puits Giraud 
firent découvrir « deux couches de houille puissantes qui 
paraissent appartenir au système des trois filons de la con¬ 
cession de Layon et Loire et qui, selon toute apparence, 
donneront lieu à une exploitation importante ». En 1846, 
on creusa à travers les alluvions de la Loire un puits attei¬ 
gnant ces deux couches de combustible ; comme les allu¬ 
vions de la Loire n’avaient en cet endroit que cinq mètres 
d’épaisseur, on les traversa sans grandes difficultés en 
épuisant Peau soit au moyen de pompes, soit au moyen 
de tonnes, puis on établit dans le puits jusqu’au terrain 
solide un cuvelage en briques qui le rendit parfaitement 
étanche et permit de le poursuivre, sans qu’on fût gêné 
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par les eaux. Mais ce puits n’eut pas un rendement suffisant . 
et les travaux cessèrent en 1848. 

De 1830 à 1848, les travaux entrepris sur la concession 
de Saint-Georges-sur-Loire ont donné les résultats suivants . 


Années. 


1831 

1332 

1833 



1836 

1837 

18381839| 

Ouvriers. 

9 

11 

16 

18 

16 

25 

21 

35 

46 

42 

:E3SEB 

36 t. 

15 

4 

rech. 

14 

24 

24 

44 


46 

Années. 

18401841 184218431844 

1845 

1846 

1847 

1848 


Ouvriers. 

17 

14 

» 

17 

43 

29 

21 

20 

21 


Charbon extrait. 


? 

? 

? 

20 

96 

? 

? 

? 

J 


Cette concession passa le 7 novembre 1862 entre les 
mains de la Société des mines de Chalonnes qui la laissa 
inactive jusqu’en 1905. 

Par une pétition en date du 26 juin 1905 la Société 
houillère de Chalonnes a demandé une réduction de péri¬ 
mètre de la concession dont la superficie fut réduite de 300 
hectares par décret du 31 octobre 1906. 

Depuis 1906, on travaille à la Villette au forage d’un 
puits d’extraction qui, grâce à un travers banc nord-sud, 
doit rejoindre les couches de combustible situées sous le lit 
de la Loire. Après avoir traversé la porphyrite andésitique 
sur une épaisseur de 30 mètres il a atteint, en juin 1908, le 
calcaire gothlandien qui présente en ce point un pandage 
nord-sud. 


Concession de Saint-Germain-des-Prés 

Le 27 juillet 1838, une concession de mines de houille 
comprenant des gisements communs à Saint-Georges et à 
Saint-Germain fut demandée par MM. Oudot et Faligan; 
le siège de la concession était à Saint-Germain. 
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Le 13 juin 1843, MM. Oudot et Faligan demandent une 
extension de leur concession comprenant un terrain de 
3 kilomètres carrés, 14 hectares, ainsi limité : 

« Au nord, à partir de la Guibrette à la Basse-Varannes, 
en suivant la limite sud de la concession de Saint-Germain- 
des-Prés ; 

« A l’est de la Grande-Guibrette à la Basse-Ile suivant la 
limite ouest de la concession du Désert jusqu’à l’angle 
sud-ouest de cette concession; 

« Au sud de cet angle sud-ouest de la concession du 
Désert en suivant une droite tirée sur la Presse-Gohard ; 

a A l’ouest par une droite tirée de la Presse-Gohard sur 
la Basse-Varanne, angle sud-ouest de la concession de 
Saint-Germain-des-Prés. » 

En 1841 on opère deux sondages près de la levée de la Loire ; 
ces sondages rencontrèrent plusieurs couches de houille 
« dont l’une a un mètre de puissance comptée suivant la 
verticale »; l’année 1842 fut employée à faire de nouveaux 
sondages dans la même localité afin de bien constater 
l’allure du terrain houiller et de reconnaître s’il était utile 
d’établir un puits à travers le terrain d’alluvion. Ces son¬ 
dages de 1842 étaient au nombre de 5 au lieu dit la Corvée : 


(1) à 283 mètres de 
la Loire. 

Sable 16 mètres 
Glaise 0*70. 

Grès tendre 6“ 15. 
Grès fin 7 mètres. 
Charbon pur mêlé 
de grès fin 1*50. 
Grès gris dur 4 ,n 65. 


(2) à 286-33 de la 
Loire. 

Sable 16 mètres. 
Glaise 0*30. 

Grès fin 15 mètres. 
Grès blanc 2 mètres. 
Grès fin 4"40. 

Grès très dur 1"63 


(3) à 279 mètres de 
la Loire : 

Sable 16 m 15. 

Glaise 0*70. 

Grès fin 8 mètres. 
Grès gris 4 mètres. 
Charbon pur très 
beau l"6o. 

Grès micacé 0 m 49. 


(4) à 281-30 de la 
Loire : 

Sable 16 mètres. 
Glaise 0*45. 

Grès tendre 6"50. 
Grès fin 8 mètres. 
Charbon mêlé de 
grès fin 1"Ô5. 
Schiste 3 mètres. 


Grès durs 4" 06. 


(5) à 282-60 de la 
Loire : 

Sable 16 mètres. 
Glaise 1 mètre. 
Charbon pur et bril¬ 
lant 3 mètres. 


Grès micacé 2*33. 
Charbon pur très 
dur 6*66. 

Grès fin 0*66. 
Charbon pur très 
dur 0*66. 

Grès gris très dur 
13-02. 
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a Ces sondages ayant fait connaître des couches de houille 
au-dessous des alluvions de la Loire qui ont une épaisseur 
de 16 à 18 mètres et se composent principalement d’un sable 
extrêmement fluide, on a essayé de parvenir au terrain 
houiller en traversant ces alluvions au moyen d’une tour 
en maçonnerie qui s’enfonçait d’elle-même au fur et à 
mesure qu’on la construisait (Puits du Port Girault). On 
a été obligé de suspendre ce travail lors des crues de la 
Loire ; mais on le reprendra à l’époque des basses eaux 
de la campagne prochaine. Si on peut atteindre ainsi le 
terrain houiller, on enlèvera le sable contenu dans la tour 
en même temps qu’on épuisera les eaux avec une machine 
à vapeur ; puis on reliera la tour au terrain houiller d’un 
bon béton et on approfondira ensuite le puits dans ce ter¬ 
rain sans être gêné par les eaux. » En 1843 on prépare le 
creusement du puits destiné à traverser les alluvions. Pour 
atteindre le terrain houiller sous les trois mètres d’allu- 
vions qui le recouvraient encore on enfonça un tube en tôle 
qu’on fit pénétrer de 0 m 50 dansleterrain houiller et qui devait 
permettre d’exécuter un cuvelage «au moyen duquel on rac¬ 
cordera la tour en maçonnerie avec un tronçon également en 
maçonnerie qui sera construit au-dessous du cuvelage. De 
cette manière le tubage du puits sera intimement raccordé au 
terrain solide et les eaux de la Loire seront retenues à l’ex¬ 
térieur. » En 1844 on essaya de raccorder avec le terrain 
solide la maçonnerie du puits creusé dans les alluvions de la 
Loire en employant du ciment romain gâché avec du sable, 
mais ce ciment ne fit pas prise assez rapidement : on fit alors 
couler dans le puits, pour opérerle raccordement, du béton pré¬ 
paré avec de la chaux hydraulique de Doué, on parvint, 
croyait-on, à le faire bien prendre en le chargeant d’un poids 
considérable et on espérait, en conséquence,quele béton retien¬ 
drait l’eau, ce qu’on ne devait savoir que lorsque le puits 
serait vidé. Les faits ne répondirent probablement pas à 
l’attente, car, en 1847, nous trouvons le rapport suivant de 


Digitized by Google 



REVUE DE L’ANJOU 



îrex 




Fig. 17 


l’ingénieur des mines : « Dans la 
concession,JJde Saint-Germain-des- 
Prés, où le terrain houiller doit être 
attaqué au-dessous des alluvions de 
la Loire par un puits que surmontera 
une tour en maçonnerie qu’on a fait 
descendre à travers ces alluvions, on 
a essayé de relier la tour au terrain 
solide au moyen de béton préparé 
avec de la chaux hydraulique de 
Doué ; mais l’état des eaux du fleuve 
a obligé de suspendre ce travail diffi¬ 
cile qui sera repris, cette année, lors 
des basses eaux ». Les travaux furent 
suspendus le 30 juillet 1847 au Port 
Girault puis repris le 10 juin 1848 
au lieu dit la Corvée sous la direc¬ 
tion de M. Wolski, garde-mine du 
sous-arrondissement de Nantes, 
gendre de M. Faligan, qui, pour la 
circonstance, imagina le procédé sui¬ 
vant : Par percussion on enfonça un 
tube en tôle de deux mètres envi¬ 
ron de diamètre, à travers la couche 
perméable en enlevant à mesure le 
terrain qu’on isolait à l’aide d’un 
ciseau, d’une tarière et d’un tube à 
boulet de grandes dimensions. Ce 
travail se faisait d’une manière 
analogue à celle qu’on emploie 
pour enfoncer les tubes de son¬ 
dage, à cela près que les joints des 
tronçons dont le tube se composait 
devaient être étanches. On éle¬ 
vait sa partie supérieure au- 
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dessus du niveau des grandes eaux et on remblayait les 
abords; lorsqu’on eut atteint ainsi le terrain solide on fit dan¬ 
ser, par un procédé particulier, un ciseau à quatre ailes vissé à 
l’extrémité d’une colonne de tiges de fer; l’excavation ainsi 
faite atteignant deux mètres, on enleva avec le tube à boulet 
le terrain broyé, on abattit les dents plus ou moins sail¬ 
lantes que présentait l’excavation faite au ciseau, à l’aide 


Fi o. 18 



d’un alésoir en fonte ayant la forme d’une portion de 
cylindre pesant 200 kilos et dont la partie inférieure était 
garnie d’un taillant en acier trempé. A l’aide d’un 
deuxième tube, de 0 m 10 de diamètre plus petit que le pre¬ 
mier, appelé tube-clef, on parvint à garnir l’excavation 
d’un mélange de sable, de chaux hydraulique et de ciment 
romain qu’on fit couler par petites quantités d’un hectolitre 

25 
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environ dans un drap suspendu aux quatre coins. Quand 
le ciment fut pris on vida à l’aide de tonnes l’eau du puits 
et on atteignit ainsi à la pioche le terrain houiller. Il fallut 
alors, pour atteindre le terrain tout à fait solide et passer 
de la section circulaire du puits à celle d’un rectangle oblong, 
employer des trousses picotées de formes différentes les unes 
des autres. On fit ainsi sept étages de trousses (fig. 17). 
Lorsqu’on fut arrivé au rocher compact on fit en bois le 
cuvelage et sa section passade la forme d’un dodécagone 
à celle d’un rectangle 1 . En 1849, on avait ainsi atteint 
25 m 60 de profondeur. Pour épuiser l’eau on se servait 
d’une petite locomobile à vapeur de la force de 12 
chevaux. En 1851 on avait atteint la profondeur de 40 
mètres. Le prix de revient du puits de la Corvée s’élevait 
à 37.150 fr. 85. 

En décembre 1851 et janvier 1852 on fit à la Corvée, 
à la profondeur de 40 mètres, un coupement à travers 
bancs qui donna : 


Grès gris durs. 2 m 

Pondingues . 2 m 

Schistes tendres et charbons.... O^S 

Grès fin. l m 

Schistes . l m 50 

Charbon . Qnffl 

Grès fin tendre. 3 m 


Total . 10 m 90 


En 1852, le coupement à travers bancs rencontre le 
trou de sonde et les travaux sont envahis par l’eau de 
la Loire (fig. 18;. 

1 V. Journal de Maine-et-Loire , LXXIII, n° 89, 15 avril 1851 p. 3 
colonnes 2 et 3; A. Lemarehand, Bassin houiller de Maine-et-Loire. 
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Puis le silence se fait sur cet essai qui avait coûté près 
d’un demi-million et tout travail cesse sur la concession 
de Saint-Germain en 1852. Les deux puits de la Corvée et de 
la Rote-au-Loup sont comblés aujourd’hui. Par décret du 
20 août 1864, la concession de Saint-Germain a été réunie 
à celle de Désert. 

Olivier Couffon. 

(A suivre J 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 

(Altitude : 30 mètres 52) 


Mai 1940 

Moyenne barométrique : 756““,78 ; minimum le 12, à 
10 h. du matin, 743“”,31; maximum le l* r , à 1 h. du 
malin, 767“ n \18; écart extrême, 23““,87. 

Moyennes thermométriques : des minima (sous l'abri). 
8° 06; des minima (sans abri), 8“,05; des minima (sur 
le sol gazonné), 6°,86 ; des maxima (sous l'abri) 17M5 ; 
desmaxima (sans abri), 20°,35; des maxima (boule noire, 
sans abri), 24°,13 ; des maxima (sur le sol gazonné), 28°,80; 
d’une eau de source, 10°,44; du mois, 13°,07. 

Minimum absolu (sous l'abri), le 10, 1°,0; minimum 
absolu (sans abri), le 10, 0°,5; minimum absolu (sur le 
sol gazonné), le 10, — t°,5; maximum absolu (sous l’abri), 
le 23, 23%3; maximum absolu (sans abri), le 16, 29°,2; 
maximum absolu (boule noire sans abri), le 17, 35°, 1 ; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), le 22, 39°,4. 

Humidité relative moyenne du mois, 73; minimum, 34, 
le 24 à 4 h. du soir ; maximum 97, le 30 à 7 h. du matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 7.52; moyenne diurne la 
plus faible, 4,2 le 24; la plus forte, 10,0 le 12. Nombre de 
jours de soleil, 28; nombre d’heures de soleil ayant brûlé 
le carton de l’héliographe, 143 h. 40 m environ; fraction 
d’insolation, 0,36. 

Pluie totale du mois, 81””,2, en 20 jours, appréciable 
au pluviomètre; la plus forte, I9““,2, le 12. Evaporation, 
91 ““,70. 

Nombre de jours que le vent a été : 2 jours du N ; 1 jour 
du N NE; 7 jours du N-E; 1 jour de l’E N-E; 1 jour de l’E; 
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3 jours de l’E S-E; 1 jour du S-E; 1 jour du S S-W ; 

1 jour du S-W; 3 jours de l’W N-W; 3 jours de l’W ■ 
N-W ; 1 jour du N-W ; 6 jours du N N-W. 

Vitesse du veut en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 6 m ,7. Vitesse maximum du vent, le 6, à 3 h. 37” 
du soir, I9 ra ,9 par seconde (vent W S-W.) 

Gelée blanche, les 8, 9, 10; rosée, les 8, 9, 10, 15, 16, 
18, 24, 27, 28; grêle, les 8, 9; halos solaires, les 4, 7. 

Un fort coup de tonnerre, le 8, du N-W, à 12 h. 40 du 
soir; un coup de tonnerre, le 9, à PW, à 2 h. du soir; 
orage, le 10, du N-W au S S-W, de 3 h. 34 à 3 h. 50 du 
soir; orage, le 18, du S-Eau N-W, de 6 h. 35 à 7 h. du 
soir; orage, le 18, du S au N, de 10 h. à 10 h. 10 du soir; 
orage, le 23, du N N-E au S S-W, de 4 h. à 4 h. 24 du 
du soir. Fort coup de vent, le 8, avec grêle, à 12 h. du 
soir, pendant une minute, vitesse du vent. 18 m 0 par 
seconde; coup de vent, le 9, avec grêle, à 11 h. 40 du 
matin, vitesse du vent, 15 m 0 par seconde. 

Forte brume sèche bleuâtre, à l'horizon, le 22, toute la 
journée; brume sèche bleuâtre, avec odeur d’ozone, le 28, 
de 7 h. du matin à 4 b. du soir. 

Arrivée de la huppe, le 1 er . 

Arrivée du coucou, le 3. 

Arrivée du loriot, le 7. 

A. Cheux. 
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Plusieurs journaux ont annoncé que Ton avait retrouvé à 
Fontevrault la tombe où reposent les corps des Plantagenets. 

Cette nouvelle est inexacte. On a découvert récemment, 
sous l'un des piliers de l'intertransept, une sépulture qui pré¬ 
sente un certain intérêt; mais ce n'est pas celle des princes de la 
famille des Plantagenets. 

A la suite de cette nouvelle, le Journal des Débats a publié 
les renseignements qui suivent : 

« Au moment où descendait dans les caveaux de Windsor 
le cercueil d'Édouard VII, des dépêches de Saumur nous infor¬ 
maient que des ouvriers travaillant à la chapelle du grand 
moutier de l'ancienne ahbaye de Fontevrault avaient mis à 
découvert les véritables tombeaux des Plantagenets, rois d'An¬ 
gleterre. 

a Cette coïncidence curieuse nous permet d'attirer l'atten¬ 
tion sur l'existence en Velay d'une famille venue au Puy du 
Bourg-d'Oisans et qui était devenue héritière du trône des 
Plantagenets à la mort du duc d'York, frère d'Édouard V, 
les Richard de Rochelines. 

« Le huitième aïeul d'Auguste Richard, adjoint au maire du 
Puy en 1875, était Charles Richard de la Pôle qui avait épousé 
la princesse Marie de La Pôle, fille du duc Richard, tué au ser¬ 
vice de la France en 1525 à la bataille de Pavie. Ce dernier était 
fils de Jean de La Pôle, duc de SufTolk, vice-roi d'Irlande, 
connétable de Wallingfort, et d’Élisabeth Plantagenet, sœur 
d'Édouard V et fille d'Édouard IV. Marie de La Pôle, femme 
de Charles Richard, avait donc pour bisaïeul le roi Édouard IV 
Plantagenet et pour grands-oncles le roi Édouard V et le duc 
Richard d’York dont la mort tragique en 1483 allait faire des 
de La Pôle les héritiers légitimes du trône d'Angleterre. 

« Durant le règne des Tudors, les Richard furent persécutés, 
traqués et massacrés. Mais le cardinal de La Pôle avait réussi 
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à amener en France le fils unique de Charles Richard, mis à 
mort par Henri VIII, et cet enfant, doté par le roi de France, put 
s'installer en Provence et y vivre modestement. 

« Vincent Richard de Rochelines, son fils, son petit-fils, habi¬ 
tèrent ainsi successivement Alloz, Nice, puis le Villard-Reymond 
où ils abritèrent leur infortune jusqu’au milieu du dix-huitième 
siècle. M. Boudon, qui s’est attaché avec une ingénieuse patience 
aux faits et gestes des Richard*, a établi de quelle manière l’un 
des enfants de Jean Richard de Rochelines, décédé le 9 no¬ 
vembre 1755, Étienne, vint se fixer au Puy, où il épousa le 
30 juillet 1776 Claudine Parrel de Baubac, et comment Joseph- 
Etienne, né au Puy le 19 août 1780, contracta mariage le 11 oc¬ 
tobre 1809 avec Rose Légal de Niraude. Auguste Richard, né 
de cette union le 19 juillet 1817, mort le 24 mars 1879, a été le 
dernier représentant des Plantagenets en terre vellave ; il gar¬ 
dait dans ses archives des titres nombreux prouvant la légiti¬ 
mité des prétentions de ses ancêtres et une correspondance 
des plus intéressantes où figurent des billets autographes de 
François I er et d’Henri IV. — U. R. » 


Le 17 mai a eu lieu la séance d’ouverture du Congrès de la 
Propriété bâtie, dans la salle des Fêtes de l’Hôtel de Ville d’An¬ 
gers. Elle était présidée par M. Hédelin, notaire honoraire, 
président du Congrès. 

\1. Allard-Lefort, président de l’Association des Proprié¬ 
taires angevins, adresse quelques paroles de bienvenue qui sont 
très applaudies. 

M. Mitonneau, adjoint au Maire, déclare aux congressistes 
que la Municipalité d’Angers est heureuse de les recevoir; il leur 
adresse tous ses vœux pour le succès du Congrès. 

M. Marc, président de l’Union de la Propriété, remercie le 
Syndicat des Propriétaires angevins et la Municipalité d’Angers 
de la cordialité de leur accueil. 

M. Hédelin se lève alors et prononce un fort beau discours. 
Il dit notamment qu’en lui offrant la présidence du Congrès 
c’est le notariat qu’on a voulu honorer; c’est donc comme 
notaire surtout qu’il prend la parole. M. Hédelin dit alors tout 
ce qu’a fait le notariat pour la cause de la propriété bâtie et 
rappelle, à ce sujet, les longues discussions qui ont eu lieu sur 
les livres fonciers. 11 retrace les démarches faites au sujet de la 
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réforme hypothécaire et de la loi récente sur l’évaluation de la 
propriété au regard des transmissions entre vif et par décès. 

La fin du discours de M. Ilédelin est marquée par de vifs 
applaudissements. 

M. Marc remercie en quelques mots M. Ilédelin de son beau 
discours. 

M. Araud, président de la Chambre syndicale des Proprié¬ 
taires de Lyon, veut, au nom de la Province, adresser à la 
Chambre syndicale d’Angers et à la Municipalité les mêmes 
remerciements que M. Marc leur a adressés au nom des proprié¬ 
taires parisiens. 

Le soir à 8 h. 1 /2, les congressistes ont été reçus à T Hôtel de 
Ville par M. le Maire docteur Monprofit. L’Union des Viticul¬ 
teurs angevins leur a offert un vin d’honneur. 

Les séances du Congrès furent très suivies et on assista à des 
discussions des plus intéressantes entre gens compétents et de 
grand savoir. 

Des excursions très réussies furent faites dans Angers, à 
Trélazé, les Ponts-de-Cé, Saumur et Fontevrault sous la direc¬ 
tion du Président et de membres du Syndicat d’initiative de 
l'Anjou. 

« • 

L’assemblée générale constitutive de la Société des Concerts 
populaires d’Angers , a eu lieu le mardi 24 mai, salle Gasnault. 

Cette assemblée, après approbation des statuts, a nommé les 
administrateurs de la Société qui ont accepté ces fonctions , 

L’assemblée a en outre désigné par acclamation comme prési¬ 
dents d’honneur : M. le comte de Romain et M. Paul Rondeau. 

Le nouveau Conseil d’administration s’est immédiatement 
réuni et a composé son bureau de la manière suivante : 

Président M. le comte d’Ollone ; vice-président M. Ilédelin ; 
trésorier M. Vielle ; secrétaire M. Lasserré. 


Une mission japonaise, composée des lieutenants-colonels 
Tatsuji-Minara, Tashi-Isoinura, Morie-Tamura, du comman¬ 
dant Taksshi et d’un officier servant d’interprète dans l’armée 
japonaise ont visité l’École de Cavalerie de Saumur. 

Après avoir examiné les différents services, ils ont été conduits 
au manège où ils ont assisté à une reprise des écuyers montant 
des chevaux de pur-sang. Après la reprise, ils ont vu le travail 
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des chevaux sauteurs présentés en liberté. Une réception leur a 
été faite au mess des officiers. 


Le Conseil municipal d'Angers, lisons-nous dans le Journal 
de Maine-et-Loire, vient, on le sait, d'avoir l'heureuse idée 
de donner à l'une de ses rues le nom de Charnacé. 

Né en Anjou le 3 septembre 1588, le baron Hercule de Char¬ 
nacé était le grand-oncle d'une figure angevine bien regrettée, le 
marquis de Charnacé, et le père du marquis actuel, propriétaire 
du beau château du Bois-Montboucher. 

Ambassadeur ’de Louis XIII, Hercule de Charnacé joua un 
rôle prépondérant dans la diplomatie de la guerre de trente ans. 
Il conclut des alliances avec le roi de Suède Gustave-Adolphe 
contre la maison d'Autriche, et avec le stathouder de Hollande, 
Frederick-Henri, prince d'Orange, contre les Pays-bas espa¬ 
gnols. Il s'entremit auprès de Gustave-Adolphe — et cette 
seconde partie de son œuvre était des plus délicates — pour 
conclure entre lui et les puissances catholiques une neutrali¬ 
sation préservatrice. Il cherchait ainsi à obtenir que la lutte 
se restreignît entre Gustave-Adolphe et la maison d’Autriche. Il 
joua surtout ce dernier rôle avec le père Joseph. 

D'une nature très belle, Charnacé montra dans toute sa car¬ 
rière de l'habileté, de la sagesse, du courage et une rare téna¬ 
cité. Seul, isolé de son gouvernement par manque de communi¬ 
cations, obligé de se fier à sa seule initiative, il se trouva sans 
ressources, en plein hiver, accablé des infirmités les plus cruelles. 
Il fut obligé dans ces conditions de traverser quatre fois la 
Baltique. Quatre fois repouséé il tint bon contre la Suède et finit 
par l'emporter. 

Tandis que, glorieux, les capitaines de l'époque se couvraient 
de lauriers, lui suivait avec non moins d'héroïsme et plus dans 
l'ombre une route parallèle ; il sut, lui aussi, porter bien haut 
le renom de la France. 

Héros de la diplomatie, il en fut aussi le martyr. Sa mission 
accomplie, il vint combattre aux côtés du prince d'Orange. 
Frappé à mort dans la tranchée de Bréda, en assiégeant les 
Espagnols, il mourut face à l'ennemi, glorifiant la Maison, la 
France et l'Anjou, le 3 septembre 1637. 

Sa vie a tenté la plume d’un angevin (notre distingué colla¬ 
borateur M. Eusèbe Pavie), qui pieusement a recueilli à Paris, 
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à Londres et en Hollande les documents concernant notre 
compatriote. Il les réunit en un ouvrage qui paraîtra bientôt. 
Heureux rapprochement : c'est dans l'ancienne avenue Savary, 
la nouvelle rue de Charnacé, qu'il habite et travaille. 

• 

• * 

L'Association des Étudiants a continué et terminé ces mois 
derniers la série habituelle de ses soirées. Il y en eut de particu¬ 
lièrement remarquables : le bal annuel et la solennité théâtrale 
où nous assistâmes à Y Ane de Buridan. 

Le bal? il fut ce qu'il est maintenant chaque hiver, une 
jonchée délicieuse de fleurs odorantes et multicolores, par 
l'élément féminin qui le composait ; un ensemble parfait de 
gaieté, de correction et de jeunesse. On dansait pour les conva¬ 
lescents indigents ; on trouva moyen encore, après quelques mots 
du Président, M. Pilven, de faire une quête fructueuse pour les 
victimes des inondations. 

L'année dernière, un grand concert au Cirque, fait dès le 
début de la saison, avait été un admirable succès. En 1910, 
on organisa un spectacle de gala au Théâtre. Il fallait une troupe 
d'élite, une pièce tout à la fois joyeuse et propre, spirituelle 
et de valeur ; on écrivit à Baret qui proposa Y Ane de Buridan 
dont il joua le principal rôle. Ce fut donc la soirée inoubliable, 
non seulement pour les organisateurs', mais pour tous les Ange¬ 
vins artistes qui avaient su flairer l'aubaine. L'œuvre théâtrale 
la plus fine et la plus française qu'on puisse entendre, due à la 
collaboration des deux auteurs actuels les plus fins et les plus 
français qu'il soit et jouée par des acteurs absolument parfaits, 
sachant donner, par la sobriété élégante du geste et la simplicité 
du ton et la distinction de la mise, la juste illusion de l'action 
et de son cadre mondain, l'atmosphère précise de ce chef- 
d'œuvre où par instant l'émotion intense et délicate d'un passage 
vous mouillait les yeux, malgré vous, entre deux éclats de rire 
Et il y avait Baret ! 

Un concert intime dans la salle des Fêtes des Fantaisies 
angevines clôtura la période des réjouissances hivernales. 
Une pléiade d’artistes musiciens et monologuistes nous charma. 
M. Martin nous parla en savant de Chevreul et M. Lecoutour 
jeune nous donna une première en vers : un acte où la philoso¬ 
phie, calme et sereine, un peu désenchantée pourtant, des 
poètes vibra en beaux alexandrins, où l'auteur lui-même 
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incarna, avec beaucoup de talent, un de ses personnages, 
tandis que MM. Ledormeux et Latrilhe lui donnaient la répartie. 

Et maintenant à l'automne prochain. 

* » 

Le 27 mai, sur la demande de M. le commandant Boucher, 
commandant le 1 er bataillon du 71 e régiment territorial caserné 
à Mongazon, M. René Gasnier, l'aviateur bien connu, qui 
accomplissait en ce moment une période d'instruction, a fait 
une conférence sur les ballons dirigeables et l'aviation. 

Dans cette conférence très intéressante, M. René Gasnier 
a passé en revue tous les procédés d'exploration aéronautique 
qui ont été employés depuis le simple ballon sphérique jusqu'à 
l'aéroplane. Il a établi une comparaison des progrès réalisés 
par la France et les puissances voisines, comparaison toute à 
l'avantage de la France, et il a exposé les avantages qui pour¬ 
ront résulter du perfectionnement des aéroplanes au point de 
vue des reconnaissances en temps de guerre. 

La conférence de M. René Gasnier, écoutée avec beaucoup 
d'attention par les hommes, a aussi vivement intéressé les 
officiers. 


Nous apprenons avec plaisir, dit Y Angevin de Paris , la recons¬ 
truction du château de Varennes, à Savennières (Maine-et- 
Loire), appartenant à M. D. V. Pirie, membre du Parlement 
anglais. 

Les ruines laissées par le formidable incendie qui éclata il y a 
deux ans ont déjà disparu. 

Les travaux ont été confiés à deux de nos compatriotes, 
MM. Charles Garin et Ilenry Bans, architectes à Paris, qui 
doivent reconstituer le château suivant le style primitif, si 
simple et si imposant, et en harmonie avec la délicate chapelle 
et les majestueuses dépendances qui subsistent encore. 

• 

» » 

L'Académie française a décerné un de ses prix littéraires à 
M. André Pavie, pour son livre : « Médaillons romantiques ». 

Nous adressons nos félicitations à M. André Pavie qui vient 
d’ajouter ainsi un nouveau fleuron au beau nom angevin qu’il 
porte. 
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Le Ministre de la Guerre a décerné, à l'occasion d'épidémies 
ayant sévi sur l'armée, la médaille en or à M. le médecin prin¬ 
cipal de l re classe Troché, médecin en chef des salles militaires 
de l'hospice mixte d'Angers. Celui-ci s’est distingué par son expé¬ 
rience professionnelle et le plus grand dévouement au cours 
de l'épidémie de diphtérie qui a sévi sur la garnison d'Angers, 
pendant l'hiver 1908-1909, et a contracté une forme grave de 
cette affection au chevet des malades. 


M. le D r Legludic, directeur de l'École préparatoire de Méde¬ 
cine et de Pharmacie d'Angers, qui depuis de nombreuses 
années dirige avec autant de dévouement que de compétence 
cette école, à la réorganisation de laquelle il a présidé, est 
admis à faire valoir ses droits à une pension de retraite, à 
partir du 1 er mai 1910. 

M. Legludic est nommé professeur honoraire à partir du 
1 er novembre 1910. 


Nous apprenons avec grand plaisir que M. le D r Motais, 
professeur de clinique ophtalmologique à l'École de médecine 
d'Angers, vient d'être élu vice-président de l'Association des 
professeurs des écoles de médecine de France. 

C'est là un très bel hommage rendu à la situation scienti¬ 
fique de notre concitoyen parmi ses collègues français. 


M. le D r Georges Tabuteau, pharmacien supérieur de l re 
classe, licencié ès sciences, professeur de pharmacie et de ma¬ 
tières médicales à l’École de Médecine, vient d'être nommé 
pharmacien en chef des Hôpitaux d'Angers, en remplacement 
de M. Raimbault, décédé. 

• • 


M. Chicotteau, l'aimable secrétaire général de la Mairie, 
qui dans ses difficiles fonctions a su conquérir toutes les sym¬ 
pathies, proposé en première ligne par le Conseil municipal, 
vient d'être nommé receveur municipal d'Angers. 
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Il est remplacé au secrétariat général de la Mairie par M. Gri- 
mault, chef de division à la Préfecture de Maine-et-Loire, d’où 
il part emportant les regrets de tous ceux qui avaient des rap¬ 
ports avec lui. 


Dans un article de M. le sénateur Humbert, celui-ci disait 
qu’un médecin, un véritable savant, le D r Blandeau, a trouvé 
après de longues et patientes recherches sur la loi des ferments, 
le moyen de faire avec le raisin récolté en Nouvelle-Calédonie, où 
la vigne prospère facilement, un vin excellent. 

M. le D r Blandeau est un angevin, ancien élève du lycée 
David d’Angers, parti il y a douze ans en Nouvelle-Calédonie, 
et aujourd’hui conseiller général de notre colonie. 


Nos compatriotes, les poètes Eugène Roussel et Alfred 
Coupel, dit Y Angevin de Paris ,viennent de remporter un nouveau 
et légitime succès. C’est leur poème Acis et Galathée que l’Ins¬ 
titut vient de choisir pour texte de la composition musicale du 
prix de Rome. Les logistes sont déjà installés au château de 
Compiègne, où les vers de nos poètes angevins vont leur inspirer 
des chefs-d’œuvre. — Après le prix Rossini, c’est encore un 
triomphe pour l’art angevin que nous apportent Eugène Roussel 
et Alfred Coupel. 


Nous enregistrons avec beaucoup de plaisir le très grand suc¬ 
cès qu’a obtenu, cette année, M. Grégoire, au Salon de la Société 
des Artistes Français. Le jury, composé des maîtres de la sta¬ 
tuaire française et présidé par M. Antonin Cariés, lui a décerné 
la première médaille dans la section de sculpture et de gravure 
en médailles. 

M. Grégoire est un ancien élève de notre École des Beaux- 
Arts et boursier de la ville et du département. 

Nous croyons savoir qu’il est le seul des sculpteurs angevins, 
avec M. Desbois, qui ait obtenu cette distinction. En effet, 
parmi les autres artistes de l’Anjou, M. Saulo obtenait une 
deuxième médaille en 1893 et une bourse de voyage en 1891 ; 
M. L’Hoëst une troisième médaille en 1900 et également une 
bourse de voyage en 1905; M. Legendre, une mention honorable 
en 1904. 
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Avec David d'Angers, il est le deuxième sculpteur ayant 
obtenu le prix de Rome. 


Notre concitoyen l'excellent sculpteur L. Morice, vient d'ob¬ 
tenir une mention au Grand Salon annuel de la Société des 
Artistes français. 

• 

« * 

M. Louis Hoëllard, boursier de la ville d'Angers, vient d'être 
reçu au concours d'admission à l'École Nationale des Beaux- 
Arts. 


Sont nommés officiers d'Académie : 

MM. Louis Cointreau, distillateur à Angers ; 

Boullay, inspecteur des fmances ; 

Perrodon, lieutenant au 25 e dragons ; 

Henry, capitaine au 77 e régiment d’infanterie. 

* * 

Le 25 mai ont eu lieu, en l'église Saint-Joseph, les obsèques 
de M. Paul Henry, professeur à la Faculté Catholique de Droit, 
chevalier de Saint-Grégoire-le-Grand, décoré de la médaille 
« Pro Ecclesia et Pontifice », membre du Tiers-Ordre de Saint- 
François. 

M. le chanoine Delahaye,curé de la paroisse, a fait la levée du 
corps. 

Les cordons du poêle étaient tenus par MM. Baugas, Courtois, 
Couette, Genest, le chanoine Marchand et l'abbé de la Taille, 
professeurs à l'Université Catholique. 

Le deuil était conduit par MM. les abbés Joseph et Louis 
Henry, M. Michel Henry, fils du défunt, son frère M. Henry, 
juge au tribunal de Niort, son neveu, M. Charles de Fouchier, 
auditeur à la Cour des Comptes, Mgr Pasquier, recteur de 
l’Université Catholique et M. Jac, doyen de la Faculté de 
Droit. 

Autour du corbillard se tenaient, en robe, les professeurs 
de la Faculté dé Droit. 

Un grand nombre d'amis s'étaient joints à la famille, lui 
donnant ainsi une marque de la sympathie que s'était acquise 


\ 
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dans notre ville M. Paul Henry, qui, des premiers, avait répondu 
à l’appel de Mgr Freppel lorsqu'il fonda l’Université Catholique 
d’Angers. 

U Écho de Paris , s’exprime en ces termes, au sujet de M. Paul 
Henry et de sa famille : 

a Lundi dernier mourait à Angers un homme excellent, 
professeur, depuis 1875, à l’Université Catholique de cette 
ville, M. Paul Henry. Ce nom évoque le souvenir de l’enseigne 
de vaisseau qui fut tué au Pé-Tang, en 1901, mais qui sauva 
par son admirable défense trois mille personnes confiées à sa 
garde. 

« On peut dire de M. Paul Henry qu’il a été le père d'une 
famille héroïque : une de ses filles est religieuse de Saint- 
Vincent-de-Paul; un de ses fils est prêtre en France; un autre 
fils, prêtre également, a voulu remplacer en Chine son frère 
aîné, mort pour la foi et pour la France, et il catéchise à présent, 
et il soigne, et il attire à la civilisation de la charité les Boxers 
qui ont tué le petit enseigne de vingt-deux ans. » 


Le 27 mai, à 10 h. 1 /2, ont eu lieu en l’église Cathédrale, les 
obsèques de M. Aimé de Soland, décédé à l’âge de 95 ans. 

Le deuil était conduit par le colonel comte de Brécey, son 
gendre, le vicomte Jean de Brécey, son petit-fils ; MM. Gustave 
de Mieulle, son beau-frère ; Maurice de Soland, son neveu ; 
MM. de Saint-Martin et de Gaalon, ses petits-neveux. 

Une assistance nombreuse et recueillie d’amis du lettré que 
fut M. de Soland, auquel l’Anjou est redevable de nombreux 
travaux historiques et littéraires, se pressait derrière la famille, 
ainsi qu’un certain nombre d’habitants de la commune de 
Mûrs dont pendant de nombreuses années il avait été maire. 

L’absoute fut donnée par Sa Grandeur Monseigneur l’Évêque 
d’Angers. 

X** # . 


Le Directeur-Gérant : G. G RASSI N. 


Angers, imp. G. Grassin. — 1550-10. 
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(XII B AU XV* SIÈCLE) 


Jusqu’au xv e siècle, jusqu’au moment où l’un de ses 
membres, Pierre II, jouant un rôle actif dans les affaires 
générales du royaume, se fit une place de premier rang dans 
les conseils du Gouvernement, la famille de Brezé mena, 
de génération en génération, une existence honorable 
mais obscure au fond de sa province, l’Anjou. Aimer et 
souffrir, se marier et mourir, vivre de père en fils d’une vie 
de petits seigneurs profondément ignorés sont choses 
assez communes pour que l’histoire n’en garde pas grande 
trace. Aussi n’y.a t-il pas lieu de s’étonner que nous sachions 
peu de chose de l’activité de la famille de Brezé du xi e au 
xv 6 siècles. Au xv e siècle les Brezé sortent brusquement de 
l’obscurité dans laquelle ils avaient vécu jusque-là. C’est 
qu’alors l’un d’eux, Pierre, deuxième du nom, devint par 
son habileté et son inlassable zèle un des personnages poli¬ 
tiques les plus marquants de son siècle. Avec lui aussi le 
centre de la famille se déplace : pour des raisons politiques 
et par des causes matrimoniales, il acquiert d’importantes 
seigneuries en Normandie et c’est cette province qui 
devient dès lors le pays d’attache de la famille. 

26 
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Ayant étudié de près la carrière*de Pierre de Brezé, 
j’ai eu la curiosité de faire quelques recherches sur ses 
ancêtres l . J’en présente tel quel le résultat, qui est peut- 
être de nature à intéresser ceux qui s’occupent spécialement 
de l’histoire angevine. Je tiens à prévenir le lecteur que ces 
notes sont sans prétention aucune et que les recherches 
auxquelles j^ai pu procéder ont été très sommaires. Sans 
doute, dans les dépôts de Paris, on ne trouverait, je crois, 
guère d’autres documents que ceux que j’ai recueillis. 
Mais, en Anjou même, où je n’ai séjourné que très briève¬ 
ment, on ferait sans grand effort une ample moisson. 
Peut-être la publication de cette modeste étude donnera-t- 
elle à quelque érudit angevin l’idée de remplir le simple 
cadre que constituent ces notes. C’est le vœu que je me per¬ 
mets de formuler en présentant ces lignes aux lecteurs de la 
Revue de VAnjou. 

Brezé est une petite localité de l’Anjou, située à 
proximité de Montreuil-Bellay, où, dès 1063, aurait 
existé un château dont il serait fait mention dans un 
acte de donation à l’abbaye de Saint-Florent par Gautier 
de Montsoreau *. Au commencement du xn e siècle un 
Geoffroy de Brezé figure comme témoin, d’une donation 
faite vers 1110 à Robert d’Arbrissel a et, vers 1125, nous 
trouvons un Renaud de Brezé qui, d’accord avec sa femme 
Milesende, ses fils Foulques, Raoul, Garin et ses filles 
Hameline et Guine, donne à Notre-Dame de Fontevrault 

1 Un fragment de cette étude biographique a paru dans la Biblio¬ 
thèque de l’École des Chartes (année 1908, t. LIX), sous le titre 
de : Le rôle politique de Pierre de Brezé au cours des dix dernières 
années du règne de Charles VII (1451-1461). 

* Ce renseignement est fourni par J.-F. Bodin, Recherches histo¬ 
riques sur V Anjou et ses monuments : Angers et Bas-Anjou (2 e éd. 
2 vol. in-18), t. I, p. 18. Il n’indique pas où il a trouvé cet acte. 

* P. de la Main ferme, Clypcus nascentis ordinis Fontebraldensis 
ordinis (Saumur et Paris, 1684, in-8), t. II, p. 241. 
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trois setrées de terre sises à Asnières 1 et une setrée sise en 
un autre endroit *. 

En 1160 nous voyons un Barthélemy de Brezé restituer 
à Zacharie, abbé de Loroux, les dîmes que les moines de 
cette abbaye possédaient à leur maison de Lançon et qu’il 
leur avait enlevées par force. Cette restitution fut faite du 
consentement de son épouse Handinia, de ses fils Barthé¬ 
lemy, Pierre et Richer et en présence de son frère Renaud \ 

En 1230, un Milon de Brezé (Milo de Breseo) souscrit à 
un acte de confirmation de tout ce qui a été donné, dans son 
fief, à l’abbaye de Loroux \ Vers la même époque aurait 
existé un Jean de Brezé qui, en 1233, confirme le don de 
certaines dîmes, étant en son fief, fait par-Philippe de Dam- 
pierre \ 

Nous arrivons maitenant à une époque où les rensei¬ 
gnements sont plus clairs et plus certains. Vers le milieu 

1 Asnières-sur-Dive, commune d’Epieds, Maine-et-Loire, arr. 
Saumur, cant, Montreuil-Bellay. 

* P. de la Mainferme, op. cit ., t. II, p. 300. Cette pièce, ainsi que 
celle qui est indiquée dans la note 3, est mentionnée par M. Raim- 
bault dans son article sur le château et la commune de Brezé. Rêpert 
archéol. d'Anjou, 1863, pp. 63-80 ; 221-245. 

3 Chartrier de Brezé. Cité par M. Raimbault dans ses notes conser¬ 
vées — sans cote spéciale — aux archives de Maine-et-Loire. 

4 M. Raimbault, dans ses notes citées, renvoie au chartrier de Brezé, 
inventaire, p. 750. En tout cas, il fait erreur en attribuant à ce Milon 
de Brezé du xm« siècle un testament qui se trouve aux archives de 
Maine-et-Loire sous la cote E 1828. Ce testament, que j’aurai l’occa¬ 
sion de citer plus loin (p. 417), est du 21 mars 1329(n. st.)et n’a, par 
conséquent, aucun rapport avec le Milon de Brezé que M. Raimbault 
fait vivre un siècle plus tôt et cela à juste titre. Il est fait allusion, 
en effet, à ce Milon du xm e s. dans le testament de Geoffroy de Brezé 
que reproduit un acte de 1302 (voir plus loin p. 414): Arch. de Maine- 
et-Loire E 1828. Il y est dit que Geoffroy lègue à sa fille Catherine 
« tote sa gaignerie de Brezé, excepté le herbergement qui fut jadis 
feu Millon de Bresé ». 

5 Chartrier de Brezé, titres de Lançon : in vent, des titres, p. 753. 
Raimbault, art. cité , p. 67. Philippe de Dampierre, à en croire 
M. Raimbault, aurait épousé la sœur de Jean de Brezé. 
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du xin e siècle, le chef de la famille est Geoffroy de Brezé 
qui cède, en 1249, à l’abbaye de Loroux un fief qu’il avait 
à Saumur ! , qui, en 1272, a le bail de Jeanne d’Escotier, 
fille de feu Macé de Maugé, chevalier * et qui, en 1277, 
achète à Jean Caszeau cinq setiers de froment de rente \ 
En 1285, il fait une transaction avec l’abbaye de Mauléon 
au sujet de dîmes novales de la paroisse de Brezé, pour 
lesquelles il paiera au prieur de Brezé une rente d’un muid 
de froment et au sujet de la chapelle du château de Brezé 
où il pourra faire célébrer la messe sous certaines réserves 4 . 
En 1298, il était encore en vie, car, à cette date, Guillaume 
d’Aubigné lui donne tout ce qu’il possède au-dessous des 
moulins de la ftfote sur la rivière de Thouer jusqu’à 
Bouche-de-Dive, « considérenz et attenduz, dit l’acte, les 
bons serviges et leaux que noustre especiau ami et feau 
monsour Jaufrey de Bresé, chevalier, nous affet et fait 
enquores de jour en jour » 5 . Le testament de Geoffroy de 
est parvenu jusqu’à nous: il nous permet de voir quels furent 
ses enfants et à qui échurent les principales terres de la suc¬ 
cession •. A bien interroger ce document, il semble que Geof¬ 
froy ait eu deux femmes. La première, dont j’ignore le nom 
et qui mit au monde Jean qui mourut du vivant de son père, 

1 Chartrier de Brezé : invent., p. 33. Ce Geoffroy est le premier des 
Brezé que mentionne le P. Anselme dans sa liste généalogique de la 
famille, t. VIII, p. 269 et suiv. 

* B. nat., ms. fr. 26267, n° 481 : orig. du 10 décembre 1272 (samedi 
après la Saint-Nicolas d’hiver). 

3 Arch. de Maine-et-Loire, E 1828, orig. 

4 Arch. histor. du Poitou, t. XX (1889), p. 56. 

5 Arch. de Maine-et-Loire, E 1828 : orig. du jour après la Saint- 
Hilaire 1298, soit, je pense, le 15 janvier, car je suppose qu’il s’agit 
de saint Hilaire, évêque de Poitiers, dont la fête était 7 généralament 
célébrée le 14 janvier. 

# Ce testament, qui est du 6 février 1301 (n. st.) (lundi après la 
Chandeleur), se trouve conservé dans un document de 1302 : Arch. de 
Maine-et-Loire, E 1828. En 1301, Geoffroy de Brezé était encore en 
vie ; nous constatons qu’à la date de 1302 il était mort. 
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paraît visée dans ces mots : « item lessa e bailla... à la dite 
Catherine toute la terre e l’eritage que il tenoit par 
raison d’une sene femme que il ot, ce est assavoir la mere 
au dit monsour Jehan feu ». De la seconde, qui s’appelait 
Alice, il eut cinq enfants : Jean (qu’il ne faut pas confondre 
avec le Jean du premier lit), Geoffroy, Agnès, Marguerite 
et Milon. Ce dernier, qui n’est pas mentionné dans le testa¬ 
ment, ne nous est connu que par son propre testament 
dont nous parlerons plus loin. Le Jean du premier lit 
épousa, au plus tard en 1268, Jeanne Gale, fille de Geoffroy 
Gale. En effet, le 30 mai 1268, Geoffroy Gale fait don de 
100 livres de rentes « à Joan de Bresé, vallet, et à Joane, se 
espouse, fille de celui dit Joufrei Gale, et à lor hers à pro¬ 
créer de ous dous par mariage de lor char et à lor succes- 
sors 1 ». Jean et Jeanne eurent pour fille et héritière Cathe¬ 
rine qui, antérieurement à 1302, épousa Macé de l’Étang, du 
vivant de son grand-père Jeoffroy de Brezé. La plus impor¬ 
tante des terres léguées par ce dernier à Catherine et à son 
mari était la seigneurie de Brezé. A part cela, la presque tota¬ 
lité de la succession devait aller aux enfants de la seconde 
femme, Alice. Geoffroy donnait à Jean « en avantage e en 
creissement de la partie e de droit qui avenir li puent e 
doivent es biens e en la succession desdiz son père et sa 
mere, le herbergement de la Varenne e ses appartenances, 
tout e quellques qu’eles soient ». A Agnès il donne 50 livres 
de rente et 500 livres en deniers, à Marguerite 30 livres de 
rente et 200 livres en deniers : elles ne devaient avoir aucune 
part aux autres biens. Si Jean venait à mourir sans héri¬ 
tiers, il veut « que Joufroy, son frere aesné empres luy, 
vienge toute sa terre e son exhorte en tout l’acreissement 
que le dit Johan a ». 

C’est donc à partir de cette époque que la terre de 

1 Chartrier de Brezé, en copie dans les notes de M. Raimbault aux 
Arch. de Maine-et-Loire. 
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Brezé, qui donna à la famille son nom patronymique, passa 
à un autre lignage 1 : dorénavant nous n’aurons plus à nous 
en occuper. Nous constatons aussi que, dès ce temps, la 
seigneurie de la Varenne était entre leurs mains : jusqu’au 
xv® siècle les aînés de la famille devaient être généralement 
connus sous le nom de seigneurs de la Varenne. 

Jean de Brezé le fils et successeur de Geoffroy, ne renonça 
pas à tout droit sur les biens que Péan de Maillé avait 
acquis par son mariage avec Jeanne de l’Êtang : il réclama 
d’eux hommage pour ces biens. Il compliqua son affaire 
en proférant des injures contre son petit-neveu et en mal¬ 
traitant un des tenanciers de celui-ci. Sur ce point cepen¬ 
dant le Parlement lui donna gain de cause, mais pour 
la question plus essentielle de la propriété des biens il 
perdit son procès : le Parlement conforma la sentence du 
bailli de Touraine qui maintenait la propriété des biens 
à Péan de Maillé et déclara que les foi et hommage n’étaient 
dus qu’au roi *. Le testament de Geoffroy nous a appris 
que Jean avait un frère cadet du nom de Geoffroy. Dans 
la suite il n’apparaît plus dans aucun document : on peut 
supposer qu’il mourut jeune. Mais Jean avait certainement 
un autre frère dont le même testament ne parle pas mais 


1 Macé de l’Étang et Catherine de Brezé eurent pour fille et héri¬ 
tière Jeanne de l’Étang qui épousa Péan de Maillé : c’est ainsi que la 
terre de Brezé passa aux mains des Maillé. 

* Arch. ant., X la 6, fol. 286, 292 et 345, cités dans Arch. histor. du 
Poitou , t. 13 (1883), p. 215 et suiv. Dans cet article des Arch. histor. 
du Poitou il y a une erreur. On y dit que Jeanne, femme de Péan de 
Maillé était nièce de Jean de Brezé par Catherine, sa mère, sœur 
de celui-ci. Or, on a vu que Catherine était nièce de Jean de Brezé qui 
était le demi-frère de son père, appelé Jean aussi. Jeanne de l’Etang — 
et non de Brezé — était fille de Macé de l’Etang et de Catherine de 
Brezé et, par conséquent, petite-nièce du Jean de Brezé dont il 
s’agit ici. — Le P. Anselme (t. VIII, p. 269 et suiv.) mentionne aussi 
les procès entre Jean de Brezé et Péan de Maillé au sujet de la pro¬ 
priété et de l’hommage. — Il dit aussi que Jean de Brezé mourut 
en 1351. 
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dont nous avons une certaine et authentique trace, son 
propre testament daté du mardi 21 mars 1329 (n. st.). 
Ce document nous apprend que Jean de Brezé, frère aîné 
de Milon et chef de la famille, avait trois fils, Pierre, 
Geoffroy qui succéda à son père, et Jean. Milon — qui 
s’intitule « Millo de Breysé, valetus » — lègue à son neveu 
Pierre de Brezé le tiers de ses propriétés et, au cas où ledit 
Pierre viendrait à mourir, il veut que ce legs soit divisé 
par moitié entre ses deux neveux Geoffroy et Jean l . En 
tête des exécuteurs testamentaires par lui choisis nous 
trouvons son frère Jean, chevalier, le chef de famille. 

Celui des fils de Jean de Brezé qui semble avoir été l’alné, 
Pierre, dut, sans doute, mourir du vivant de son père, car 
c’est à son frère Geoffroy qu’échut la sucession. Geoffroy 
de Brezé épousa Heliette de Chemillé, fille de Thomas, 
seigneur de Chemillé et de Mortagne. Selon le P. Anselme, 
il aurait repris à la mort de son père le procès que celui-ci 
avait eu avec la famille de Maillé *. — Un accord du 31 août 
1379 nous apprend qu’il y avait procès entre Geoffroy de 
Brezé et Heliette de Chemillé, sa femme, d’une part, et 
Louis l’Archevêque, seigneur de Taillebourg, et Jeanne de 
Beaumont, sa femme, de l’autre, ces derniers comme bails 
et tuteurs de Berthelon de la Haye, seigneur de Passa- 

1 « Itemdo et lego Petro de Breysé, nepoti meo, terciam partem 
hereditatis mee hereditarie tenendam et possidendam..ita tum 
volo et precipio quod, si contiguat ipsum Petrum, nepotem meum, 
mori, quod medietas illius tercie partis deveniat Gauffrido de Breysé 
et alia medietas Johanni de Breysé, nepotibus meis. » Testament 
de Milon, du mardi 21 mars 1329 (n. st.), Arch. de Maine-et-Loire, 
E 1828, orig. 

* P. Anselme, loc. du A en croire le P. Anselme, le roi aurait donné 
à Geoffroy la terre de Montbérard, près de Brezé, par lettres patentes 
du 19 décembre 1369, en reconnaissance de ses services et pour le 
dédommager des biens qu’il avait perdus en Guyenne et de ceux qu’il 
avait été obligé de vendre pour payer sa rançon aux >nglais, qui 
l’avaient fait prisonnier alors qu’il allait reconnaître le château de 
Passavant par eux occupé. 
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vant, mineur, qui semble avoir été enfant d’un premier lit de 
ladite Jeanne de Beaumont l . Louis de Taillebourg et sa 
femme prétendaient que les Brezé leur devaient dédomma¬ 
gement du fait qu’ils avaient été lésés par le don que feu 
Thomas, seigneur de Chemillé de Mortagne, avait fait à sa 
fille Heliette des château, ville et châtellenie de Chemillé, 
dédommagement que les Brezé avaient promis de leur faire 
sur le quart de la châtellenie de Mortagne qui leur apparte¬ 
nait. Les Brezé, de leur côté, prétendaient ne rien devoir 
et ne s’être engagés à rien. Finalement on en vint à un 
accord. Les Brezé jouiront dorénavant paisiblement de leur 
quarte partie et droit de leur châtelleinie de Mortagne 
« jusques à tant qu’il soit partys et divisé, sauve l’avantage 
et aisneage appartenant aux diz de Taillebourg » et des à 
présent on donnera à ces derniers, pour le dédommagement 
par eux réclamé, « dix livres en deniers et seze sextiers de 
seille à la mesure de Mortangne de ferme nouvelle ». Enfin, 
il est accordé que les Brezé institueront en leur nom un 
receveur en la ville et châtellenie de Mortagne pour prendre 
leur part de toutes les rentes et revenus, profits et émolu¬ 
ments, lequel receveur ira recevoir leur dite part en la 
cohue de Mortagne*. Geoffroy vivait encore en 1379 : il 
est probable qu’il mourut peu après, car on ne trouve plus 
trace de lui postérieurement à cette date 3 . 

1 Orig. de l’accord, Arch. de Maine-et-Loire E 1328. L’accord dit 
qu’il y avait « contemps et débats » entre a Loys l’Arcevesque, che¬ 
valier, seigneur de Taillebourg et Johane de Beaumont », sa femme, 
comme bail et tuteur de « Berthelon de la Haye, seigneur de Passa¬ 
vant, fils de nous, ladite Johane, maindre d’ans », d’une part, et les 
Brezé de l’autre. 

i * Accord du 31 août 1379 : Arch. de Maine-et-Loire, E 1828, orig. 

s Le P. Anselme, loc. cit ., dit qu’Aliette (ou Héliete) de Chemillé 
apporta à son mari la seigneurie de Brochesac ou Brissac, qu’elle 
tenait de son père. Il faudrait donc croire que dès cette époque cette 
seigneurie appartenait aux Brezé. Cependant, il semble que ce ne 
soit qu’au xv e siècle qu’un]membre de la famille — Pierre II — ait 
acquis cette terre. Un extrait d’un registre de la Chambre des Comptes 
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Le fils aîné de Geoffroy, Jean, succéda à son père. En 
1370 déjà il avait épousé Marguerite de Bueil, fille de feu 
Jean de Bueil, seigneur de la Marchère 1 . Il existe, en effet, 
un vidimus, à la date du 23 novembre 1404, de leur contrat 
de mariage du 24 novembre 1370. On y lit que l’acte est fait 
à l’occasion du mariage entre « Jehan de Bresé, filz ainsné 
monseigneur Geuffrey de Bresé, sire delàVarenne, d’une part, 
et de damoiselle Margarite de Bueil, fille de feu monsei¬ 
gneur Jehan de Bueil, sire de la Marchere, d’autre part. » 
Geoffroy donne à son fils, à toujours, à partir de son mariage, 
la seigneurie de Longueville avec ses appartenances, « tout 
aussi et en la manière comme feu Monseigneur Jehan de 
Bresé, son pere, le lui avoit baillé ». Ce domaine, au cas 


d’Angers nous dit (B. nat., ms. fr. 20684, f. 124, et Duchesne, 70, f. 
87 v°) : « Surséance donnée à messire Pierre de Brezé, chevalier 
seigneur de Brochesac, de faire la foy et hommage deue au roy de 
Sicile, et surcéance d’apointer des ventes deues à cause du contract 
fait de la terre de Brochesac avec le s T de Passavant, en échange 
d v autres choses héritaux. Le 24 e janvier 1453 » (v. st.). Ce texte formel 
donne donc raison à M. Port (Dict. de Maine-et-Loire , art. Brissac, 
t. I, pp. 509-513), qui dit que Pierre de Brezé n’acquit la seigneurie 
de Brissac qu’en 1434 en échange de biens cédés à Jean de la Haie- 
Passavant. Il reconnaît pourtant qu’antérieurement à 1434 Brezé 
avait déjà quelques propriétés à Brissac. Je serais assez disposé à 
croire que ces propriétés précisément — mais en tout cas pas la sei¬ 
gneurie même de ^Brissac — furent apportées par Héliette à son 
mari. 

1 Dans le ms. fr. 5605 de la Bibl. nat., au f. 139, il est dit que Jean 
de Brezé épousa « Thiephanie du Guesclin, fille d’Olivier, frere de 
Bertran ». Ce ms. est consacré aux chevaliers de l’ordre du Croissant 
et comporte à propos de Jacques de Brezé la généalogie de sa famille. 
Il n’a été composé qu’en 1644. Je ne cite donc ce passage que pour 
mémoire. Tout tend à prouver que Jean de Brezé n’eut qu’une femme 
qui fut Marguerite de Bueil. Aussi bien ce même ms. nous apprend 
(f. 141) que Pierre de Brezé reçut du roi le comté de Maulévrier en 
récompense de sa conduite à Formigny. La bataille de Formigny 
est de 1450 ; P. de Brezé reçut le comté de Maulévrier en 1446 — et 
du duc de Savoie. Cela montre l’importance qu’il faut attribuer 
aux renseignements que fournit^ee ms. 
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où Jean mourrait avant son père, constituera le douaire 
de Marguerite l . 

Jean de Brezé servit le roi dans les guerres de Flandre. 
Nous avons, en effet, un reçu de lui à Guillaume d’Enfermet, 
trésorier des guerres, de 811.1. pour son service en Flandre 
sous le commandement du duc de Berry 2 . Sa conduite ne 
semble pas cependant avoir été en toutes circonstances 
uniquement celle d’un preux et loyal chevalier : il ne 
dédaignait pas, à l’occasion, l’appoint d’illégitimes profits, 
voire de pillages caractérisés. En février 1401 (v. st.), aux 
assises de Poitiers, représenté par Guillaume de Latouche, 
son procureur, il se voit accusé par le procureur du duc de 
Berry et d’Auvergne, comte de Poitou, d’Étampes et de 
Boulogne, demandeur. Le procureur du duc avançait que 
« ledit chevalier, ses gens et officiers qui sont de son chastel, 
qu’il ne puet desadvoher..., sont venuz en pais de Poictou 
et en icelluy pais fait corses et pris ou fait prendre beufs, 
vaches, jumens et autres bestes et iceulx enmené ou fait 
enmener hors du pais et jurisdicion de nostre dit seigneur ». 
Le procureur disait encore « contre ledit chevalier que 
maistre Geoffroy de Brezé, son filz, du commandement 
dudit chevalier, ou autres par nom de luy en son nom » (sic), 
avoient fait semondre à Angers la dame d’Erbau, Jean 


1 Arch. de Maine-et-Loire, E 1828. 

* Quittance du 12 sept. 1383 : Bibl. nat., Clairambault 22, n° 35. 
« Sachent tuit que nous Jehan de Brezé, chevalier, confessons avoir 
eu et reçu de Guillaume d’Enfermet, trésorier des guerres du roy 
nostre sire, la somme de quatre-vins-une livres tournois franc d’or 
pour XX s. t. piece », pour son service, « en ces présentes guerres du 
Roy nostre dit sire en ceste chevauchée où il est de présent sur les 
champs où pais de Flandres, à l’encontre de ses ennemis, en la com- 
paignie et soubz le gouvernement de monseigneur de Berry ». — Le 
P. Anselme dit qu’on lui donne pour femme Marguerite de Bueil » : 
le contrat cité plus haut ne laisse pas de doute sur ce point. Le même 
auteur raconte que Jean de Brezé, accusé de la mort d’un nommé 
Hélie du Cloux, aurait été emprisonné, puis élargi le 13 janvier 1387. 
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Canetor, Laurent Normand et fait action réelle à l’encontre 
de ladite dame et autres dessusdits, par raison de 40 livres 
de rente qu’il disait avoir sur la prévôté d’Orbal. Il avait 
encore fait citer à Angers Jean Ryon, Jean Maymier, 
Guillaume Grangea et Simon Gauvaigny, officiers de ladite 
dame, et, quand ils furent arrivés, il fît arrêter Simon 
Gauvaigny, procureur de la dame, le jeta dans la prison de 
l’évêque d’Angers et l’y détint longtemps. A la suite de ces 
faits, le temporel de Jean de Brezé avait été mis en la main 
du duc et néanmoins, pendant ladite mainmise, Brezé 
avait fait faire des levées valant environ 100 livres. Le pro¬ 
cureur du duc demandait qu’il restituât les bêtes prises 
jusqu’à la valeur de 100 livres, qu’il payât 500 livres pour 
l’offense faite au duc par cette pillerie, plus 500 autres livres 
pour l’offense faite en l’affaire d’Angers, qu’enfin il rendit 
les fruits levés pendant la mainmise. Le procureur du défen¬ 
deur trouvait ces demandes exagérées ; il proposait donc 
une transaction: son maître rendrait les fruits levés et paie¬ 
rait dix écus pour l’offense faite au duc. « Pour certaines 
causes » — qui ne sont pas plus explicitement indiquées — 
cela fut accordé l . Jean de Brezé, par l’entremise de son 
procureur, reconnaissait donc le bien-fondé des accusa¬ 
tions portées contre lui. Les chevaliers les plus dévoués au 
service du roi ne dédaignaient pas à cette époque troublée 
les petits profits obtenus par les procédés les moins défen¬ 
dables. + 

Jean de Brezé dut mourir entre 1405 et 1407. Dans un 
acte du 15 avril, il est dit, en effet, que le 7 juin 1405 Jean 
de Brezé, chevalier, seigneur de la Varenne, vendit à Pierre 
de la Rocherousse, seigneur de Pocé, 10 livres t. de rente 
perpétuelle 2 . D’autre part, dans un acte de partage, du 

1 « Go mis et faict es assises de Poitiers qui commencent le XX e jour 
de février l’an mil et quatre cens ». Arch. de Maine-et-Loire, E 1828. 
£ 1 Arch. de Maine-et-Loire,J3 1828 
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10 décembre 1407, entre Pierre de Brezé et Jean de Dresnay 
son beau-frère, il est fait allusion au premier en ces termes : 
« Pierre de Brezé, chevalier, heritier principal de feuz 
messire Jehan de Brezé, chevalier, seigneur de la Varenne, 
et de Marguerite de Bueil, sa femme K » A cette date donc 
Jean de Brezé était mort a . 

Le Père Anselme dit que Jean de Brezé eut quatre 
enfants : Pierre, I du nom, dont nous allons parler ; Geof¬ 
froy, pourvu de l’archidiaconé de Tours et de la trésorerie 
d’Angers en 1399, mort en 1401 ; Guillaume, Jean. Cette 
liste est incomplète : il faut y ajouter une fille, Marie, 
mariée à Jean de Dresnay, seigneur de Martineau 8 . 

Le rôle politique, aussi bien que le rôle militaire de 
Pierre I semble avoir été fort minime : ce n’est qu’à de rares 
intervalles que nous voyons apparaître son nom. Toutefois, 
en 1419, il fut envoyé comme deuxième ambassadeur de 
la reine Yolande de Sicile pour traiter avec Henri VI 1 2 * 4 . 

11 fut engagé dans des procès au sujet de la seigneurie 
de Mortagne qu’il possédait par indivis avec d’autres per- 


1 Bibl. nat., ms. fr. 26267, n° 482. 

2 Le P. Anselme fait donc erreur lorsqu’il dit que le 17 juillet 1419, 
Jean II de Brezé servait en compagnie de Pierre Frotier, écuyer 
d’écurie du dauphin, à Bourges : il ne peut s’agir ici que d’un des fils 
de Jean II, Pierre I ou Jean peut-être, je ne sais trop. 

2 L’existence de cette fille nôus est connue par la pièce citée plus 
haut, conservée à la B. nat. dans le ms. fr. 26267, n° 482. C’est un 
acte de partage entre « M re Pierres de Brezé... d’une part, et 
Jehan de Dresnay, seigneur de Martineau, et Marie de Brezé, sa 
femme, sœur dudit messire Pierres *. Ce partage a lieu à la suite 
de la mort des parents desdits Pierre et Marie. Pierre baille à sa sœur 
Marie et au mari de celle-ci 50 livres de rente, pour lesquelles il leur 
a donné toute la terre et seigneurie de la Bertinière, en la châtellenrie 
de Briollay (Maine-et-Loire, arrondissement d’Angers, cant. Tiercé). 
Au cas où le revenu de ladite terre ne monterait pas à 50 livres t., 
il s’engage à parfaire ce revenu. 

4 Rymer, 1740, t. IV, part. 3, p. 81. 
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sonnes l . Il semble assez vraisemblable de croire, avec le 
P. Anselme, qu’il mourut avant 1427. 

Il avait épousé Clémence Carbonnel, fille de Jean Car- 
bonnel et veuve de Roland de Dinand, seigneur de la Gou- 
gerie 2 . Clémence survécut en tout cas à son mari. Nous 
avons une série de reçus de Pierre Chabot, marchand 
d’Angers, datés des premiers mois de 1434 (n. st.) qui nous 
montrent qu’à cette époque elle faisait même d’assez 
grosses dépenses *. Le 21 février 1435 (n. st.) nous la voyons 


1 Ces personnes étaient Jean de la Haye, seigneur de Passavant, 
Renaud et Isabelle de Vivonne. Leurs noms nous sont fournis par un 
jugement interlocutoire du Parlement : Arch. nat., X la 57, f. 108^°. 
Sur ces procès voir encore Arch. nat., X la 9190, fol, 75. Cf. Arch. 
histor. du Poitou,' t. 26 (1896), p. 155, n. — Je profite pour relever 
encore une erreur du P. Anselme. Il dit que Pierre I fut seigneur de 
Broon. Or, cette terre ne fut acquise que par son fils, Pierre II, 
qui la reçut en juin 1446 du duc de Bretagne. L’acte originalde donation 
se trouve aux Arch. de Maine-et-Loire, E 1429. 

a A en croire Blondel, la famille Carbonnel était originaire de Cou- 
tances. Il raconte qu’en 1450 les habitants de cette ville, menacés 
par l’armée anglaise de Kyriel, demandèrent à Pierre de Brezé de 
venir à leur aide, invoquant l’origine de sa mère : Blondel, de réduc¬ 
tion Normannim , éd. Stevenson, p. 165. — Je trouve (Bibl. nat., 
Pièces orig. 594, dossier Carbonnel, seigneurs de Carnisy, n° 10) un 
reçu de Jean Carbonnel, écuyer, de 60 1. t. « pour les gaiges de moy 
et troiz autres de ma compaignie », à la date du 31 mars 1388 (n. st»). 
Ce Jean était peut-être le père de Clémence? Je vois encore (même 
dossier, n° 2) un Guillaume Carbonnel, auquel Arnoul d’Andrehem, 
maréchal de France, lieutenant du roi en Normandie, assigne 1.2001.1. 
pour la garde du château de Rohetesson, le 29 août 1353. Un autre 
Guillaume Carbonnel (même dossier, n° 19) donne quittance, 
le 25 juillet 1410, à « maistre Pierre Sauvaige, garde des coffres de 
monseigneur le Duc d’Orléans », de la somme de 20 1. t. pour faire 
un voyage de Blois en Normandie. 

1 Reçu de Pierre Chabot, marchand d’Angers « à dame Clemence 
Carbonnel, dame de la Varanne », du 16 janvier 1434 : il reconnaît 
qu’il a reçu d’elle, par la main de Guillaume de Haiz, écuyer, la somme 
de 100 royaux d’or en quoi ladite dame lui était tenue « en plus 
grant somme et sur ce qu’elle me puet devoir ». Autres reçus du même 
à la même : de 60 royaux d’or le 18 janvier ; de la même somme 
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encore mentionnée comme agissant dans un procès 1 
Ensuite, elle n’apparalt plus. 

Pierre I et Clémence Carbonnel eurent pour enfants : 
Pierre II, Robert, tué à la bataille de Saint-Jacques 2 ; 
Jean, capitaine de Louviers, bailli de Gisors, qui assista 
au siège de Château-Gaillard et prit part, en 1457, à l’expé¬ 
dition de Sandwich que dirigea son frère Pierre; Françoise, 
mariée, en 1437, à Bertrand de Beauvau, dont elle fut la 
deuxième femme 8 ; Yvonne, femme de Jean de Mont- 
bourcher. IL faut prendre garde de ne pas confondre Jean 
de Brezé, frère de Pierre I et, par conséquent, oncle de 
Pierre II et Jean, fils de Pierre I et, par conséquent, frère 
de Pierre II 4 . Jean de Brezé, l’aîné, était capitaine de 
La Roche-Corbon en 1432 et fut nommé capitaine de 
Lay-sur-Loire en avril 1441 (n. st.) 6 . En 1432, comme lieu- 


le 19 du même mois ; de 200 royaux d’or le 29 avril et de 50 le 30 du 
même mois. Tous ces reçus sont aux Arch. de Maine-et-Loire, E 1828. 

1 a Dame Clemence Carbonnel, vefve de feu messire Pierre de Brezé, 
jadix chevalier. » Arch. nat., X 1 * 9201, f. 161 v0 . 

2 a Entre lesquelz (les Français) y (à Saint-Jacques) moru ung 
gentilhomme nommé Robert de Brasé, frère du seigneur de la 
Varenne. » M. d’Escouchy, éd. Beaucourt, t. I, p. 21. — Je trouve 
en 1461 mention d’un a Laurens de Bressay, escuier, héritier de feu 
monseigneur Robert de Bressay, son aieul, chevalier ». Arch. de la 
Seine-Inférieure, Tabellionnage de Rouen, registre heredital pour 1461 
à la date, 12 juillet. Il s’agit probablement ici d’un petit-fils du 
Robert, tué en 1444 à Saint-Jacques. 

* Bertrand de Beauvau, seigneur de Précigny, épousa successive¬ 
ment : Jeanne de la Tour-Landry ; Françoise de Brezé ; Blanche 
d’Anjou, dame de Mirebeau, fille naturelle de René d’Anjou. Cf. 
Bibl. nat., P. orig. 254, f o1 227 v0 et 228. 

4 Ce second Jean de Brezé est incontestablement frère de Pierre II, 
bien que M. Le Vavasseur dans une note de son édition de Gruel (p. 168, 
n. 2), où, du reste, il distingue fort bien les deux homonymes, dit 
qu’il était parent à un degré indéterminé de Pierre II. 

6 Arch. nat. PP 110 f° 251 : avril 1441 (n. st.), don à Jean de Brezé 
de la capitainerie de Lay-sur-Loire (départ, de la Loire, arrondisse¬ 
ment Roanne, canton Saint-Symphorien-de-Lay). Je dois une bonne 
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tenant du maréchal de Rochefort et secondé par Charles des 
Marais, capitaine de Dieppe, il fit campagne à l’embouchure 
de la Somme, soumit Rue et le Crotoy, brûla Êtaples et 
s’avança jusqu’aux environs de Boulogne et de Calais K 
Il assista au siège de Pontoise et fut fait prisonnier en 1435. 
Enfin il trouva la mort dans une rencontre avec les Anglais 
à Graville près d’Évreux 2 . Quant à Jean de Brezé, le jeune, 
frère de Pierre II, il fut bailli de Gisors et capitaine de 
Louviers 8 et prit une part active au recouvrement de la 
Normandie où nous le trouvons notamment à la prise de 
Pont-de-PArche et à celle de Château-Gaillard 4 . Il fut, sous 
les ordres de son frère Pierre, de l’expédition de Sandwich 6 . 

Pierre Bernus. 


partie des renseignements sur Jean de Brezé à la courte mais excel¬ 
lente notice que donne à son nom M. de Beaucourt dans la table 
analytique de son édition de M. d’Escouchy. 

1 Monstrelet, t. V, pp. 117-118, 127-129. Cf. Beaucourt, Hist. de 
Ch. VII y t. II, pp. 52-53. 

a Wavrin, éd. du Maître des Rôles , vol. 1431-1447, p. 371. 

* En février 1449 (n. st.) il reçoit 800 1. t. comme bailli de Gisors 
et capitaine de Louviers, « pour l’entretien de certains Normans gens 
de guerre et de trait estans en garnison oudit lieu de Louviers » : 
Bibl. nat., Cab. des titres 685 (ms. f. 32511), f. 131 vo. 

4 M. d’Escouchy, t. I, p. 163 et suiv., p. 210 ; Chartier, t. II, p. 134 ; 
Berry, Recouvrera, de Norm. y édit. Hellot, pp. 121-122 (éd. Stevenson 
pp. 288-289) ; Blondel, de Reduct. Norm ., éd. Stevenson, pp. 119-120 ; 
J. du Clercq, éd. Buchon, pp. 3-4. 

6 En août 1457. 
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BEAUREPAIRE 

BT LB 

Premier Batailloe des Volontaires de Maine-et-Loire 

A VERDUN 


(JUIN-SEPTEMBRE 1792) 

(Suite) 


Celui qui allait jouer le rôle principal après Beaurepaire 
est Alexandre-Joseph de Neyon, lieutenant-colonel en 
second du deuxième bataillon de la Meuse et commandant 
du dépôt général des volontaires constitué dans la place. Il 
était né le 15 février 1738 au château de So’sy, commune 
d’Esvres, dans la Meuse. Parti à seize ans pour la Louisiane, 
il servit douze ans dans les compagnies franches du Missis- 
sipi, revint à Soisy en 1766, se maria et se fixa à Drillaucourt 
(Meuse). Il avait sept enfants. Il nous apprend lui-même 1 
« qu’il a été commandant de la garde nationale de son 
« canton (Sivry-sur-Meuse) dès la création, qu’il s’est trouvé 


1 Moyen de deÿenses de Neyon , cy-devant colonel en second du 
deuxième bataillon des volontaires du département de la Meuse et com¬ 
mandant les despots de plusieurs bataillons à Verdun. Archives natio¬ 
nales. W 1 bis, 352, 718. — Copie biblioth. de Verdun, ms. 213, 60 
Reproduit par Pionnier, annexes XXVIII-XXXVi 

27 
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« à Varenhes à l’arrestation de Capet, qu’il a été assesseur 
« et électeur..., qu’il a quitté sa famille, un train de 
« labourage qu’il présidait, qu’il a fait le sacrifice de ses 
« propres intérêts pour aller exposer ses jours à la défense 
« de la Patrie... et que, si le traître Dumouriez ne l’eût 
« pas fait remplacer, il serait encore (en 1794) lieutenant- 
« colonel au deuxième bataillon de la Meuse où, tant que 
« ses forces et sa santé lui auraient permis, il aurait servi 
« sa patrie ». C’était un officier incapable, ignorant les 
vues d’ensemble de son métier, souffrant d’une hernie qui 
l’empêchait de monter à cheval; mais ce ne fut pas un 
traître comme on pourrait le croire d’après le jugement qui 
le condamna à mort et la réputation qu’on lui a faite. 
Nous aurons souvent occasion d’en parler *. 

Lombard, lieutenant-colonel du bataillon de la Charente- 
Inférieure, semble avoir joué à Verdun un rôle assez actif. 
Arrivé la veille du siège, il dirige, dès le lendemain, la seule 
sortie qu’aient faite les Verdunois; il ne craint pas de faire 
valoir son ancienneté pour revendiquer la responsabilité 
et l’honneur de commander la place. C’est probablement 
lui que le général Money distingua, le 17 septembre 1792, à 
la défense de la côte de Biesme contre les Hessois. « Je 
« confiai, dit-il, le commandement d’une redoute au colonel 
« Lombal, ancien officier décoré de la croix de Saint-Louis, 
« et dont j’avais remarqué l’expérience et la bravoure 
« lors de la première attaque... 1 2 » 

Nous n’avons aucun détail sur les lieutenants-colonels 

1 Pionnier, p. 137 (note). — Acte d'accusation contre Alexandre-Joseph 
de Neyon , Jean-Baptiste-Philibert Perin ... et complices. Bulletin 
( n° 49) du Tribunal révolutionnaire établi au Palais , à Paris, par la loi 
du 10 mars 1793 pour juger sans appel les conspirateurs, in-8, impri¬ 
merie Clément. Audience du 5 floréal an II (24 avril 1794). 

2 Souvenirs de la campagne de 1792, par James Money , ex-maréchal 
de camp au service de France , traduits par Paul Mérat, 1 vol. in-8, 
1849, page 71. 
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Trochereau, du bataillon de l’Ailier, et Huet, du bataillon 
d’Eure-et-Loir. Nous verrons seulement la mauvaise 
attitude de leurs troupes à la côte de Biesme et à Sainte- 
Menehould, les 2 et 3 septembre 1792. 

Marceau, deuxième lieutenant-colonel du bataillon d’Eure- 
et-Loir, est bien connu. Mais, à notre avis, on lui prête à 
Verdun une 1 influence qu’il n’a pas eue. On veut qu’il ait 
énergiquement soutenu Beaurepaire dans les séances du 
Conseil défensif, le 1 er septembre, quand il n’existe aucune 
trace de cette intervention. On lui fait gloire d’être le seul 
à n’avoir pas signé la délibération du Conseil défensif, 
le 2 septembre, tendant à capituler, quand il manque aussi à 
ce procès-verbal la signature de Neyon, président du Conseil. 
On ne fait pas remarquer qu’il manque à chaque procès- 
verbal la signature des uns ou des autres. Et on n’a jamais 
dit que Marceau, n’étant pas chef de corps, ne faisait pas 
partie du Conseil défensif et ne devait pas assister aux 
séances. Si on relève son nom (Marceau des Graviers) sur 
un des procès-verbaux des délibérations du Conseil, celui 
du 31 août, c’est probablement parce qu’il remplaçait à cette 
séance son collègue Huet, dont la signature ne figure pas à 
ce procès-verbal. Chargé, en sa qualité de plus jeune des 
officiers supérieurs, de porter au roi de Prusse l’acceptation 
de la capitulation de Verdun, on veut qu’en la lui remettant 
il ait versé des larmes de douleur et de rage. Or, le prince 
royal de Prusse, parlant de cet incident dans ses Réminis¬ 
cences, a observé simplement que cet officier supérieur et le 
trompette qui l’accompagnait avaient, « suivant les usages 
« de la guerre, les yeux bandés». On veut qu’au sortir 
de Verdun, quand la garnison défila en vue des bivouacs 
prussiens, ce soit Marceau qui leur ait crié : « Au revoir, 
« dans les plaines de Châlons ! » L’invitation a pu être 
lancée puisque Massenbach et Minutoli en parlent dans leurs 
mémoires, mais pourquoi l’attribuer à Marceau? On vou 
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drait enfin qu’ayant perdu, pendant le siège, son argent, 
ses chevaux, ses équipages, il n’ait réclamé aux représen¬ 
tants du peuple « qu’un sabre pour venger la défaite ». La 
foule aime prêter à certains personnages des attitudes 
héroïques, des mots sublimes dans toutes les circonstances 
de leur vie ; elle en a bientôt fait des héros légendaires. 
Tout ce qu’on a dit sur le rôle de Marceau dans les cinq 
jours qu’il passa à Verdun suffirait à illustrer un homme, 
mais nous semble erroné 1 . 

Le même amour du merveilleux a fait croire que deux 
autres personnes devenues célèbres, Oudinot 2 et Cam- 
bronne, furent mêlées au drame de Verdun. 

Or, le troisième bataillon de la Meuse, que commandait 
Oudinot, n’est jamais venu à Verdun à ce moment ; le 
nom d’Oudinot n’apparaît nulle part. 

Quant à Cambronne, on trouve bien, sur les contrôles 
du premier bataillon de Maine-et-Loire, le nom d’un Cam¬ 
bronne, de Nantes ; il serait même parti du bataillon sans 
congé régulier. Mais ces indices ne sont pas suffisants pour 
supposer que le futur général montait la garde à la porte de 
Beaurepaire la nuit même où il perdit la vie 3 . Il est très 
probable que le service de garde à l’Hôtel de Ville de 
Verdun était fait, cette nuit-là, par le bataillon d’Eure-et- 
Loir, et non par celui de Maine-et-Loire, et qu’il n’y avait 
aucun factionnaire à la porte de Beaurepaire. 

Au contraire, il est un personnage remarquable qui a 

1 Doublet de Boisthibault, Marceau , p. 142 et seq. — Henri Maze, Le 
général S. F. Marceau. — Noël Parfait, Le général Marceau. — Chu- 
quet, La première invasion prussienne , pp. 228, 243, 250, 252. — 
Mérat, pp. 63, 70. — Lamartine, Histoire des Girondins , pp. 301-302. — 
Grille, II, 211, 289. — Réminiscences , p. 21. — Massenbach, Me - 
moiren. .. I, 41. — Minutoli, Der Feldzug. .., 19. — Biographie uni¬ 
verselle , art. Marceau, par Beauchamp, etc. 

1 Mérat, p. 40 (note). 

* Revue de V Anjou, livraison de février 1909, : A propos de la mort 
de M. de Beaurepaire ..., par le commandant ’Jeanson, p. 118. 
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assisté aux séances du Conseil défensif de Verdun, en a 
signé les procès-verbaux et dont la présence passe inaper¬ 
çue : c’est Radet, adjudant-général. 

M. Lenôtre 1 , d’après l’ouvrage de M. Combier 2 , nous a 
fait connaître la curieuse existence de cet homme, bon 
royaliste et catholique, qui a été mêlé à l’arrestation de 
Louis XVI à Varennes, a dirigé celle du pape Pie VII en 
1809, celle du duc d’Angoulême en 1815 et a participé, 
comme officier de gendarmerie, à mille événements. Sa 
présence à Verdun était un épisode à ajouter à cette vie 
d’aventures ; faute de documents, M. Lenôtre n’en parle 
pas. Tout porte à croire cependant que Radet (Étienne), 
adjudant-général des gardes nationales du district de 
Varennes au mois d’août 1792, est le même personnage 
qui apposait sur le registre des délibérations du Conseil 
de Verdun, les 31 août, 1 er et 2 septembre, sa signature : 
Radet E., adjudant-général, compliquée d’un paraphe. 
Celui-là, homme habile par excellence, aurait pu donner 
un bon conseil à Beaurepaire ; mais son habileté même le fit 
se réserver et, à aucun moment, dans toute cette affaire 
et dans les enquêtes qui suivirent il n’est question de 
Radet. 

Les autres officiers qui faisaient partie du Conseil défen¬ 
sif de Verdun, en qualité de chefs des dépôts ou des déta¬ 
chements de la garde nationale, sont peu connus. D’après 
leurs signatures qu’on relève sur le cahier des délibérations 
du Conseil, c’étaient : O’Brien,-commandant le dépôt du 
92 e régiment d’infanterie ; Thévenon, commandant le 
dépôt du bataillon de Seine-et-Marne ; Thiéry-Caré, com- 

1 Le drame de Varennes , juin 1791, d'après des documents inédits 
et les relations des témoins oculaires , par G. Lenôtre, 1 vol. Paris, 
Perrin, 1905, pp. 308-326. 

2 Mémoires du général Radet d'après ses papiers personnels et les 
archives de l'État , par A. Combier, 1 vol. chez Belin frères, à Saint 
Cloud, 1892. 
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mandant des gardes nationaux de Verdun ; L.-F.-G. 
Miorel; V. Gorcy; Poussivet; C.-F. Martin, le jeune; 
Latache; Bliard, commandants les gardes nationales des 
cantons du voisinage. 

Ces chefs de gardes nationaux, au dire de Lemoine 1 , 
firent entendre, en séance du Conseil, « des paroles hon¬ 
te teuses ». C’est d’eux que Neyon a dit 2 * * * * : « ... Les chefs 
« de garde nationale de Verdun, réunis à ceux des différents 
« districts et communes venus pour la défense de la place, 
« excepté ceux de la légion de Clermont, ont fortement 
« appuyé (dans la séance du 2 septembre du Conseil 
« défensif) sur ce que les citoyens qu’ils commandaient, 
« étant presque tous pères de famille, n’étaient pas faits 
« pour supporter un assaut. Et comme ils étaient en nombre 
a ils ont persisté pour aller aux voix. Il ne leur a pas été 
« difficile d’emporter les suffrages, car ils étaient aidés 
« de Pichon. C’est, joint à la réunion qui venait d’avoir lieu 
« contre le Conseil défensif, ce qui a forcé à la reddition de 
« la place...» 

Il n’est pas douteux que des officiers de cette trempe, 
loin d’être un appui pour Beaurepaire, auront plutôt 
été une gêne ; on le constatera dans la suite de notre 
récit. 

« Depuis le 26 jusqu’au 29 août, tous les moments 
« furent employés à exercer les habitants par de fausses 
« alertes. La municipalité et le district assurent que 
« chacun se rendait promptement à son poste et que 
« le commandant se louait de leur activité... 8 » 

Le 24 août, des commissaires envoyés de Bar-le-Duc 

1 Rapport de Lemoine au roi, 15 janvier 1835. 

2 Lettre écrite par Neyon, de la maison d’arrêt civile de Verdun le 

24 nivôse an II (13 janvier 1794), au citoyen (Leblan), président du 

tribunal criminel du département de la Meuse, présent à Verdun. 

Arch. nat., W 352, 718. Copie Biblioth. de Verdun, ms. 213. 63. 

8 Rapport de Cavaignac, p. 8. 
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par le Conseil général du département ont conféré avec les 
corps administratifs de Verdun. Le résultat de la délibé¬ 
ration a été pessimiste : les fortifications de la place sont 
en très mauvais état ; il faudrait 175 bouches à feu et on 
n’en a que 50 ; il n’y a pas d’armes dans l’arsenal ; les 
troupes ne sont que des recrues non exercées ; elles n’ont 
que de jeunes chevaux pas dressés ; il n’y a que 50 artilleurs 
dans la place. Ces doléances sont transmises à l’Assemblée 
nationale, qui en écoute, sans commentaires, la lecture 1 . 

Le 28 août, de nouveaux commissaires arrivent de 

Bar-le-Duc, mais on convoque cette fois les corps militaires 
avec les corps administratifs. L’assemblée est d’abord 

inquiète, comme elle l’avait été le 24 août ; les habitants 
des campagnes sont dans les plus grandes inquiétudes ; 
ils s’opposent à certaines mesures défensives, comme la 
destruction du pont de Villome ; il faudrait 10.000 hommes 
pour garder les ponts et gués de la Meuse ; l’effectif de 

l’ennemi est de 90.000 hommes ; ses troupes légères sont 

déjà dans la forêt de Mangiennes ; Etain s’est rendu ; 
les uhlans sont à Damvillers et Marville ; ils ont désarmé 
un village à deux lieues de Verdun ; le général de Ligniville 
ne peut envoyer de canons ; les armées de Luckner et de 
Chazot sont inactives ; on discute enfin « la grande question 
« de savoir si Verdun soutiendrait ou ne soutiendrait pas un 
« siège ». Alors, et probablement sous l’influence réconfor¬ 
tante du gouverneur, les esprits se rassurent. On semble 
admettre que « 300 hommes de troupes de ligne, 2.000 gardes 
« nationaux et 1.000 citoyens armés de Verdun » suffiront à 
défendre la ville ; on ne s’arrête pas à l’imperfection des 
travaux inachevés, au petit nombre des canonniers, qui seront 
aidés par des servants ; les palissades ne sont pas toutes en 

1 Procès-verbal de la séance du 25 août du Conseil général du dépar¬ 
tement de la Meuse. Séance du 26 août (matin) de l’Assemblée natio¬ 
nale, Moniteur , n° 241. 
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place, mais on tendra dans les environs de la place une espèce 
d’inondation, et les fossés contiendront six pieds d’eau ; 
on conclut enfin « qu’on pouvait tout attendre du courage 
« et du patriotisme des habitants de Verdun, des commis- 
« saires militaires, du commandant de la place et des 
« efforts de toute la garnison...; la générale a battu 
« à 11 heures du soir, chacun des citoyens-soldats et soldats- 
« citoyens s’est rendu à son poste avec un zèle et une 
« activité qui démontrent que chacun d’eux pourra se 
« défendre... 1 » 

Beaurepaire devait aussi soutenir le moral des habitants 
de la campagnè. Il les voyait indifférents ou terrorisés, 
suivant leur éloignement ou la proximité de l’ennemi. 
Les paysans, au sud de Verdun, faisaient tranquillement 
leurs moissons ; ceux du district d’Ëtain se réfugiaient 
dans les bois 2 . Il écrit, le 24 août, à Ligniville 3 : «... L’on 
« fait courir le bruit que Longwy s’était rendu hier à 
« 9 heures, je n’ajoute pas foi à cette nouvelle... Cet 
« événement malheureux a mis la ville en alarme et les 
« campagnes dans la consternation. Tous fuient leurs 
« maisons pour se retirer ici... La crainte règne dans 
« les campagnes et gagne jusque Verdun. C’est pourquoi 
« il est bien instant d’avoir une force imposante dans la 
« ville pour contenir les faibles et les malveillants... » 

Par là, avec le simple bon sens et l’expérience d’un 
homme de cinquante ans, il appréciait à leur juste valeur 
ces temps héroïques de 1792 et ne se laissait pas abuser par 
les mots. 

1 Rapport fait par les commissaires dans la séance du 29 août 1792 
du Conseil général du département de la Meuse. 

2 Lettre du Conseil général du département de la Meuse à l’Assem¬ 
blée nationale, séance du 5 septembre 1792, Moniteur , n° 251. — 
Procès-verbaux des séances des 15 et 29 août 1792 du Conseil 
général du département de la Meuse. 

3 Lettres citées par Pionnier, pp. 140 et 188. 
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Autour de lui, on ne parlait que de résolutions déses¬ 
pérées. Le bataillon de Seine-et-Oise, commandé par 
Laharpe, en garnison au château de Rodenack, a juré 
que quand il serait à bout de ressources il laisserait entrer 
l’ennemi dans la place et ferait sauter le tout à la fois 1 . 
A Strasbourg, le général Lamorlière a donné à Luckner 
sa parole de défendre la ville et la citadelle jusqu’au 
dernier homme et de les réduire en un monceau de cendres 
plutôt que de les rendre jamais ; le maire, en embras¬ 
sant le maréchal, lui a confirmé que tous étaient résolus 
à s’ensevelir sous les ruines de la cité ; plus de 600 bourgeois 
se sont inscrits comme volontaires, l’amour de la patrie 
est au dernier degré d’enthousiasme 2 . Le régiment de 
Châteauvieux, en garnison à Bitche, a déclaré qu’il périrait 
tout-entier plutôt que de remettre la citadelle qu’il est 
chargé de défendre 3 . Le lieutenant-colonel Lecomte, du 
deuxième bataillon de Loir-et-Cher, assure l’Assemblée 
nationale que la garnison de Philippeville versera jusqu’à 
la dernière goutte de son sang pour le maintien de la liberté 
et de l’égalité et l’exécution des décrets 4 . La garnison 
de Sarrelouis est décidée à se faire hacher en pièces plutôt 
que de rendre la place 5 . « Nous ne nous rendrons pas, 
« écrit Merlin (deThionville)àson fils le député,et nous ferons 
«sauter la ville 6 . » Montmédy saura mieux se défendre que 
Longwy ; là, sont de vrais Spartiates, tous ont résolu de 
mourir ; le gouverneur Ligniville est digne des habi¬ 
tants ; Montmédy sera réduit en cendres avant que l’ennemi 

1 Correspondance de Thionville, 20 juillet, Moniteur , n° 211. 

* Correspondances de Strasbourg, 25 juillet, 2 et 18 août. Moni¬ 
teur , n°® 216, 221, 231. 

3 Correspondance de Strasbourg, 26 juillet, Moniteur , n° 216. 

4 Séance du 26 août de l’Assemblée nationale, Moniteur , n° 241. 

6 Séance du 30 août de l’Assemblée nationale, Moniteur , n® 243. 

• Séance du 31 août de l’Assemblée nationale. Lecture par Merlin 
(de Thionville) d’une lettre de son père, en date du 25 août. Moni¬ 
teur, n° 244. 
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s’en empare 1 . Le lieutenant-colonel Lercy, du 25 e régiment 
d’infanterie, ci-devant Poitou, commandant à Mézières, 
prétend acquérir la même gloire que Bayard a acquise en 
défendant la même ville 2 . On s’est promis de ne pas rendre 
Metz ; le maire Antoine est un autre Pétion et a juré de 
sauver la ville ; le gouverneur est décidé, ainsi que toute la 
garnison et tous les citoyens, à s’ensevelir sous les ruines 
plutôt que de la rendre 3 . Le conseil général de Sainte- 
Menehould, actuellement presque sous le fer de l’ennemi, 
adresse à l’Assemblée nationale le serment de mourir pour 
la liberté et l’égalité 4 . 

Et dès que l’ennemi envahit le territoire, Beaurepaire 
constate l’inanité de ces serments. Il entend dire que Long- 
wy s’est rendu par trahison après quatre jours de siège 5 ; 

• 

1 Correspondances de Montmédy, 25 août, et de Mouzon, 30 août. 
Moniteur , n°* 244 et 248. 

3 Séance du 30 août de l’Assemblée nationale. Moniteur , n° 245. 

3 Correspondances de Metz, 28 août, et de Mouzon, 30 août. Lettre 
de Ruhl à l’Assemblée nationale, séance du 2 septembre. Moniteur , 
n° 248. 

4 Séance du 31 août de l’Assemblée nationale. Moniteur , n° 246. 

6 On remarquera l’analogie des événements qui se sont passés à 
Longwy et à Verdun. Lavergne, officier de l’ancienne armée, a été 
nommé par Luckner, le 13 août 1792, au commandement de Longwy 
après que Gaston, d’Arblay et Berruyer n avaient pas voulu rester 
dans cette forteresse « qui ne vaut pas grande chose », où l’on ne peut 
que se déshonorer ou être fait prisonnier. La ville est investie le 20 
août et sommée de se rendre le 21, au soir. Le parlementaire est 
renvoyé « comme il méritait de l’être ». Le bombardement a lieu dans 
la nuit du 21 au 22 ; le feu prend à quatre endroits différents. La muni¬ 
cipalité et la population manifestent le désir de se rendre. Lavergne 
entre en pourparlers avec l’ennemi et capitule dans la soirée du 23. 
La garnison sort avec les honneurs de la guerre ; le colonel Legrand, 
du 34 e d’infanterie, désespéré, se serait suicidé en se jetant dans la 
Chiers. 

Voir: séances de l’Assemblée nationale des 25,28-31 août 1792, 
Moniteur , 240-246 et 274. — Lettres de Geslin à Choudieu, Grille, 11, 
215-218. — A. Chuquet, La première invasion prussienne , chap. V, 
175-191. 
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que Stenay s’est lâchement livré à l’ennemi 1 * * ; que les 
bourgeois de Briey et d’Étain ont cédé aux premières 
démonstrations ennemies et vont au-devant des Prussiens 
avec le drapeau blanc, leurs armes et leurs trompettes a . 

Au milieu de cette tourmente, Beaurepaire reste égal 
à lui-même. «... Nos troupes, écrit-il, le 20 août 8 , sont 
« remplies de courage et périront plutôt mille fois que de 
« servir les tyrans... Je continue à être très content du 
« bataillon. Il passe tous les jours un nombre considérable 
« de recrues pour l’armée de Luckner qui est toujours aux 
« environs de Metz. Les troupes légères de l’ennemi se sont 
« approchées de Thionville. Cette ville est en bon état 
« de défense et ne craint rien. L’on dit que le projet de 
« l’ennemi est de pénétrer dans le royaume par Nancy et 
« Toul. Ils sont observés par le vieux Luckner qui pourrait 
« bien leur faire changer de route. Je prie M. Hamon 
« de vouloir nous faire passer le montant des chapeaux dont 
« il nous a chargé de fournir au bataillon. Voici l’instant où 
« il faut que la nation reste debout pour se sauver elle- 
« même. Il n’y a pas deux partis à prendre, c’est le seul. » 
«... Au reste, mon général, écrit-il le 24 août à Ligni- 
« ville 4 , si nous sommes attaqués, vous pouvez être sûr 
« que je ne rendrai pas la place sans coup férir quoique nos 
« moyens soient médiocres. Notre courage y suppléera. » 

Ce sont les dernières lettres qu’on possède de Beaurepaire. 

1 Lettre (1«* septembre 1792) du district de Vouziers à l’Assemblée 
nationale, séance du 5 septembre. Moniteur , n° 248. 

* Lettre (27 août) du district d’Étain à l’Assemblée nationale; 
séance du 30 août 1792, Moniteur , n° 245. — Id ., du district de Briey, 
séance du 7 septembre, Moniteur , n° 252. — Correspondance de Metz 
(28 août), Moniteur , n° 248. — Lettre de Geslin à Choudieu (27 août), 
Grille, II, 218. — Mémorial du président Jean Béguinet , biblioth. de 
Verdun, ms. 211. 

* Beaurepaire aux administrateurs de Maine-et-Loire. Archives 
départ, de Maine-et-Loire, L 585 bis , 33. 

4 Citée par Pionnier, p. 188. 
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Ces modestes déclarations, ce style naïf d’un vieux troupier, 
confiant dans ses chefs et ses soldats, fidèle au poste où il 
mourra dans huit jours, ne sont-ils pas plus émouvants 
que la vaine phraséologie dont on charge sa mémoire? A 
Longwy et à Verdun, Lavergne et Beaurepaire ne se sont 
pas dérobés à d’ingrates missions que surent esquiver des 
intrigants comme Gaston, d’Arblay, Berruyer et Galbaud. 
Mais ces obscurs dévouements passent inaperçus et Bfcau- 
repaire n’est pas connu par sa grandiose simplicité, mais par 
une légende maintenant indestructible, et c’est à la suite de 
déclamations puériles faites à la tribune ou à la barre de 
l’Assemblée nationale qu’on lui prête des serments solennels, 
qui sont de pures fictions. 

C’est Gossuin, un des secrétaires de l’Assemblée nationale, 
qui, sur le dire d’un courrier, rend compte le 2 septembre 
à l’Assemblée que le bataillon volontaire de Maine-et-Loire 
« a déclaré qu’il périrait jusqu’au dernier avant de songer à 
« se rendre (la salle retentit d’applaudissements)». Ce sont 
Thuriot, Vergniaud, Danton qui se succèdent à la tribune 
et exagèrent encore la déclaration de Gossuin. C’est un 
nommé Cordier, d’Angers, qui, sans aucun mandat, se 
présente le 3 septembre à la barre de l’Assemblée nationale, 
à la tête d’un groupe de volontaires angevins, et s’écrie : 
« Le commandant de la ville de Verdun et du bataillon 
« de Mayenne-et-Loire a juré de ne rendre cette place 
« qu’à la mort. Ce serment a retenti jusqu’à notre coeur. 
« Et nous aussi nous sommes du bataillon de Mayenne-et- 
« Loire. Nous demandons des armes pour aller mourir avec 
« nos braves concitoyens (on applaudit ; le président invite 
« les pétitionnaires aux honneurs de la séance) 1 . » C’est 
Choudieu qui aurait écrit dans ses papiers qu’un courrier 
de Verdun lui apporta, le 1 er septembre, une lettre de Beau- 
repaire. « Cette lettre que je lus à la tribune se terminait 

1 Séances du 2 et du 3 septembre 1792, Moniteur , n°* 247-249. 
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« par ces mots que la suite des événements ne devait que 
« trop justifier... dont je ne soupçonnais pas le véritable 
« sens : Nous sommes serrés de près par l’ennemi, mais vous 
« pouvez assurer à l’Assemblée nationale que lorsque 
« Verdun sera pris, Beaurepaire sera mort. » 

Le lendemain, continue Choudieu, on apprit la reddition 
de Verdun. « Aussitôt que cette nouvelle fut connue, je fus 
« entouré par plusieurs députés qui, faisant allusion à la 
« lettre dont j’avais donné lecture dans la nuit du 1 er au 
« 2 septembre, me demandèrent ironiquement ce qu’était 
« devenu le brave Beaurepaire. L’un d’eux, Aubert- 
« Dubayet, me dit : Et ton Beaurepaire dont tu nous lisais 
« la lettre et qui nous assurait qu’il n’existerait plus 
« lorsque Verdun serait pris, comment va-t-il? — Patience, 
« lui répondis-je, j’attends de ses nouvelles, ne soyez donc 
« pas plus pressé que moi... 1 » 

Ce témoignage de Choudieu semble si formel qu’on a pu 
en faire état pour prouver que Beaurepaire a prémédité 
un suicide 2 . On nous permettra de mettre en doute l’au¬ 
thenticité de cette lettre de Beaurepaire, et même son 
existence. On ne voit nulle part que Choudieu ait lu à la 
tribune de l’Assemblée nationale une lettre de ce genre. 
Nous trouvons au Moniteur du 31 août 1792 (n° 244) une 
intervention de Choudieu à la tribune dans la séance du 
29 août (soir), et elle est ainsi conçue : « M. Choudieu. 
<c J’ai reçu de Verdun des lettres qui m’annoncent que 
« l’ennemi n’est pas loin, qu’on a pris des mesures pour 
« l’arrêter, qu’on a lâché les écluses, que la garnison qui 
« n’est pas nombreuse n’imitera pas celle de Longwy (on 
« applaudit). » Or, on trouve dans Grille (II, 218), un billet 
de Geslin à Choudieu, daté de Verdun le 26 août, et qui 
contient textuellement les renseignements donnés par 

1 Mémoires et notes de Choudieu ..pp. 180,181 (note) et 210 

* Dommartin, p. 98. Voir aussi Pionnier, 140-144. 
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Choudieu à l’Assemblée nationale ; il n’est pas douteux 
que ce ne soit ce billet dont il a donné lecture. Cinq jours 
après, à la séance du 3 septembre (matin), Choudieu est 
encore monté à la tribune pour insister sur le patriotisme 
du volontaire Cordier et de ses camarades qui venaient de 
défiler à la barre. Ces volontaires, dit-il, « m’ont fait par- 
« venir le fruit de leurs épargnes ; ils m’ont chargé de les 
« faire passer à leurs parents, de les consoler en leur disant 
« qu’ils étaient morts pour la patrie (on applaudit) 1 . Je 
« demande que l’Assemblée ordonne mention honorable de 
« l’héroïsme des volontaires de Mayenne-et-Loire et qu’elle 
« charge le pouvoir exécutif de donner des armes à ceux 
« qui viennent de se présenter à la barre, de manière qu’ils 
« puissent partir demain... » Il n’est pas question dans tout 
cela de la lettre de Beaurepaire et on peut se demander si 
Choudieu n’a pas cédé, en rassemblant ses souvenirs, à un 
entraînement de son imagination. 

Delaâge aussi, dans son discours du 28 octobre 1792 2 , a 
prêté à Beaurepaire une apostrophe qui n’est pas dans son 
langage habituel : « ... Je ne vous dirai pas ce que vous, 
« nous, la République, avons perdu dans Beaurepaire, 
« dans cet homme qui, la veille de sa mort, répondit à l’offi- 
« cier parlementaire du roi de Prusse : Dites à votre maître 
« que, si dans l’assaut nous sommes forcés de céder au grand 
« nombre des assiégeants, nous savons où sont les magasins 
« à poudre et que nous oserons ouvrir le tombeau des 
« vainqueurs dans le champ de la victoire. » 

Grille a reproduit un grand nombre de lettres, d’une 

1 On applique généralement à la garnison de Verdun ce passage 
du discours de Choudieu (Michelet, Histoire de la Révolution Fran¬ 
çaise, , édition Chamerot 1849, IV, 234. — Chuquet, La première 
invasion prussienne , p. 224. — Pionnier, 143.) 

A notre avis, Choudieu parlait de Cordier et de ses camarades 
qui allaient partir. 

* Discours de Delaâge, à la Convention nationale. 
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authenticité discutable et où se retrouvent les mêmes 
déclamations : « ... Beaurepaire a écrit qu’il tiendrait 
« dix jours et quinze, s’il le fallait... Plus il y aura de 
« péril, plus il y aura de gloire. Pas un ne recule et, quand 
« les bourgeois prévoient le cas de se rendre, Beaurepaire 
« dit : Jamais ! 1 » 

Nous pourrions multiplier ces exemples, car il n’est pas 
un opuscule, un article de journal, un rapport, où l’on ne 
parle de Beaurepaire comme de ces héros classiques de la 
Grèce ou de Rome 2 . 

Voilà les éléments qui ont servi à le représenter tel qu’il 
ne fut jamais. Puissions-nous, dans ce long préambule, lui 
avoir retiré ce caractère théâtral et avoir fait connaître 
ses qualités naturelles : la bonhomie, la droiture, le sentiment 
du devoir. 


(A suivre .) 


Xavier de Pétigny. 


1 Grille, II, 222. 

2 Voir notamment : discours de Delaunay à l’Assemblée nationale, 
12 septembre 1792, Moniteur, 258. — Discours deBarrère à la Conven¬ 
tion, 10 mai 1793, Moniteur , 132. — Fêtes civiques en l’honneur 
de Beaurepaire à Angers (Affiches d'Angers, 1, 6, 8 octobre 1792 et 
Revue £ Anjou, février 1909); à Guérande (archives départementales 
de Maine-et-Loire, L 585 bis, 36, 37). — Polémique engagée dans 
le Journal de Maine-et-Loire, 10, 12, 14, 16 janvier 1837. —Délibé¬ 
rations du Conseil municipal d’Angers, séances des 28 nov., 3 déc. 
1836,11 m rs 1842,8 sept., 23 déc. 1887,20 mars 1888.—Dossier Beau¬ 
repaire, arch. de la mairie d’Angers, R. 2 ; lettres de David d’Angers, 
F. Grille, correspondance avec la municipalité de Coulommiers, 
projets d’érection de statue à Beaurepaire, etc... 
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du XIV e siècle à nos jours 

(Suite) 


CHAPITRE VII 

Concession de Montjean 

Le charbon qui affleurait sur les flancs de la colline de 
Montjean fut recueilli de bonne heure par les gens du pays, 
qui en firent usage. D’après les archives du ministère des 
travaux publics, le charbon était exploité à Montjean à 
l’époque où les Anglais possédaient l’Anjou. Du XV e au 
xvm e siècle, l’exploitation eut une certaine activité ; c’est 
de cette époque que datent un grand nombre de puits, mais 
cette exploitation comme celles des coteaux du Louet n’était 
que superficielle et conduite sans art. Une transaction du 
11 mars 1541 entre la veuve du Maréchal de Montjean et 
ses fermiers prouve qu’il les avait antérieurement autorisés 
à tirer « du charbon de terre » dans sa seigneurie. Plus tard, 
chaque propriétaire exploita son fonds et, en 1723, nous 
voyons que quatre grands puits d’exploitation sont creusés 
jusqu’à la profondeur de 110 toises (217 m 80). En 1753, il n’y 
a pas moins de huit puits creusés dans la paroisse de Mont¬ 
jean : 

Deux puits et deux éventoirs dans un jardin appartenant 
à J. Héron, situé bourg de Montjean, occupant 8 hommes ; 

Deux puits, clos des Pirouets, appartenant àTaforeau, 
paroisse de Montjean, occupant 10 hommes; 

Un puits, pièce des Pirouets, appartenant à Gautrai, 
paroisse de Montjean occupant 4 hommes ; 

Deux puits, dont un abandonné à cause des roches et 

28 
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de l’eau et de la trop petite quantité de charbon dans le 
champ Meslet appartenant à Gautrai, situés paroisse de 
Montjean et occupant 5 hommes; 

Un puits, clos des Pirouets, appartenant à Herpin, situé 
paroisse de Montjean et occupant 4 hommes. 

Le 8 janvier 1754, M. René de Mailly de Vieville, baron 
de Montjean, obtient du roi le privilège exclusif d’extraire 
du charbon du sol de sa baronnie; ce privilège est suivi, 
le 26 février 1754, d’une ordonnance de l’Intendant de 
Tours. Muni de ce privilège, le baron de Montjean fait venir 
de Belgique d’habiles mineurs et leur concède son privilège 
le 27 juillet 1756, moyennant la valeur en argent du quart 
des produits. Une exploitation régulière fut immédiatement 
commencée et n’aurait pas tardé à devenir très floris¬ 
sante 1 si des lettres patentes du 17 octobre 1759 n’avaiont 
accordé les mêmes privilèges à M me Gohin et à ses enfants 
propriétaires d’un terrain contigu de 17 arpents à 80 toises 
du château. Monsieur de Montjean exploitait, en 1759, un 
puits au lieu dit la Garenne ; en 1760, il porte ses travaux 
au lieu dit l’Aumônerie où il fait percer un puits au mois de 
juillet et deux autres puits près d’un moulin à taon, non 
loin des travaux Gohin, le 6 juillet et 21 août 1761. Les 
procès qui naquirent de cette situation entravèrent l’exploi¬ 
tation qui ne reprit guère qu’en 1770, le baron de Montjean 
semblant avoir triomphé mais sans grand profit. Il reste 
seul maître des mines de Montjean et continue à les exploi¬ 
ter jusqu’en 1789 ; toutefois, en 1776, nous voyons le sieur 
René Clémenceau de la Lande réclamer l’appui du conseil 
de ville contre le seigneur de Montjean qui abuse du privi¬ 
lège exclusif de l’exploitation des mines de Montjean pour 
faire renchérir outre mesure le charbon de terre et par 
suite entraver les travaux des fours à chaux. En 1777, 
ces réclamations n’obtenant aucun résultat, Clémenceau 

1 Les produits furent envoyés jusqu’à la manufacture d’armes de 
ChateUerault. 
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arrête les fours à chaux qu’il avait en Saint-Samson et, 
comme condition à la reprise de ses travaux, il demande, en 
1786, à la Ville d’Angers « d’intervenir en sa cause, afin d’être 
autorisé, nonobstant le privilège abusif du seigneur de 
^lontjean, à extraire librement le charbon de terre sur les 
terrains qu’il possède avec ses associés pour l’exploitation 
des fours à chaux ». 

En 1790, l’exploitation fut à nouveau interrompue par 
la Révolution ; pendant les guerres de Vendée, les établisse¬ 
ments furent dévastés, le château incendié, Monsieur de 
Montjean se vit obligé d’émigrer; les petits propriétaires 
rentrent dans la possession de leurs mines et l’exploitation 
fut partagée entre une multitude d’habitants. A cette époque 
nous ne comptons pas moins de quatre puits sans compter 
les exploitations superficielles. Les principaux puits sont?*: 
Le puits du Gros-Chêne, le puits Sainte-Anne, le puits 



1. Veine çlu noyer. 

2. Veine de la cuisine ou du centre. 

3. Veine du cerisier. 

4. Veine du gros chêne. 

5. Veine de la pièce des mines . 

6. Veine de la Fontaine 

7. Veines du cassis. 

8. Veine du vallon. 


9. Galerie du moulin. 

10 Puits du gros chêne, 
il. Puits Sainte-Annè. 
\2. Puits Baben. 

13. Puits Sainte-Barbe. 

14. Anciens puits. 

15. Puits de la machine. 
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Sainte-Barbe, le puits Baben, le puits de Beau-Soleil, le 
puits de la Machine : ces deux derniers creusés dans le ter 
rain de la Garenne. Grâce à ces travaux, les habitants de 
Montjean extrairent de fortes quantités de houille qui leur 
firent réaliser de grands bénéfices. C’est là l’origine de la 
fortune d’une partie du bourg. 

En 1806, M. Louis René Mailly de Montjean rentre en 
France et constitue avec MM. Hiron et Lebreton une 
société civile, qui est interdite comme illicite à défaut de 
réglementation par arrêté préfectoral du quatrième jour 
complémentaire de l’an XIII, puis autorisée au profit de 
dame Anne-Thérèse-Cécile-Bénédictine Langlet, veuve de 
Louis-Henry-René de Mailly de Montjean et de ses enfants, 
le 23 juin 1806, sur une concession déterminée ainsi qu’il 
suit : 

« A l’ouest, une ligne droite à partir du hameau de la 
Sacerie jusqu’à la Loire dans la direction d’ingrandes ; 
au nord, la rive gauche de la Loire, depuis le point d’inter¬ 
section ci-dessus jusqu’à celui où cette même rive du fleuve 
est rencontrée par la droite tirée de Presse-Gohard, sur le 
hameau de Gas-Robin ; au sud, une droite tirée de ce hameau 
à celui de la Sacerie, point de départ. » 

Les exploitants ne pouvaient commencer les travaux 
d’exploitation à moins de 200 mètres de profondeur. 

La famille de Montjean se ruinant dans l’exploitation 
céda une partie de son terrain à M me veuve Farran d’Angers. 
Les travaux d’exploitation, sous la direction d’un ingénieur, 
M. Moreau \ prirent une grande extension. Deux machines 
à vapeur furent installées, l’exploitation se faisait par quatre 
puits : au Pavillon, au Gros-Chêne à la Tranchée et au 
Cerisier. Des couches de houille atteignant parfois 15 mètres 
de puissance sur près d’un kilomètre furent exploitées; 

1 M. Mathieu, d'après Heusschen. 
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chaque jour 1.200 hectolitres de charbon étaient extraits; 
le prix de revient ne dépassait pas 0 fr. 70 l’hectolitre. 

Le 11 février 1824, la mine de Montjean est vendue au 
prix de 570.000 francs à une Compagnie Girard, dirigée 
par M. Évain, général du génie, d’après l’acte passé par 
devant M e Bauchau, notaire à Paris. De grands travaux 
furent exécutés jusqu’à 216 mètres de profondeur, de grandes 
quantités de charbon reconnues, mais, par suite de la mau¬ 
vaise conduite de l’exploitation, la Compagnie liquide, 
en 1830, après avoir perdu tout son capital, c’est-à-dire 
près de 2 millions. (V. chap. Saint-Georges-Châtelaison). 

De 1830 à 1032, les mines de Montjean restant inexploi¬ 
tées sont envahies par les eaux. Le 29 octobre 1832, la mine 
est acquise à vil prix par MM. Lambert frères et Cadot qui, 
étrangers aux travaux des mines, confient l’exploitation à 
un ancien chef mineur de la Compagnie Évain, nommé 
Pierre Lemonnier ; ce dernier organise deux centres d’extrac¬ 
tion, l’un à Beau-Soleil, l’autre à Saint-Nicolas. Grâce à 
l’habileté de leur employé, MM. Lambert s’enrichissent et 
cèdent la mine, le 21 avril 1838, suivant acte passé devant 
M® Fould, notaire à Paris, pour 300.000 francs, à M. Jules 
Chagot. 

M. Chagot forme une société civile composée de 
MM. Philippe Fourchon, Martin d’André, Chagot aîné et 
J. Chagot, banquiers à Paris ; Henri Chagot, ancien agent 
de change, demeurant à Paris ; Marcus, agent de change 
à Paris ; Coste, banquier à Chalon-sur-Saône, et Andrieu 
de Cheptainville, propriétaire, demeurant à Villebouzin, 
commune de Longpont, département de Seine-et-Oise. 
Un des premiers soins de la nouvelle Compagnie fut, par 
pétition du 19 septembre 1838, complétée par une décla¬ 
ration subsidiaire du 8 avril 1839, de demander une exten¬ 
sion des limites nord et sud-est de la concession du 23 juin 
1806; ces limites se trouvent ainsi modifiées ; 
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« Au nord, trois lignes menées successivement du 
clocher d’ingrandes à celui de Ghamptocé, de ce dernier 
au clocher de Saint-Germain-des-Prés et du clocher 
de Saint-Germain à la Missonnière ; 

« Au sud-est, une ligne droite tirée de la Missonnière 
sur le hameau de Gas-Robin et passant par la maison Rouge 
et Presse-Gohard. » 

Les travaux furent poursuivis au puits de la Garenne, 
mais on délaissa les autres travaux qui furent envahis par 
les eaux. Au début de 1843, le petit puits des Maronniers 
est seul en extraction, l’appauvrissement toujours croissant 
des mines de Montjean détermine leurs exploitants à 
arrêter les travaux d’exploitation proprement dits et à 
entreprendre des travaux d’exploration par tranchées et 
petits puits sur des affleurements de houille qui se montrent 
dans l’enceinte de leur concession au hameau de la Guiba- 
tière, commune de Tuillé. Ces travaux conduisirent à la 
découverte d’un gite houiller d’une assez grande puissance 
et on esj^rait que l’exploitation reprendrait de l’activité ; 
mais, après avoir perdu 900.000 francs, la C le Chagot liquide 
et vend l’exploitation, le 10 juillet 1844, à l’un des associés 
M. Philippe Fourchon ; ce dernier, le 16 juillet, demande 
une nouvelle modification des limites de la concession, 
modification portant : 1° sur l’abandon, vers le sud, de tout 
le terrain renfermé par les droites passant par le Grand- 
Marais et le Moulin-du-Salvert ; le Moulin-du-Salvert et la 
Presse-Gohard et le Gas-Robin, le Gas-Robin et la Sacerie, 
la Sacerie et Ingrandes ; 2° sur l’extension au nord, de manière 
à comprendre au delà des anciennes limites, une surface 
de* sept kilomètres carrés, quarante-quatre hectares, ren¬ 
fermée par les droites passant par le clocher d’Ingrancles 
et laimaison de M. Dugré, la maison de M. Dugré et la 
Croix-Boulet, la Croix-Boulet et la Parque, la Parque et la 
Pelotte, la' Pelotte et la Basse-Guesse, la Presse-Gohard et 
le moulin dujSalvert, jusqu’à la rencontre de la rive gauche 
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du Louet et terminée, au sud, par les rives gauches du 
Louet et de la Loire, jusqu’à la rencontre de la droite 
passant par la Sacerie et le clocher d’ingrandes. La con¬ 
cession de Montjean se trouve donc avoir pour limites : 

« Au sud, une droite tirée du moulin du Salvert, à la 
maison du Grand-Marais (angle sud-est), jusqu’à la ren¬ 
contre d’une droite passant par la Sacerie et le clocher 
d’ingrandes ; puis une autre droite passant par le moulin 
du Salvert et par la Presse-Gohard (angle sud-est d’une 
maison située dans la commune de Montjean, près de la 
limite de celle de Chalonnes) et prolongée jusqu’au point 
de rencontre hvec la ligne proposée pour limite vers l’est. 

« A l’est, la portion de droite, passant par la Basse-Guesse 
et la Pelotte, comprise entre la Pelotte et le point d’inter¬ 
section avec la ligne désignée plus haut et passant par la 
Presse-Gohard et le moulin du Salvert ; 

« Au nord-est, une droite tirée de la Pelotte (angle 
nord-ouest) à la Parque (angle nord-est) et passant par la 
Jametrie; 

« Au nord, de la Parque à la Croix-Boulet ; au nord-ouest 
de la Croix-Boulet à la maison de M. Dugré (angle nord- 
est puis, de là, une droite tirée de ce point sur le clocher 
d’ingrandes; 

a A l’ouest, une droite tirée du clocher d’ingrandes 
sur la Sacerie (angle nord-ouest) jusqu’à son intersection 
avec la droite proposée pour limite sud et passant par le 
moulin du Salvert et le Grand-Marais. » 

Cette concession, comptant 1.074 hectares, fut ainsi 
délimitée par ordonnance royale du 29 juillet 1846; elle 
comprenait dix couches exploitables reconnues, dont 8 de 
charbon de forge. 

De 1843 à 1845, les petites fouilles furent continuées, 
ainsi que les recherches, partout où se présentait la moindre 
chance de succès et on ne cessa complètement que lorsqu’il 
fut démontré qu’il n’y avait plus aucun espoir de réussite 
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sur la rive gauche de la Loire. De nombreux sondages 
pratiqués pendant les années 1845, 1846 et 1847 démon¬ 
trèrent la continuité du terrain houiller et son prolonge¬ 
ment sous les sables d’alluvion de la Loire, fait que vinrent 
d’ailleurs confirmer les travaux du chemin de fer de Tours 
à Nantes, ainsi qu’en fait foi le rapport du 9 mai 1849 de 
M. Lami Fleury, ingénieur des mines : « Tout récemment, 
la tranchée du chemin de fer de Tours à Nantes a coupé 
à Ingrandes des affleurements sur la concession de Montrelais 
(Loire-Inférieure) près de la limite sud. Les veines ainsi 
découvertes passent de suite dans la concession de Mont- 
jean ; si donc elles sont exploitables elles pourraient, 
après des sondages préliminaires, être attaquées au moyen 
d’un puits foncé dans Plie d’ingrandes et vraisemblable¬ 
ment plus économique qu’un puits entrepris dans l’île de 
Montjean à cause de la moindre épaisseur des alluvions de 
la Loire dans le premier de ces points. C’est donc entre ces 
deux ouvrages que le concessionnaire de Montjean devra 
choisir, lorsqu’il sera en état de reprendre ses travaux. » 

En 1848, on attendait la fin des inondations pour com¬ 
mencer le foncement d’un puits dans l’île de Chalonnes sur 
le système du Vallon, lorsque la crise financière, produite 
par la révolution de février, obligea le concessionnaire à 
interrompre les travaux. Le 30 août 1848, M. Fourchon, 
propriétaire des mines de Montjean, demande à M. le Préfet 
de Maine-et-Loire de lui obtenir du ministère des Travaux 
publics des fonds qui lui permettraient de continuer ses 
travaux ; la dépense nécessaire avait été évaluée à 40.000 fr. 
Une demande analogue avait été faite fin d’avril 1848 par la 
Compagnie des Ardoisières d’Angers, qui avait reçu la réponse 
suivante : « Dans l’état actuel des choses les ressources 
dont dispose le Trésor doivent être exclusivement réservées 
à l’acquit des dépenses publiques. Il ne saurait venir en aide 
aux entreprises particulières, si importantes qu’elles soient, 
qui réclament journellement des avances. » La demande 
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de M. Fourchon n’eut pas plus de succès ; aussi le 3 mai 1849 
un arrêté préfectoral l’autorise à suspendre ses travaux. 

Le 11 octobre 1853, M. Heusschen achète la concession 
de Montjean et reprend immédiatement les travaux. Deux 
puits sont creusés : l’un dit de la Loire à* 50 mètres du 
fleuve, l’autre du village foncé au milieu même du bourg 
de Montjean, au centre des anciens sièges d’extraction, 
permettait de reprendre les travaux des anciens asséchés 
par une galerie d’écoulement dite du vallon. M. Heusschen 
fit apport de sa concession à une Société anonyme dite : 
Société des Mines de la Basse-Loire. Cette Société fut 
déclarée en faillite au décès de M. Heusschen en 1885. Les 
syndics de cette faillite vendirent la concession à M. Eugène 
Chevalier, ingénieur civil des mines, qui, au mois de février 
1891, en fait apport à uûe nouvelle société dite : Société 
des houillères, carrières et fours à chaux de Montjean, 
M. Mackiels, administrateur; immédiatement les travaux 
sont poussés plus activement ; le nombre des ouvriers, qui 
était de 103 au moment de la vente, fut porté en 1892 à 270. 
Cent cinquante étaient venus des départements voisins 
et vingt de Saint-Étienne ou du Pas-de-Calais. La produc¬ 
tion du deuxième semestre 1891 était à peu près le double 
de celle du deuxième semestre 1890. Une installation de 
laveries très complète fut faite dans le but de développer 
la fabrication des briquettes. Le 29 avril 1892, la Société 
des mines et fours à chaux de Montjean décide l’arrêt de 
tous les travaux et le renvoi des ouvriers à la suite d’une 
venue d’eau dans la veine Fernand, venue d’eau portant 
à 50 mètres cubes à l’heure le volume d’eau à extraire de la 
mine. Cette décision fut portée à la connaissance des 
ouvriers le 2 mai 1892, en même temps que quelques secours 
de route étaient donnés à ceux qui devaient être rapatriés 
et que la Compagnie continuait à donner le logement à ceux 
qui habitaient les quelques maisons qu’elle avait cons¬ 
truites. Le 6 mai 1892, tout travail avait cessé sur la con- 
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cession de Montjean et, bien que la Compagnie eût mani¬ 
festé l’intention de foncer un nouveau puits le matériel 
fut vendu. 

Grâce au puits du village, les couches Lucien et Fernand 
avaient été exploitées, la première jusqu’au niveau de 
200 mètres, la seconde jusqu’à celui de 225 mètres. 

Le puits de la Loire avait permis d’exploiter les couches 
du Vallon au niveau de 225 mètres, Sainte-Barbe à 200 
mètres, Ernest à 200 mètres, Étienne à 100 mètres et celle 
des Cassis à 264 mètres. 


Fio. 20 



Le puits.de la Tranchée avait permis l’exploitation des 
couches du Pavillon et du Gros-Chêne au niveau de 200 
mètres. 

En septembre 1899, M. Heusschen, ingénieur, fils de l’an¬ 
cien propriétaire, formule une demande en vue de la dépos¬ 
session de M. Mackiels alors propriétaire. 

>M. de Béchevel, le 23 février 1900, contate que « bien des 
sacrifices s’imposeront peut-être aux capitalistes qui essaie¬ 
ront de mettre en valeur les richesses cachées de la conces¬ 
sion de Montjean, mais nous serions étonné que cette 
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concession ne retrouvât pas, un peu plus tôt ou un peu plus 
tard, *une place quelconque dans la série des houillères 
françaises en activité ». Le Ministre des Travaux publics, 
le 14 mai 1900, après examen de l’affaire en Conseil général 
des mines, estimant que les mines en question renferment 
encore des richesses minérales importantes dont l’exploita¬ 
tion semblerait pouvoir être reprise, et que, par suite, leur 
chômage n’est pas suffisamment justifié, décide de prendre 
un arrêté assignant au!x concessionnaires un délai de trois 
mois pour reprise du travail ; passé ce j délai la concession 
serait retirée. Les travaux ne furent cependant pas repris 
et, le 9 juillet 1908, M. P.-Evrard Nabal, à Aire sur la Lys 
(Pas-de-Calais), adhète la concession àM. G. Pinta,‘liquida¬ 
teur de la Société des houillères, carrières et fours à chaux 
de Montjean. 

Pendant les douze dernières années d’exploitation, 
c’est-à-dire de 1881 à 1892, les résultats ont été les suivants : 


Années 

Production 
en tonnes 

Déficit 

1881 

10.542 

68.890 fr. 

1882 

10.883 

28.580 — 

1883 

13.283 

5.429 — 

1884 

12.125 

24.484 — 

1885 

8.468 

105.571 — 

1886 

9.168 

70.383 — 

1887 

10.568 

74.657 — 

1888 

9.982 

49.347 — 

1889 

15.892 

40 — 

1890 

12.441 

45.655 — 

1891 

16.207 

19.832 — 

1892 

4.876 

89.747 — 


Les analyses faites sur des charbons de la concession de 
Montjean ont été les suivantes : 
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(*) 

( 4 ) 

( 5 ) 

(«) 

(») 

(8) 

Cendres. 

10,72 

3,90 

6,78 

m 

8,5 

5,30 

7,50 

3,5 

Coke. 

65,88 

73,76 

74,02 


73,00 

78,00 

75,90 

7 \9 

Mat. volatile.... 

23,40 

22,34 

19,20 

m 

18,5 

16,70 

16,60 

20,6 

Pouv. calorifique 

26,79 

29,45 

28,98 

28,90 

27,7 

28,60| 29,40 

30,9 


(1) et (t) Puits Saint-Nicolas (1841), M. Lechâtelier. 

(S) Puits Beausoleil (1841), M. Lechâtelier. 

( 4 ) Puits des Maronniers (1843), M. Lechâtelier. 

( 5 ) Veine Cassis (1875), M. Brossard de Corbigny. 

(•) et (T) Couches Fernand (1875), M. Brossard de Corbigny. 
(8) Couches du Vallon (1878), M. Brossard de Corbigny. 


Olivier Couffon. 


(A suivre.) 
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UN PRÉLAT CONSTITUTIONNEL 


PIERRE S U Z O R 


Évêque d'Indre - et-Loire 

(Suite) 


IV 


Comment était composé le clergé dont M. Suzor devenait 
le chef, en premier lieu, des prêtres assermentés de Tou¬ 
raine, auxquels se joignaient d’anciens religieux, en 
second lieu, de sujets ordonnés par l’évêque constitu¬ 
tionnel. 

Voici, aussi exacte que possible, la division du diocèse 
au point de vue du serment 1 . 

Ville de Tours et faux-bourgs 

Saint-Clément a , Saint-Vincent, Saint-Pierre-le-Puellier, 
Saint-Saturnin (curé et desservant), Saint-Hilaire, Saint- 

1 Archives nationales Dxix 21. — Annuaires de Touraine , années 
1791, 1792, 1793. — Archives départementales d’Indre-et-Loire : 
Pensionnaires ecclésiastiques. 

* Les paroisses dont les curés ont prêté le serment sont indiquées 
en lettres italiques. 
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Pierre-des-Corps (curé et desservant), Notre-Dame-la- 
Riche, Saint-Étienne, Saint-Sympkorien , Saint-Pierre de 
Boille, Saint-Venant, Saint-Mathias. 

District de Tours, extra muros 

Saint-Jean-de-Beaumont-les-Tours, Sainte-Radégonde» 
Mettray , Berthenay, Saint-Christophe, Saint-Genouph, 
NeuiHé-Pont-Pierre, Saint-Aubin, Saint-Paterne, Sonzay, 
Sainte-Geneviève-de-Luynes, Saint-Venant-de-Luynes, 
Notre-Dame-du-Saint-Sépulcre, Charentiüy , Pernay, Saint- 
Étienne-de-Chigny, Samblançay. Le Serrain, Vallières, 
Fondettés, Saint-Roch , Vouvray, Notre-Dame-d'Oë, Roche- 
corbon. Chanceaux, Parçay, Saint-Georges-sur-Loire, Ver - 
nou, Chançay, Montlouis , La Ville-aux-Dames, Véretz, 
Larçay, Azay-sur-Cher, Cormery, Truyes, Esvres , Sainl- 
Branchs , Montbazon, Veigné, Sorigny, Villeperdue , Ar- 
tannes, Pont-de-Ruan, Monts , Chambray, Saint-Avertin, 
/oué, Miré, Savonnières, Villandry. —Douteux: Saint- 
Cyrsur-Loire, Druye, Ballan. 

District d’Amboise 

Saint-Denis, Saint-Florentin, Le Rout-des-Ponts , Saint- 
Martin-le-Beau, Saint-Règle, Lussault, Chargé, Mosnes, 
Souvigny, Bléré, Chisseaux, La Croix-de-Bléré, Dierre, 
Athée, Chenonceaux, Civray, Courçay, Luzillè, Sublaines , 
Francueil, Êpeigné, Céré , Saint-Ouen, Noizay, Limeray, 
Montreuil, Cangey, Pocé, Fleur ay, Nazelles. — Douteux : 
iGigogné, Négron. 

Sans titulaire, Le Sentier. 

District de Chateaurenaud 

Chateaurenaud, Neuville, Saint-Nicolas-des-Mottets, 
Morand, Dame-Marie, Autriche, Auzoper, Le Boullay, 
Les Hermites, Le Sentier, Monnaye, Villedômer, Neuil^é-le- 
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Lierre , CroteUes , Saint-Laurent-en-Gatines, Cerelles, Reugrty, 
Nouzilly , Saint-A ntoine-du-Rocher , Rouziers, Chenusson , 
Neuvy-le-Roi, Chemillé, Villebourg, Bueil, Ëpeigné, 
Rorthre, Les Pins , Beaumont-la-Ronce, Maray, La Ferrière , 
Louestaut. — Douteux : Monthôdon, Sonnay. 

District de Chinon 

Saint-Mexme, Saint-Étienne, Saint-Jacques, Ligré, Mar- 
say, ïlivière, La ïtoche-Clermault, Cinais, Saint-Louand, 
Beaumont-en-Véron, Huismes, Avoine, Cravant, Richelieu, 
Faye-la-Vineuse, Marnay, Razines, Braslou, Braye-sous- 
Faye, Courcoué, Chaveignes, Champigny-sur-Veudes, 
Lemeré, La T our-Saint-Gèlin, Assay, Grazay, Marigny- 
Marmande, Ponsay, Pussigny, Nancré, Jaulnay, Ports, 
Antogny , Verneuil, Luzé, Saint-Maurice-de-l’Ile-Bouchard, 
Sazilly, Tavant, Brizay, Theneuil, Liesse, Chezelles, Rilly, 
Saint-Gilles-de-l’Ile-Bouchard, Avon, Panzoult, Crouzilles, 
Mougon, Trogues, Crisay, Pouzay, Noyers, Nouâtre, Maillé- 
Lallier, Marcilly-sur-Vienne, Saint-Épain, Neuil, Noyant , 
Saché, Thilouze, Cheillé, Lignières, Vallères, Villaines , 
Seuilly, Couziers, Thisay, Lerné, Saint-Germain, Rigny- 
Ussé, Rivarennes, Bréhemont, La Chapelle-aux-Naux, 
Saint-Benoît . — Douteux : Saint-Maurice de Chinon, 
Parilly, Anché, Savigny, Sainte-Maure, Argenson, Mont- 
gauger, Azay-le-Rideau, Candes, Parçay. — Paroisses sans 
titulaire : Les Sablons, Saint-Mexme-les-Champs. 

District de Langeais 

Saint-Jean et Saint-Laurent-de-Langeais, Saint-Michel- 
sur-Loire, Les Egards, Cinq-Mar s-la-Pile, Mazières, Saint* 
Patrice, Bourgueil, Saint-Nicolas, Restigny, Ingrandes, 
Chouzé , La Chapelle-Blanche, Rillé, Gizeux , Ambillou, 
Avriüè, Channay , Courcelles, Hommes, SainX-Symphorien % 
Continvoir, Chouzè-le-Soc , Souligné , Saint-Laurent-du-Lin 9 


Digitized by Google 



456 


REVU* DE L’ANJOU 


Lublè, Couesme , Brèche, Braye. — Douteux : Saint-Philbert, 
Benais, Savigné, Cléré, Château-la-Vallière, Villiers-au- 
Boin, Marcilly. 


District de Loches 

Saint-Ours, Saint-Pierre-de-Beaulieu, Saint-André-de- 
Beaulieu, Saint-Laurent-de-Beaulieu, Ferrières, La Cha- 
pelle-Saint-Hippolyte, Saint- Michel-de-Chédigny, Chant- 
bourg, Chanceaux, Pérusson, Verneuil, Azay-le-Chétif, 
Saint-Jean-sur-Indre, Oizay-Cercay et Bridoré, Saint- 
Martin, Saint-Quentin, Sennevières, Ligueil, Mouzay, Vou, 
Cyran, Esves-le-Moutier, Varenne , Saint-Senoch, La Cha¬ 
pelle-Blanche, Sepmes, Bournan, Manthelan, Dolus, Bossée, 
Le Louroux , Saint-Bauld, Tauxigny, Sainte-Catherine-de- 
Fierbois, Ecueillé , Villedômain, Loche, Nouans, Montrésor , 
Beaumont, Orbigny, Ckemillé-sur-Indrois, Coulangé, Aubi- 
gny, Le Liège, Genillé, Villeloin, Saint-Pierre-de-Chédigny. 
— Douteux : Reignac, Saint-Germain-sur-Indre, Vitray, 
Louans. 

District de Preuilly 

Notre-Dame-de-Preuilly, Sainte-Mélaine, Boussay, Chau- 
mussay, Tournon, Bossay , Saint-Michel-du-Bois, Yzeures, 
Saint-Georges-de-la-Haye-Descartes, Notre-Dame-de-la-Haye- 
Descartes, Drachè, Marcè, Balesme, La Celle-Saini- 
Avant, Cussay, Neuilly-le-Noble, Le Grand-Pressigny, Le 
Petit-Pressigny, Ferrière-Larçon, Abilly, Saint-Martin- 
d’Estableau, La Guerche , Saint-Flovier, Sainte-Julitte, 
Betz, Charnizay, Saint-Michel-des-Landes, Plaids. — Dou¬ 
teux : Saint-Pierre-de-Preuilly, Chambon, La Sellé-Gue- 
nand, Civray, Paulmy, Barrou. 

Sur cent quarante-neuf vicaires, cinquante-sept refu¬ 
sèrent le serment, soixante-huit devinrent assermentés; 
pour les vingt-quatre autres, le résultat reste douteux. 
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Sur seize professeurs de collège, indiqués sur les listes, 
nous rencontrons six insermentés et dix constitutionnels. 

M. Suzor appela naturellement des prêtres assermentés 
pour composer son conseil. Ses quatorze vicaires épiscopaux 
furent Jean Bruneau, curé à Chemillé-sur-Indrois, Louis- 
Claude Cornet, curé de Sorigny ; Blain, curé de Rillé ; 
Pierre Boret, ancien chanoine de Saint-Pierre-le-Puellier, 
Jacques-Nicolas Marchandeau, ancien minime ; Pottier, 
ancien aumônier de l’Hôtel-Dieu à Loches ; Urbain Boret 
et Louis-Joseph Éloi-Angevin, anciens bénédictins; Besselle, 
ancien carme ; Labaume, ancien lazariste ; deux prêtres 
dont je ne connais pas l’origine, Lannuyer et Bourrée; 
enfin, deux de ses parents, Claude Suzor, originaire de 
l’Orléanais, et un de ses neveux, encore tout jeune, J.-J. 
Suzor x . 

M. Suzor ne rencontra pas, semble-t-il, de grandes diffi¬ 
cultés avec son clergé. Quelques-uns, cependant, nourris¬ 
saient des sentiments bien particuliers à son égard, et aussi 
à l’égard du serment qu’ils avaient prêté. 

M. Falaise, curé constitutionnel de Louans, écrira, en 
effet, à l’époque du Concordat : « J’ai été canoniquement 
réintégré dans mes fonctions par l’administrateur général 
du diocèse... 1 2 * et de son avis autorisé, j’ai repris l’exercice 
public de mes fonctions pastorales dans l’église de Louans, 
dont j’ai toujours été le curé légitime 8 , sans avoir commu¬ 
niqué en aucune manière avec les intrus, soit évêque, soit 
autres prêtres, ni favorisé l’intrusion. » On ne comprend 
guère comment alors M. Falaise procédait à une bénédic¬ 
tion nuptiale, après dispense accordée par l’évêque consti¬ 
tutionnel, dispense contresignée d’un vicaire épiscopal 4 * . 

1 Annuaire de Tours , années 1792-1793. 

1 Nom donné au représentant de l’autorité légitime. 

* M. Falaise, avant de devenir constitutionnel, était curé orthodoxe 

4 Registres paroissiaux de Louans. 

29 
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Voici un autre compromis également fort étrange : 

« Permettez, écrivait au cardinal Caprara M. Martin, 
« curé de Sainte-Maure, permettez à un pasteur de vous 
« offrir l’hommage. . . de son repentir d’avoir souscrit une 
« formule de serment de 1791, uniquement pour se con¬ 
te server à son troupeau, mais â la condition écrite et 
« publique entre l’évêque constitutionnel et lui de rester 
« fidèle à son légitime évêque et à n’entretenir avec le 
« premier que les relations extérieures et civiles qu’exige 
« le bon ordre et la paix de l’État... j’ai rétracté ma faute 
« entre les mains de mes supérieurs. » 

« Martin, curé de Sainte-Maure 1 . » 

Un exemple retentissant procure parfois des adhérents 
à la Constitution civile. Ayant cru, sur un faut bruit, que 
Henri Grégoire était mort, le curé dé Saint-Christophe 
écrit : « C’est au discours que ce respectable Pontife 
« prononça dans le temps de l’Assemblée constituante... 
« que je dois ma soumission aux lois; lui seul me déter- 
« mina, en le lisant, à l’acceptation de la constitution 
« civile. Si-Dieu l’a appelé à lui, je crois fermement qu’il 
« lui a départi la couronne qu’il dispense à ceux qui n’ont 
« travaillé que pour la propagation de la foi et qui n’ont 
« cherché qu’à le faire connaître, à le faire aimer, à le faire 
« servir 2 . » 

Au regard de ses prêtres, l’épiscopat de M. Suzor ne se vit 
gravement troublé que par un certain abbé Bruslon, 
ancien curé de Faye-la-Vineuse, dont le nom et les écrits 
encombrent archives et bibliothèques et qui, contempteur 
du célibat ecclésiastique, attaque son évêque de la manière 


1 Archives nationales AF iv 1897. 

a F®G Lettre de Paty au directeur de l’imprimerie-librairie chré¬ 
tienne, 16 floréal an VII. 
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la plus violente au sujet de son mariage 1 et ne craint 
même pas de porter sa querelle au sein de la Convention 2 . 

En souvenir de cette attitude, sans doute, les autorités 
décidèrent, le 15 janvier 1794, qu’avant de délivrer un 
certificat de civisme à M. Suzor, celui-ci serait soumis à 
une enquête, afin de savoir s’il avait dit : « Je préférerais 
être déporté que de consentir au mariage d’un prêtre 3 . » 

Le curé de La Riche lui reproche cependant de n’avoir 
pas, certain jour, conservé une conduite aussi ferme. 
« La faiblesse, écrit-il, en effet, lui a fait donner des dis¬ 
penses d’ordre à un prêtre pour se marier en face de l’Église ; 
ce même prêtre... reprend aujourd’hui ses fonctions et 
fait mépriser notre conduite en faisant comme nous 4 . » 


f A suivre.) 


Emmanuel de Beaufond. 


1 Seconde lettre de François-Joseph-Guillaume Bruslon, ou 
réfutation du livre intitulé : Discipline de VÉglise sur le mariage des 
prêtres , pour servir d’addition à la première lettre ou réfutation au 
mandement anticivique et anticonstitutionnel de Pierre Suzor, sur 
le mariage des prêtres et le divorce. 

a Archives nationales F ,b II. I, Indre-et-Loire. 

3 Henri Fàye, La Révolution au jour le jour en Touraine , p. 190. 

4 F®G, Henri Dubaut à Henri Grégoire, 13 floréal, an III. 
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Les Anciennes Corporations Ouvrières 

1716. — Les Statuts des peigneurs cardeurs et fileurs 
de laine de la ville d'Angers. 

Les documents sur les Maîtrises et Jurandes de l’Anjou ne 
sont pas très communs. 

Nous avons publié naguère les Statuts des Maîtres Menui¬ 
siers et Charpentiers de la ville d'Angers 1 sur des documents 
particuliers que, jusqu’à nouvel avis, nous croyons uniques, 
comme les pièces que nous allons imprimer aujourd’hui. 

Parmi les manuscrits de la Bibliothèque d’Angers* se 
trouvent les Statuts et règlements de la communauté des 
Maitres pâtissiers , rôtisseurs , traiteurs , vendeurs de vin , tant 
en auberge qu'autrement , dans la ville , faubourgs et banlieue 
d'Angers (23décembre 1713); ainsi que les Statuts des tailleurs 
d'habits de la ville d'Angers (6 juillet 1742) et Vétablissement 
de la Communauté des Couturiers d'Angers (8 août 1761). 
Nous y voyons aussi 1 * 3 les Statuts des Maîtres Apothicaires, 
des Maitres Bourreliers , des Maîtres Cordonniers , des 
Maîtres Éperonniers } des Maîtres Poeliers et Chaudronniers. 

1 Revue de l'Anjou, 1877, pp. 197-219. 

* 1604 (59) et 1605 (60) du Catalogue des Manuscrits des Biblio¬ 
thèques publiques de France. 

3 Manuscrit 949 du Catalogue dressé par Albert Lemarchand. 
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Les 151 volumes du Cartulaire de la Mairie d'Angers, 
aujourd’hui perdus, renfermaient, sur les Arts et Métiers, 
dans la capitale de notre province, de nombreux renseigne¬ 
ments, que, fort heureusement, faute de mieux, résume 
l ’Inventaire analytique , rédigé en 1788 et qui constitue 
les onze volumes de la série II aux Archives municipales 
d’Angers. Les documents concernent les Boulangers, — les 
Arquebusiers et Armuriers, —les Aubergistes et Gabaretiers, 
— les Cloutiers et Serruriers, — les Cordiers 1 , — les Chi¬ 
rurgiens, — les Charpentiers et Menuisiers, — les Formiers 
et Talonniers, — les Fabricants de Bas au Métier*, — les 
Merciers et Toiliers, — les Meuniers, — les Orfèvres, — les 
Pâtissiers et Rôtisseurs, - les Revendeurs et Fripiers, — 


1 Les Statuts des Cordiers d-Angers, accordés par René d’Anjou, 
en 1455, ont été publiés dans VInventaire des Archives anciennes de 
la Mairie d’Angers, par Célestin Port, gr. in-8°, 1861, pp. 3*29-335. 

Le môme recueil (pp. 337-34*2) publie les Statuts des Baudràyers 
d’Angers, datant de 1490. Cette Maîtrise ne figure pas dans‘l’énu¬ 
mération citée plus haut. Les baudreyers faisaient des « ouvrages de 
baudrairies, ganteries, eguilloteries, baguetes, gibecières et 
appareils de cuirs en allun blanc. » 

* Un arrêt du Conseil d’État du 12 septembre 1686 portait qu'il 
« serait incessamment établi dans la ville d’Angers une Manufacture 
de bas d’étamine », mais cette ville ne fut pas comprise parmi celles 
où, par arrêt du Conseil du 30 mars 1700, une Manufacture fut 
autorisée. Un arrêt du 10 septembre 1737 permit « à tous ouvriers 
en bas et autres ouvrages au métier établis dans la ville d’Angers 
de travailler auxdits ouvrages, sans qu’ils puissent y être troublés 
ou inquiétés »... et ordonne « que les autres ouvriers travailleurs 
audit métier, si aucuns y a, répandus dans d’autres villes et lieux 
de la province d’Anjou, sans y être autorisés par Sa Majesté, seront 
tenus de se retirer, dans trois mois, dans la ville d’Angers, avec 
défenses de travailler ailleurs, à peine de confiscation de leurs 
métiers et de 300 livres d’amende. » (V® Recueil des privilèges de 
la ville et Mairie d’Angers. — Aqgers, Barrière, 1748, in-4®. p. 912, 
D’autre part, le Bulletin historique et monumental de l’Anjou t 
publié par Aimé de Soland, V, 1857, p. 80, dit, — malheureu¬ 
sement, sans indicatons de sources : — a La première fabrique de 
bas d’estamine établie à Angers, le fut en 1689 » — ce qui semble 
infirmé par l’acte que nous venons de citer. — « Elle occupa un 
nombre considérable d’ouvriers, augmenté encore par les édits de 
1706 et 1720. En 1737, les propriétaires de cette industrie ajoutèrent 
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les Taillandiers, — les Teinturiers, — les Tapissiers, — les 
Tailleurs d’habits et Toiliers, — les Tisserands', — les 
Tanneurs et Bouchers*, — les Jurés Crieurs 8 , — les Jures 
vendeurs de poissons de mer, — les Jurés visiteurs de bois 
et charbons et Jurés mesureurs de blés et farines. 

U y a même un dossier spécial pour le « Bourreau ». 

Nous n’avons pas trouvé dans les vingt-trois professions 
énumérées ci-dessus, une seule indication delà Communauté 
dont nous publions ici les Statuts ; pas plus, du reste, que 
la mention des cinq Communautés indiquées au manus¬ 
crit 949. 

L’industrie de la Laine, qui comptait encore, au xix® siècle, 
des filatures à Angers, semble avoir eu jusque-là une cer¬ 
taine importance 4 . Et le Tableau de la généralité de Tours , 

à leur établissement un ingénieux mécanisme. Le roi accorda à cette 
fabrique le titre de Manufacture, avec privilège de ne payer aucune 
maîtrise ; mais les bonnetiers obtinrent du Conseil un arrêté qui les 
y contraignit ». 

1 Les Tisserands avaient pris pour patron S. Sévère. Nous avons 
publié les statuts de la Confrérie des Tisserands de Beaufort en 1723 
et 1726 (Monographie de Véglise N.-D. de Beaufort , 1874, in-8<> 
p. 222-235. 

* Le Maire d’Angers avait juridiction sur les Bouchers et Tanneurs 
à cause des peaux de bœufs, vaches et veaux (V° Recueil ci-dessus, 
pp. 164, etc. Arrêt du Parlement du 20juin 1026. — Sur les maîtres 
Bouchers , voir Aimé de Soland, Bulletin historique et monumental 
de VAnjou, 1859, pp. 45-63. 

8 il y avait, à Paris, notamment, plusieurs corporations de crieurs 
qui annonçaient les diverses denrées à vendre, les objets perdus, 
les convocations aux enterrements. J’ai constaté, à Beaufort, des 
crieurs de patenôtres (ou chapelets). De toutes les corporations 
parisiennes la plus importante était celle des jurés crieurs de vin. 
Blordier-Langlois ( Angers et l'Anjou sous le Régime municipal 
Angers, 1843, in-4 0 p. 393-395) a publié le tarif et le règlement 
des Jurés crieurs d’Angers, pôur les sépultures, depuis un arrêté 
de 1762. 

4 II n’est plus question de cette industrie dans l’excellent « Rapport 
d’ensemble publié, en 1903 (Angers, Germain et G. Grassin, in-8° de 
744 pages), sous le titre Angers et /’ Anjou, à l’occasion du 32* Congrès 
de l’Association française pour l’Avancement des Sciences, par le 
Comité d’Angers ». 
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depuis if62 jusque et y compris i766 \ prend soin de signa¬ 
ler parmi « les principales manufactures de cette province » 
celles qui s’occupent des < étamines et serges de laine, 
droguet et autres petites étoffes de même espèce. » Voici 
d’ailleurs, les détails qu’il donne sur cette industrie : 
< Angers contient une manufacture d'étamines qui a été 
autrefois bien plus considérable qu’elle ne l’est pour le pré¬ 
sent. On y fabrique aussi des serges de laine et autres petites 
étoffes de même espèce *. Les étamines 8 sont en général 
fabriquées avec les laines du pays qui y sont très propres 4 ; 

1 Manuscrits de la Bibliothèque de Tours, n° 1212; de la Biblio¬ 
thèque de Chàteaugontier, n° 11; et des Archives départementales 
d’Indre-et-Loire, C, 336, publiés par M. l’abbé F. Uzureau (Angers, 
1901, in-8°). C’est le résultat de l’enquête de l’Intendance. 

8 Sur la visite des étoffes de draps, serge, laine, fil, voir Blordter - 
Langlois , ouvrage cité, p. 183. — Le même auteur cite, à la date de 
1734, l’établissement à Angers, d’une filature de coton (p. 288). 

8 Étamine : Étoffe souple et légère de laine, qui comprend 
diverses sortes dont la description sortirait du cadre de cette 
Note historique. 

4 Le Tarif général du droit de l’ancien Trépas de Loire , levé, 
d’après les ordonnances de 1584 et 1653, sur les marchandises 
voiturées de la Vienne et le port de Candes jusqu’à Ancenis, indique 
le cent pesant « Laine d’Espagne de toutes sortes, filée ou non 
filée, » pour un droit de 4 sols 4 deniers; « étamine d’Auvergne 
et de Paris, 7 sols 4 deniers. » Étamine de Reims, 15 sols 
6 deniers. » — « Toile à faire tamis et blutteurs. 1 sol. »— « Serges 
de toutes sortes, excepté les draps, 2 sols 3 deniers. » — Serges 
drapées contrefortes, Florence et autres semblables, 3 sols 
4 deniers. » — « Bas d’estame de toutes sortes, 2 sols 3 deniers. » 

— « Cardes, 10 deniers. » — a Chapeaux de laine, 2 sols 3 deniers. » 

— « Damas, 3 sols 4 deniers. » — Draps d’Espagne, Hollande. 
Angleterre, Languedoc et autres, 2 sols, 2 demies oboles. » — 
« Draps d’Aumale, Le Puy, Poitou, Felétin, Félins, Frises d’Angle¬ 
terre et autres semblables, 1 sol, 1 denier. » — Droguets de laine 
et fil, 1 sol 1 denier. » — Futaines d’Angleterre, de toutes sortes, 
2 sols 3 deniers. » — c Habillements neufs de draps et serges de 
laine, 1 livre 10 sols 6 deniers * — « Peaux d’agneaux, avec la 
laine non apprêtée, la douzaine, 1 denier. 

Le Tarif général de l'ancienne traite et imposition foraine par 
terre , sur marchandises passant par l’Anjou, taxait, d’autre part, le 
cent pesant, les : Chapeaux de castor, 15 sols; — Chapeaux de 
laine, 15 sols; — Cotton en laine, 4 livres 7 sols 6 deniers; — 
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au sorlir du métier on les envoie au Mans 1 pour être dé¬ 
graissées, teintes et apprêtées, soit pour le compte de ceux 
d’Angers qui en font, les uns et les autres, des envois en 
Italie, en Espagne et en Portugal. Il y a encore quelques 
étamines fabriquées avec des chaînes de soie que l’on tire 
toutes préparées. Il s’en consomme très peu dans le pays ; 
elles sont presque toutes exportées. 

< La manufacture d’Angers passe pour une des meilleures 
de la province par la beauté et la perfection des étamines 
qu’on y fabrique. Elle occupe environ 500 personnes et 
120 métiers, non compris 10 pour les serges et étoffes de 
moindre qualité. Ce commerce est évalué à 60.000 livres, dont 
10.000 pour les seules étamines.... 1 . » 


Draps de laine fins d’Angleterre, d’Hollande et autres de toutes 
sortes de couleurs, fors ceux d’Espagne, 40 sols ; — Draps d’Aumale, 
Le Puy, Poitou, Felétin, Félins, Frises d’Angleterre, et autres 
semblables, 14 sols; — Draps d’Espagne, 40 sols; — Draps demi 
d’Angleterre, appelés Draps de douzaine, 40 sols; — Étamine 
d’Auverne et de Paris, 40 sols ; — Étamine de Reims, 6 livres ; — 
Franges de laine, gants de laine, lacets de laine, rubans de laine et 
autres menues merceries, 15 sols; — Futaines de toutes sortes, 
15 sols; — Habillemens neufs de draps et serges de laine, 7 livres 
10 sols; — Laine filée de toutes couleurs, 30 sols; — Laine 
d’Espagne, 20 sols; — Laine commune en suin non apprêtée, 
10 sols; — Peaux d’agneaux, avec la laine, non apprêtée, la dou¬ 
zaine, 1 sol 6 deniers; — Peaux de moutons, brebis, boucs et 
chèvres, en laine non apprêtée, la douzaine, 1 sol 1 denier; — Poil 
de chèvres, 6 sols 4 deniers — Serges de laine de toutes sortes, 
excepté les draps, 40 sols; — Serges drapées contrefaites, Florence 
et autres, 40 sols; — Toile à faire, tamis et bluteaux, 9 sols 
10 deniers ; Serges de Seigneur de vraie lisse, Chipre, Angleterre 
çt autres pays étrangers, 40 sols; et le Recueil des privilèges de la 
ville d'Angers (1748, in-4°) indique aussi d’autres tarifs de droits; 
celui de la « simple cloison » appartenant à la ville d’Angers; celui 
de la a triple cloison », réunie à la ferme des aides, en 1663, les 
« nouveaux droits d’octroi » ; les a droits de la Prévôté et Seigneurie 
d’Angers », perçus jusqu’aux Ponts-de-Cé; ceux de « boéte ou fait 
des marchands » sur les rivières. » V° pp. 1231-1289). 

1 Encore de notre temps, avec Reims, c’est Le Mans et Nogent- 
le-Rotrou qui fabriquent le plus d’étamine. 

* Etendant son enquête à la province entière, l’Intendant général 
de Tours disait ensuite : « Baugé avait autrefois une petite manu- 
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De ce Rapport de 1762-1766, il résulte que l’industrie des 
laines était à Angers < bien plus considérable> aune époque 
antérieure. Nous apprenons d’ailleurs, par les Registres des 
conclusions de la Mairie 1 qu’en 1658, les compagnons et 
cardeurs et fileurs de laine, se font gratifier par la ville d’une 
« torche », comme les principales corporations ouvrières, pour 
la procession fameuse du Sacre ou de la Fête-Dieu \ Plus tard, 


facture où l’on fabriquait des étamines en blanc, que les marchands 
du Mans y venaient acheter pour les faire teindre et apprêter et les 
envoyer à l’étranger. Depuis quelque temps ce commerce est tombé 
et l’on ne fabrique plus que des serges et des droguets qui servent 
pour la consommation de la province. Ce commerce, qui emploie 
une centaine d’ouvriers, tant pour la filature des laines, qui sont 
toutes du pays, que pour la fabrique de ces étoffes, ne peut être 
évalué à plus de 30.000 livres. — La Flèche, La Suze, Durtal, 
Chàteaugontier et Parcé sont des endroits où l’on fabrique des 
étamines et des voiles qu’on exporte en plus grande partie dans les 
pays étrangers. Le produit de ces endroits est, année commune, 
prise sur cinq, savoir : 

« Bureau de La Flèche, 60 métiers, 376 pièces ; 

« Bureau de La Suze, 150 métiers, 1,500 pièces; 

a Bureau de Durtal, 21 métiers, 153 pièces; 

« Bureau de Chàteaugontier, 44 métiers, 270 pièces ; 

« Bureau de Parcé, 57 métiers, 569 pièces. 

« Au total : 332 métiers, 2.868 pièces. » 

1 Archives municipales d’Angers, série BB, 87, P 135. 

* Dans son curieux Noël sur les églises d’Angers, au xvi© siècle, 
le poète Urbain Renard parlait ainsi des « Torches » dont le Musée 
d’antiquités d’Angers conserve plusieurs spécimens : 

On vit à Saint-Maurice 
Tous les États venir ; 

Puis, après la Justice, 

Très bel ordre tenir, 

Tenant en mains la Torche 
Et le bouquet de fleurs ; 

Comme aussi la Bazoche 
Paraît en grand honneur. 

Douze torches très grosses 
Représentant aux yeux ; 

En figure et en bosse 
Les merveilles de Dieu ; 
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vers la fin du xvn s siècle, les marchands sergers et cardeurs 
se réunissent pour délibérer sur l’achat et la vente des laines 
Enfin, au commencement du xviii* siècle, les patrons et 
ouvriers de la Laine songent à se constituer en Maîtrise et 
Jurande. Voici leur requête et leur projet de Statuts : 


Articles en forme de Statutz et Règlement dressés par 
les peigneurs, cardeurs, fileurs de laine de la ville 
d’Angers, pour estre présentés au Roy, aux fins 
d'obtenir de Sa Majesté la Maîtrise et la confirmation 
desdits Statuts. 


Premier 

Les peigneurs, cardeurs et fileurs de laine de la ville 
d’Angers feront, à l’avenir, communauté et seront érigés 
en Maîtrise et Jurande, suivant les édits et déclarations du 
Roy, arrest et règlement, en conformité des autres 
Communautés des Arts et Métiers. 

2 

Item. Aucun n’exercera à l’avenir le métier de peigneur, 
cardeur, flleur de laine, en la ville et faux bourgs, bas lieu 
d’Angers et dans les Ponts de Cez, qu’il n’ait été reçeu 
maître dudit métier de peigneur, cardeur, flleur de laine, 
et fait le serment au devant le juge de police et le pro¬ 
cureur du Roy présent. 

C'est le faix de douze hommes 
Que celle des Bouchers 
Et n’ont pas moindre somme 
Tanneurs et poissonniers. 

Pour les torches des corps et métiers angevins, Cf. Monographie 
de la Cathédrale d’Angers , par Joseph Denais, 1899, in-8°, p. 17, 
43 et 233. 

' Archives municipales d’Angers, BB, 101, pp. 147-163. 
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Item. Aucun ne pourra estre reçeu Maître du dit Métier 
qu’il n’ait fait son apprentisage, pendant deux ans, dans 
la maison d’un des Maîtres dudit Mettier. Et sera teneu 
représenter le brevet d’apprentissage notarizé et enregistré 
sur le livre de la Communauté et quittancé du maître 
d’apprentissage et qu’il n’ait encore travaillé un an chez 
quelqu'un desditz Maîtres, en qualité de compaignon, 
dont il fournira certificat. 

4 

Item. Aucun Maître ne pourra avoir qu'un apprentif à la 
fois. Et le temps de son apprentissage ne pourra être 
moindre que de deux années consécutives, sans pouvoir, 
par contre lettre ny autrement user de remise dudit temps, 
néanmoingts lesditz Maîtres pourront, sur la dernière 
année, prendre un autre apprentif. Les fils de Maître ne 
tiendront lieu d’aprentif chez leurs père et, s'ils aprcnent 
leur métier chez un autre Maître, ils ne tiendront aussy 
lieu d’aprentifs. 

5 

Item. Aucun ne pourra estre reçeue Maître qu’il n’ait 
professé la Religion Catholique, Apostolique et Romaine, 
dont il sera tenu raporter un certificat du curé de la 
paroysse dont il est. 

Et la confrairie, qui a esté étably par ceux qui exercent 
ledit métier de peigneur, cardeur, fileur de laine, lesquels 
ont pris et choisi saint Blaize pour leur patron’, sera 
continuée; pour l’entretien de laquelle, chacun Maître 
payra, tous les ans, la somme de dix sols, entre les mains 

’ « Saint Biaise, évêque de Sébaste, en Arménie, 3 février 316. 
Parmi les supplices qu’il endura, celui des ongles de fer l’a fait 
choisir par les cardeurs de laine », dit le P. Ch. Cahier. Caracté¬ 
ristique» des saints dans l’art populaire. Paris, 1S K 7, in-t°, tome 1, 
p. 178. 
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de celuy qui sera nommé pour cet effet, par la ditte com¬ 
munauté, dont il en rendra compte. 

6 

Item. Les apprentifs payeront chascun la somme de 
trois livres à la communauté, entre les mains du pro¬ 
cureur, pour le régistre de leur brevet d’apprentissage sur 
le livre d'icelle, un mois après qu’ils auront commencé 
leur apprentissage, conformément aux Édits et déclaration 
du Roy et arrest rendus. En conséquence de laquelle 
somme, lesditz Maîtres qui auront lesditz apprentifs seront 
responsables; pour icelle estre employée par ledit pro¬ 
cureur aux affaires de ladite communauté. 

7 

Item. Pour l’exécution des présents Statuts et pour la 
conduite des Affaires de la dite communauté, il y aura 
toujours un procureur et trois jurés qui serviront chacun 
deux années. A cet effet, il sera nommé, tous les ans, un 
ou deux jurés en la place des anciens. Et le procureur sera 
nommé de deux ans en deux ans; laquelle nomination 
sera faite à la pluralité des voix, en l’assemblée des 
maîtres de ladite communauté, laquelle sera convoquée 
par un des ditz maîtres qui sera nommé pour cet effet, au 
jour de la fête de saint Biaise, ou le lendemain ou autre 
jour. Lesquels jurés prêteront le serment devant le lieu¬ 
tenant général de police, en présence du procureur du 
Roi, incontinent après la nomination faite. 

Et le procureur sortant de charge, à la fin desdites deux 
années, rendra compte de sa gestion, en présence de 
toute la communauté, le jour de ladite assemblée, au 
nouveau procureur. 

8 

Item. Les aspirants qui n’auront pas fait leur apren- 
tissage en cette ville et faubourgs d’Angers, chez un 
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desdits Maîtres de ladite communauté, ne pourront être 
reçus à ladite Maîtrise, que premièrement, ils n’ayent 
fourny leur brevet et quittance d’apprentissage notarisé 
et légalisé, et qu’il n’ayent travaillé deux années consecu¬ 
tives, pour le moins, en qualité de compagnons, chez 
quelqu’un desdits Maîtres de ladite communauté de la 
ville d’Angers, dont ils fourniront certificat; lesquels 
seront tenus de se présenter auxdits jurés et de faire 
assembler ladite communauté, aux fins qu’il leur soit 
donné, par les Maîtres d’icelle, le chef d’œuvre qui sera 
par eux fait, en presance desdits Jurés et des députés de 
ladite communauté. 


9 

Item. Que lesdits compagnons aspirants à la dite 
Maîtrise seront teneus de faire et de travailler, pour chef 
d’œuvre, une livre de-laine d’étaim’, teinte et meslée de 
toutes couleurs, suivant l'échantillon que les dits Maîtres 
luy donneront. Ledit chef d’œuvre sera bien travaillé et 
conditionné. 

Et lorsque ledit aspirant aura tiré les barres de laine, il 
les mettra entre les mains desdits Jurés et autres mailres 
qui seront présents pour voir si elles sont parfaites et 
semblables audit échantillon. 

Ensuite lesdits jurés en feront l’expérience, avec un 
peson, pesant seize onces, qui sera accroché à la pointe 
desdites barres de laine, les unes après les autres. Et en 
fera faire trois tours autour du bras de ladite barre et 
peson. Et ainsy des autres de ladite barre de laine. Et si 
quelqu’une desdites barres de laine vient à manquer ou à 
se rompre, le chef d’œuvre sera défectueux, comme estant 
ladite livre de laine mal travaillée, et ledit aspirant ne sera 
reçeu Maître. 

' Étaim, longue laine passée à la grande corde. 
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10 

Item. L’aspirant à la Maîtrise qui aura fait son appren¬ 
tissage chez l’un des dits Maîtres de la commuuauté en 
ladite ville et faubourgs d'Angers, sera seulement tenu de 
faire, pour chef d’œuvre, une demie livre d'étaim lîien 
conditionnée comme cy dessus (article 9), lequel aspirant, 
après ledit chef d’œuvre, s'il est trouvé capable par lesdits 
Juréz et deputéz, sera présenté au Lieutenant général de 
Police et Procureur du Roy, pour y prester serment, à la 
manière accoutusmée. 

11 

Item. L’aspirant sera tenu de payer à ladite commu¬ 
nauté pour sa réception, lors d’icelle, la somme de six 
livres, conformément à l'arrest du Conseil d’État du Roy 
du 29 décembre 1691 et au règlement qui fut fait par 
Monseigneur l’Intendant le 1° février 1692; comme aussi 
payera à ladite communauté la somme de quatre livres, 
pour l'attribution du Droit Royal, suivant l’arrel du 
Conseil d'État du Roy du 22 juin 1694; et, en outre, vingt 
solz, à chascun desdits Jurés, pour leur droit d’assistance 
audit chef d’œuvre. 

12 

Item. Que les 61s de Maistre de la dite communauté, nés 
en légitime mariage, et, pendant la Maîtrise, ayant appris 
leur métier chez leur père ou chez un des Maîtres de ladite 
communauté seront reçeus à la Maîtrise dudit métier de 
peigneur, cardeur, fileur de laine, en faisant pour chef 
d'œuvre un quarteron d’étaim semblable à celuy de 
l’article 9, en vertu du privilège .de son père, en présence 
desdits Jurés de la dite communauté. Et chaque fils de 
Maistre ne payera que la moitié desdits droits cy dessus 
marqués. 

18 

Item. L’aspirant qui aura bien et dûment fait son 
apprentissage, épousant une fille de Maistre dudit metier, 
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sera reçeu à la maîtrise, en faisant le quart de chef 
d’œuvre, comme les fils de Maistre cy-dessus, payant la 
moitié des droitz, ainsi que les fils de Maître. 

i 14 

Item. Si quelqu’un des Maîtres va de vie à trépas, sa 
veuve jouira des mêmes privilèges, pendant le temps de 
la viduité, et pourra tenir boutique ouverte à faire tra¬ 
vailler par des compagnons, sans néanmoins pouvoir faire 
d’apprentifs. Mais ceux qui auront commencé leur appren¬ 
tissage sous le mary, pendant sa vie, le parachèveront sous 
la veuve, sans que, sous prétexte dudit privilège, les dites 
veuves puissent commettre aucune fraude directement ny 
indirectement. 

15 

Item. Aucun apprenti ne pourra s’absenter de chez son 
Maître, ny quitter son service, avant d’avoir finy le temps 
de son apprentissage, s’il n’y a cause valable, à peine de 
ne pouvoir parvenir à la Maîtrise. Et au cas qu’il rentre 
dans la maison de son Maître, il sera tenu de recompenser 
le temps qu’il se sera absenté. Et au cas qu’il rentre au 
service de son Maître de son consentement, il lui sera 
permis de parachever son apprentissage. 

16 

Item. Que lesdits Maîtres, peigneurs, cardeurs, flleurs 
de laine, pourront prendre autant de compagnons que bon 
leur semblera. Et que nul compagnon ne pourra sortir de 
chez son Maître qu’il n’ait compté avec luy et l’ait satisfait. 
Et que nul Maître ne pourra donner à travailler audit 
compagnon qu’il n’ait le consentement de celuy de chez 
qui il a sorti et payé pour ledit compagnon, s’il doit 
quelque chose, sur peine de quatre livres d’amande. 

17 

Item. Aucun Maître dudit metier ne pourra employer, 
ny faire ... et employer aucune laine que l’on nomme abas. 
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ou avalisé pour faire de l’estaim, ny la mesler avec des 
toisons, comme étant marchandise abusive, à peine de 
confiscation d’icelle et de dix livres d'amende, moitié au 
roy et moitié aux dits Jurés. 

18 

Item. Pourront néanmoins lesdits Maîtres employer, ou 
faire employer lesdits abas ou avalis à la carde pour en 
faire ou faire faire tel ouvrage que bon semblera. 

19 

Item. Que lesdits Maîtres, peigneurs, cardeurs et fileurs 
de laine de cette ville et faubourgs venderont et débiteront 
leur marchandise fabriquée, ou non fabriquée, de toutes 
couleurs, meslée ou non meslée, teinte ou non teinte, 
pour l’assortiment et commodité du public. 

20 

Item. Aucune personne de ladite ville et faubourgs et 
de la campagne ny ... ne pourront vendre, ny débiter, dans 
ladite ville et faubourgs aucune laine travaillée, soit 
trame ou estain filé ou à filer, sous quelque prétexte que 
ce soit s’il n’est Maître dudit metier de peigneur, cardeur, 
fileurde laine, de la dite ville d’Angers; à peine, contre 
Je contrevenant de 50 livres d’amende et de confiscations 
desdites laines, applicables comme cy dessus. 

21 

Item. Aucun bourgeois de ladite ville et fauxbourgs ne 
pourra faire travailler, peigner ny carder aucune laine, 
dans sa maison, si ce n’est pour son usage, et ne pourra la 
faire travailler que par les Maîtres de la dite communauté, 

' Avalie», de avaler, mettre en bas, parce que ces laines viennent 
des abats ou abatis des bouchers. On appelle ainsi les laines de 
mouton dont on fait la trame des tissus; elles sont inférieures aux 
laines de toison. 

30 


Digitized by Google 



474 


REVUE DE L'ANJOU 


ou par les compagnons que lesdits Maîtres fourniront aux 
Bourgeois; desquels compagnons, lesdits Maîtres ré¬ 
pondront. 

Et lesdits bourgeois seront tenus de payer 10 sols pour 
chasque livre d’estain et livre de trame cordée et ülée. 

El lesdits bourgeois fourniront d’huile et de charbon, 
en la manière accoutumée. Et ce, pour la plus grande 
commodité des dits Bourgeois. 

22 

Item. Que lesdits maîtres peigneurs, cardeurs, fileurs 
de laine, employront leurs dechets de laine surfil, et les' 
vendront et débiteront, étant ouvriers et façonniers des 
Manufactures, conformément aux Règlements Généraux 


Item. Pourront lesdits Maistres peigneurs, cardeurs, 
fileurs de laine teindre les laines qu’ils employeront à 
leur commerce, conformément à l’article 33 desdits 
Règlements Généraux, concernant les teintures pour les 
meslanges des couleurs et assortiment desdites laines 

24 

Item. Les Jurés de la dite communauté feront, quatre 
fois l’an, savoir à Pâques, Pentecôte, Toussaint et Noël, 
des visites, dans les maisons et boutiques desdits Maîtres, 
pour les entretenir dans l’exacte observation des présents 
Statuts; auxquels jurés chascun desdits Maître payera un 
sol pour'chaque visite. Seront tenus néanmoins lesdits 
Jurés de faire des visites dans les maisons desdits Maîtres 
et dans les autres endroits des particuliers qui seront 
soupçonnés d’exercer ledit métier, en contravention desdits 
Statuts, défaire saisir par un huissier (les formalités de 

' C’est ici le cas de citer les travaux de notre illustre chimiste 
angevin Chevreul, sur les couleurs et les teintures des laines. 
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justice gardées), les marchandises qu’ils y trouveront 
concernant lesdits statuts, et de faire assigner lesdits 
contrevenants devant ie Lieutenant Général de Police, 
pour y estre statué sur les conclusions du procureur du 
Roy. 

25 

Item. Pourront aussy lesdits Jurés saisir, en vertu du 
mandement du Lieutenant Général de la Police, les laines 
qui auront été acheptées par des personnes pour les re¬ 
vendre et en faire trafic et commerce, lesquels ne seront 
point marchands de laine ou fabricants d’étoffes, confor¬ 
mément à l’arrest du Conseil d'État de Sa Majesté du 
9 may 1699. 

26 

Item. Aucuns maistres, ny autres pour eux, ne pourront 
porter par les rues de la ville et fauxbourgs d’Angers, ny 
trame, ny estain filé ny à filer, pour les vendre ny débiter, 
sous peine de confiscation des dites laines, et de 3 livres 
d’amende, applicable, moitié au Roy, et moitié au profit 
desdits Jurés. 

Pourront néanmoins les dits Maîtres faire vendre lesdites 
laines dans les Halles, aux jours de foires et marchés. 

27 

Item. Les Maîtres peigneurs, cardeurs et fileurs de 
laine donneront, chascun, dans l’année qu’ils seront 
mariés, une pelote, le jour du mardy gras, qu’ils présen¬ 
teront auxdits Jurés de la dite communauté, dans le 
Champ de foire, à une heure, après midy. 

Chascun desdits Maitres, nouveaux mariés, payeront 
20 sols entre les mains desdits Jurés, dont la moitié sera 
donnée aux compagnons qui se trouveront à les habiller’. 

' A rapprocher de ce que nous avons dit, déjà, dans le Porte/euille 
sur la fête populaire de Besufort, la Jetée des Pelotes , par les nou¬ 
veaux mariés ; nouveau témoignage du caractère, qu’avait cette cou¬ 
tume, de réjouissance publique, recherchée par le peuple. 
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Ici s’arrêtent les Statuts. Sont-ils complets? Cela est très 
vraisemblable. Quant à l’ancienneté de notre document elle 
ne peut être mise en doute. Le papier (avec filigrane à la 
fleur de lis), l'écriture, l’encre, tout dénote un écrit de la fin 
du xvh® siècle ou du commencement du xvui* siècle. 

Une autre pièce, jointe à celle-ci, sufdrait, du reste, à 
donner à ce projet de Statuts une date et un cachet d’autiien- 
ticité : c’est la requête, visée en 1716, par le Procureur du 
Roi, en vue d’obtenir la reconnaissance de Maîtrise et Jurande 
des Peigneurs, cardeurs et fileurs de laine d’Angers. 

Voici cette deuxième pièce, portant la mention : < Les 
peigneurs, fileurs et cardeurs de laine se pourvoiront aux 
fins d’èlre statués. » 

Ces artisans y exposent leurs raisons : 


Monsieur, 

Monsieur le Lieutenant Général de Police d'Angers. 

Suplient humblement les peigneurs, fileurs, cardeurs de 
layne, es personnes de Louis Drouet, Jean Gasnault et 
Jacques Davy, syndics et procureurs, disans que par les 
Édits de Sa Majesté des 23 mars 1673, décembre 1691, 
aoust 1709, et déclaration du Roy du 6 may 1710, il a plu 
à Sa Majesté accorder à ceux qui exercent un mesme 
mestier, dans une mesme ville, la permission de s’establir 
en Maîtrise, former, entre eux, une Communauté et d’avoir 
des Statuts, qui leur servent de règles et suivant les quels 
ils puissent être régis et gouvernés dans l’exercice de leur 
mestier, qu’en exécution des dits édits et déclaration, les 
supplians ont payé au Roy les sommes auxquelles ils ont 
été taxés en temps en temps, suivant les quittances de 
finance et les récépissés en forme d'acquits, qui leur en 
ont esté donnés par les receveurs, dont copies collationnées 
sont cy attachées ; 

Qu’il arrive souvent, entr’eux, des contestations, pour 
raison desdites taxes, lors de la répartition qui s’en doit 
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faire, que mesmes plusieurs particuliers, qui y doivent 
contribuer, s’en vont et quittent la ville et, quand lesdites 
taxes sont payées, ils reviennent; 

Qu'il se commet aussy beaucoup d'abus dans les 
ouvrages du mestier des suppliants, par des personnes qui 
entreprennent de les faire, qui y sont peu expérimentées ; 
en quoy le public se trouve intéressé; 

Et pour prévenir et empescher lesdits abus et contesta¬ 
tions, les suppliants ont dressé des articles en forme de 
Statuts, qu’ils ont dessein de présenter au Roy et à Nos 
Seigneurs de son Conseil, pour obtenir des Lettres de 
confirmation, ensemble de l'établissement et érection de 
Maîtrise et' de Communauté, suivant l’acte de conclusions 
passé entr’eux devant Garnier, notaire royal et son com¬ 
pagnon, le 20 juillet dernier, qui est aussy cy-attaché 
avec les dits articles ; 

Ce que les suppliants ne peuvent faire qu’ils n’ayent, à 
cet effet, votre avis et celui de Monsieur le Procureur du 
Roy. 

Je considère, Monsieur, il vous plaira donner acte aux 
supliants de la présentation qu’ils vous font de leurs 
quittances de finance et acquits des sommes par eux 
payées, pour les taxes auxquelles ils ont été imposés, de 
l’acte de conclusion dudit jour, 20 juillet dernier, et des 
Articles en forme de Statuts par eux dressés. A l’effet de 
quoy il vous plaira leur donner votre avis et leur permettre 
de se pourvoir vers Sa Majesté et Nos Seigneurs de son 
Conseil et partout ou besoin sera, pour obtenir telles 
Lettres et Arrêts que de raison. Et vous ferez justice. 

Louis Drouet, Jacques Davy, Jean Gasnault \ 

Soit la requête et les autres pièces communiquées au 
Procureur du Roy. 

* (Signatures originales). 
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Donné à Angers, par nous, Pierre André Audouin, 
écuyer, sieur de La Blanchardière, conseiller du Roy, 
Lieutenant Général de Police, le 28 aoust 1716. 

Veu la présente requeste et les pièces y référées, je 
m’empresse, pour le Roy, estre dit que les Peigneurs, 
cardeurs, fileurs de layne se pourvoyent vers Sa Majesté et 
Nos Seigneurs de son Conseil, pour obtenir des Lettres 
Patentes portant établissement de Maîtrise et Jurande et 
de confirmation desdits articles en forme de Statuts, 
comme estant dans les règles, utiles au bien public en ce 
qu’ils feront cesser beaucoup d’abus qui se commettent 
dans ledit metier de peigneur, cardeur, fileur de layne, 
conformes aux Statuts des autres communautés de cette 
ville, en ce qui concerne les privilèges des Maîtres d’icelles, 
et avantageux à l'établissement de la commuuaulé desdits 
Peigneurs, cardeurs, fileurs de layne. 

Fait et donné à Angers, le 28 aoust 1716. 

Signature (illisible) du Procureur du Roy. 


Ces artisans obtinrent-ils l’érection de leur communauté 
en Maîtrise et Jurande, cela est plus que vraisemblable. 
Mais nous n’en avons trouvé aucune trace. Et d’ailleurs, les 
pièces publiés ci-dessus nous semblent être restées jus¬ 
qu’ici, tout à fait inconnues. C’était une raison de les faire 
connaître ’. 

Joseph Denais. 

(A suivre.) 


' Elles nous ont été données il y a une trentaine d’années par feu 
M. le chanoine Le Boucher, le vénéré curé de Beaufort, fondateur 
du patronage de N.-D. des Champs d’Angers, du journal populaire 
l'Ouvrier, de la revue Le Jeune ouvrier, etc., mort en 1886. 
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Résumé des Observations météorologiques 

faites à la Baumette (près Angers) 


(Altitude : 30 mètres 52) 


Juin i910 

Moyenne barométrique : 758"“,32 ; minimum le 5, à 
1 h. du matin, 747"",52; maximum le 15, à 1 h. 30 du 
matin, 768““,37 ; écart extrême, 20"",85. 

Moyennes thermométriques : des minima (sous l'abri), 
12°.64; des minima (sans abri), 12°,37; des minima (sur 
le sol gazonné), 11°,09; des maxima (sous l’abri), 21\74 ; 
desmaxima (sans abri), 24°,44; des maxima (boule noire, 
sans abri), 28°,41 ; des maxima (sur le sol gazonné), 36°,40; 
d’une eau de source, 13°,63; du mois, 17°,96. 

Minimum absolu (sous l’abri), le 14, 9°,0; minimum 
absolu (sans abri), le 15, 8°,5; minimum absolu (sur le 
sol gazonné), le 15, 6°,4; maximum absolu (sous l’abri), 
le 20, 29°, 1 ; maximunrr absolu (sans abri), le 20, 34°,7; 
maximum absolu (boule noire sans abri), le 20, 40°,7; 
maximum absolu (sur le sol gazonné), le 20, 49°,5. 

Humidité relative moyenne du mois, 72; minimum, 2G, 
le 20 à 4 h. du soir ; maximum 97, le 2 à 7 h. du matin. 

Nébulosité moyenne du mois, 6,70; moyenne diurne la 
plus faible, 0,2, le 20; la plus forte, 10,0 les 11, 22, 24. 
Nombre de jours de soleil, 27 ; nombre d’heures de soleil 
ayant brûlé le carton de l’héliographe, 194 h. 20 m envi¬ 
ron; fraction d’insolation, 0,40. 

Pluie totale du mois, 51"",0, en 15 jours, appréciable 
au pluviomètre et 3 jours appréciable au pluvioscope ; la 
plus forte, 12““,7, le 8. Evaporation, 105"",30. 
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Nombre de jours que le vent a été : 2 jours du N N-E; 
4 jours du N-E; 1 jour de l’E N-E; 1 jour del’E; 1 jour de 
PE S-E; 1 jour du S; 2 jours du S S-W; 8jours de 
l’W S-W ; 5 jours de PW ; 1 jour de PW N-W ; 1 jour du 
N-W ; 3 jours du N N-W. 

Vitesse du vent en mètres par seconde, moyenne du 
mois, 6 m ,6. Vitesse maximum du vent, le 28, à 11 h. 
du matin, par seconde (vent de W S-W.) 

Rosée les 3, 6, 7,14,15, 16, 17, 18,19, 20, 23, 26. 

Orage le 8, du N-W au N N-W de 3 h. 37 à 4 h. 55 du 
soir. Orage le 9 du S à l’E de 4 h. 32 à 4 b. 48 du soir. 
Eclairs très vifs au N-E et E, embrasant tout le ciel de 
11 h. du soir à 12 du matin, le 8. 

Début de la floraison de la vigne (Chasselas) le 21, 
milieu de la floraison le 27, fin de la floraison le 3G. 


A. Cheux. 
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Le 77 e Congrès de la Société française d’Archéologie s est 
tenu à Saumur et à Angèrs, du n au 22 juin. 

Nous espérons pouvoir rendre compte des travaux et des 
excursions de ce Congrès qui, de l’aveu unanime, a obtenu 
le plus grand succès ; mais, dès aujourd’hui, nous tenons à 
féliciter ceux de nos compatriotes auxquels la Société fran¬ 
çaise a décerné des récompenses. Au premier rang des lau¬ 
réats figurent M. L. de Farcy et M. le chanoine Urseau, 
secrétaire général du Congrès, auxquels a été attribuée une 
grande médaille de vermeil. MM. Michel, conservateur du 
musée Saint-Jean, docteur Peton, maire de Saumur, cha-» 
noine Pinier, supérieur de l’Externat Saint-Maurille, de la 
Brière ont obtenu une médaille de vermeil. Une médaille 
d’argent a été accordée à MM. Desmazières, receveur par¬ 
ticulier des finances à Segré, auteur de travaux sur la pré¬ 
histoire en Anjou, Ferronnière, architecte à Nantes, profes¬ 
seur de l’histoire de l’art aux Facultés catholiques d’Angers, 
et Joseph Denais, fondateur du musée de Beaufort. Une 
médaille de bronze a été donnée à MM. Musseau, à Mon¬ 
treuil-Bellay, Parenteau, entrepreneur à Saumur, et Schon- 
metzler, sculpteur à Fontevrault. 

VAérophile porte l’appréciation suivante sur le Meeting 
d’Aviation de l’Anjou : 

« Angers a voulu aussi son meeting d’aviation et, du 3 au 
« 6 juin, les populations de l’Ouest ont vu défiler devant 
« leurs yeux une série de vols magnifiques. 

a Ce meeting a obtenu le plus gros succès que des organi- 
« sateurs de ce genre de manifestations sportives aient pu 
« rêver. 

« Il y a lieu de féliciter chaleureusement le Comité d’avia- 
« tion de l’Anjou, et en particulier MM. René Gasnier, son 


Digitized by Google 



482 


REVUE DE L,’ANJOU 


« président, Jules Bessonneau, son secrétaire général et 
« M. Pierre Gasnier, dont les efforts dévoués ont été ainsi 
« magnifiquement récompensés. 

« Ce fut un continuel triomphé pendant les quatre jours 
« d’épreuves. » 

Que dire après cet éloge émanant d’une revue technique et 
pratique des locomotions aériennes dont l’autorité en la 
matière est indiscutable, si ce n’est que tout fut parfait du 
commencement à la fin de cette semaine fameuse. 

L’aménagement du champ de manœuvres d’Avrillé ne 
laissait rien à désirer, le service d’ordre était si merveilleu¬ 
sement organisé que, malgré une affluence de population 
énorme, pas un à-coup ne se produisit. 

Et puis les aviateurs qui s’appelaient Audemars, Dickson, 
Kinet, Legagneux, Martinet, Balzan, Aubrun, de Mumm, 
Paillette, firent des prodiges de valeur et d’habileté. 

Qui n’a gardé le souvenir de la fugue de Legagneux venant 
voler sur Angers, dans la soirée du fi juin et de l’audacieuse 
entreprise de Martinet, Legagneux et Dickson qui couvrirent 
en une demi-heure la distance qui sépare Angers de Saumur, 
où ils turent accueillis par une foule en délire ! 

Cette semaine laissera à tous ceux qui l’ont suivie un 
inoubliable souvenir et les Angevins doivent être reconnais¬ 
sants aux organisateurs et plus particulièrement à M. René 
Gasnier, le président idéal, aussi modeste que compétent, et 
àM. Jules Bessonneau. l’organisateur impeccable, qui furent 
l’âme et la cheville ouvrière de cette grande manifestation 
sportive. 

Nous ne saurions mieux faire, pour terminer ce compte¬ 
rendu, que de reproduire ici in-extenso les discours du Prési¬ 
dent Gasnier et du secrétaire générai Bessonneau, à la réunion 
des actionnaires du fonds de garantie. Ajoutons que ces 
derniers ont éprouvé une agréable surprise. Chacune des 
actions souscrites leur fut remboursée avec bénéfice. 

Discours de M. René Gasnier : 

Messieurs, 

Je suis heureux de présider ce soir votre réunion, car nous 
n’avons que des choses agréables à vous annoncer. Notre 
Meeting, comme vous le savez tous, puisque vous y assistiez, 
a bien réussi. Un temps convenable pour les aviateurs nous a 
favorisés et toutes les parties de notre programme ont pu 
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s'accomplir. I^e süccès a été grand, aussi bien au point de vue 
sportif qu'au point de vue financier. 

Le coté sportif n’avait pas été négligé, on effet, et, loin de copier 
servilement ce qui s'était fait dans les autres meetings d’aviation, 
nous avons voulu que l'Anjou eût l’avantage d’une chose abso¬ 
lument nouvelle. Si l’an dernier rAutomobile-Club avait été 
incapable d organiser une course d’automobiles dans notre pays, 
nous avons pu, celle année, remplacer les automobiles par les 
aéroplanes et donner le spectacle de la première course aérienne 
de ville à ville qui ait jamais eu lieu. 

I)u côté financier, nous nous étions efforcés de réduire notre 
budget le plus possible et de proportionner nos dépenses aux 
recettes que nous étions en droit d'espérer grâce à l’enthousiasme 
des foules pour tout ce qui touche aux questions d'aviation. Les 
faits sont venu justifier notre attente. Angers a profité dans une 
très large mesure de l'affluence énorme de curieux venus à cette 
occasion et une très grosse somme d’argent est restée dans la 
ville. Nous pouvons dire que notre département tout entier ne 
peut ignorer aujourd’hui ce qu’est un aéroplane, et ceux même 
qui n’auraient point eu le temps ou l’argent nécessaire pour 
entrer au Champ d’Avrillé ont joui quand même du superbe 
spectacle qui a été offert à tous. * 

Ceci ne nous a pas empêchés de faire de bonnes recettes. Nous 
sommes un des seuls, et même le seul concours d'aéroplanes qui, 
non seulement ne coûte rien à ses actionnaires, mais leur rap¬ 
porte. Chaque action de ioo francs donnait droit à quatre cartes 
de 10 francs chacune ; c'est donc une somme de 40 francs que 
chaque actionnaire a tout d'abord reçue. Or, chacune des actions 
de 100 francs cjne vous avez bien voulu souscrire va vous être 
remboursée intégralement. De plus vous allez toucher par action 
un dividende de (i fr. 5o. 

C’est donc un plaisir pour moi d'avoir à remercier ce soir tous 
ceux qui, à un titre quelconque, nous ont donné leur appui pour 
l’œuvre que nous voulions accomplir. Je crois me faire votrç 
interprète en remerciant publiquement la Mairie d'Angers et le 
Conseil Général pour l'appui qu ils nous ont donné. Je ne saurais 
oublier non plus M. le Préfet de Maine-et-Loire, grâce auquel le 
service d’ordre a pu être si bien organisé; M.’le général Bizot, 
qui a mis le champ de manœuvres à notre disposition; le major 
de la garnison. M. le colonel Dardier, et tous les officiers. 

Je tiens également à remercier tous ceux qui ont bien voulu 
remplir le poste de commissaire adjoint et qui. par leur exacti¬ 
tude, nous ont facilité le contrôle sportif. Enfin je n'aurai garde 
d’oublier la Presse angevine et les correspondants de journaux 
parisiens qui n’ont pas cessé de nous apporter le concours le plus 
dévoué. 

Discours de M Jules Bessonneau ; 

Messikuhs, 

Avant de vous communiquer les résultats financiers du 
Meeting de l’Anjou, je me fais l’interprète de tout le Comité en 
vous remerciant de l'appui pécunier et moral que vous avez bien 
voulu donner à notre entreprise. 

Les chiffres que nous allons vous donner vous montreront à 


Digitized by Google 



484 


REVUE DE L’ANJOU 


qnel point le premier de ces appuis était indispensable. Quant 
au second, j’estime qu’il a été le facteur le plus important de 
notre entreprise, en créant parmi la population de notre ville un 
mouvement de sympathie que chacun de vous collaborait à 
entretenir. 

Atin de simplifier, nous avons groupé en un seul chapitre 
toutes nos recettes, quelle que soit leur provenance. Dans un autre, 
figurent toutes nos dépenses, de telle sorte que la différence 
entre ces deux chapitres nous donne le solde disponible pour 
rembourser notre fonds de garantie de 5 i. 5 a 5 francs, montant 
des parts et quarts de part entre les mains de nos actionnaires. 

Dans le chapitre « Subventions », je tiens à vous faire cons¬ 
tater la présence du reliquat de 3 .298 fr. i 5 , provenant des 
souscriptions recueillies au moment de l’orçanisation du circuit 
automobile et, plus tard, de la fête d’aviation que nous avions 
essayé de faire pour le remplacer. Cette somme avait été confiée 
à l’Aéro-Club de l’Ouest afin d’être utilisée au moment opportun. 
Puis vient ensuite une importante subvention de la Ville a Angers, 
du Conseil Général, de la Chambre de Commerce, de MM. Coin- 
treau père et fils, des Nouvelles Galeries et de la Commission des 
Ardoisières. 

Je profite de l’occasion pour remercier en votre nom les dona¬ 
teurs de ces diverses sommes. 

Au deuxième chapitre figurent les 20.000 francs votés par le 
Conseil municipal à titre de garantie. Ces 20.000 francs ont été 
remboursés dans leur intégralité. 

Au troisième chapitre figure le fonds de garantie représenté par 
les 427 parts de 100 francs; soit 42.700 francs, et 3 i 3 quarts de parts 
de 25 francs, soit 7.820 francs, et enfin une somme de 1.000 francs 
souscrite par la Société des Fêtes. 

Le cinquième chapitre comporte 8444 ** fr. 4 ° d’entrée qui, avec 
les i 5 . 940 francs de cartes données aux actionnaires et 3 . 8 B 8 fr. 10 
de commission, font un total de io 4 .a 5 fi fr. 5 o, sur lesquels nous 
avons payé 5 0/0 pour le droit des pauvres. Ce droit des pauvres, 
plus élevé qu’il ne l’est habituellement pour de semblables fêtes, 
s’explique par ce fait que nous n’avons pas voulu traiter à forfait 
pour une somme qui eût été lourde en cas de non réussite. D’ailleurs, 
la situation particulière de notre Champ d’Aviation, placé sur les 
communes d’Angers et d'Avrillé, nous a obligés à partager en 
deux ce droit, et c’est à ce partage que nous devons son taux 
relativement élevé. En résumé le total des recettes se monte à 
191.571 fr. 70 

Des différents chapitres qui composent l’ensemble de nos 
dépenses je ne dirai rien, puisque le budget vous en donne le 
détail aussi complet que possible et qu’il est loisible à ceux 
d’entre vous qui le désireraient de prendre communication du 
dossier détaillé de chacun des articles. 

Je ne voudrais cependant pas abandonner ce chapitre sans 
dire que nous avons rencontré partout, parmi les commerçants 
de notre ville, dont la plupart sont d'ailleurs nos actionnaires, 
une bonne volonté cjui s’est manifestée d’une façon tangible par 
les concessions multiples que nous avons obtenues. MM. Boyer, 
Catroux, Diot, Grassin, Léchât. Lemonnié, Libeau et Pouplard, 
Morvan, Paré, Parenteau, Piehery, Riverain, etc... ont apporté, 
chacun dans leur spécialité, une complaisance qui a fortement 
*acilité notre tâche. Parmi eux tous, il convient de mentionner 
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spécialement M. Latté fils, dont l’activité et l’expérience nous ont 
été d’un grand secours. Il a été d’ailleurs secondé merveilleuse¬ 
ment par son contremaître, M. Blot, auquel le Bureau du Comité 
adresse toutes ses félicitations. 

Comme vous le voyez, le total de nos dépenses, en y compre¬ 
nant le droit des pauvres et le remboursement à la Ville, s’élève 
à i 36 . 3 q 9 fr. 2.5, qui, retranchés de 191.671 fr. 70 de recettes, 
donnent un reliquat disponible de 66.172 fr. 45 , à partager entre 
les souscripteurs du fonds de garantie. Ce partage donne 106 fr. 5 o 
par part de 100 francs et 26 fr. 60 par quart de part. Il convient, 
pour être juste, d’ajouter à ces ioù fr. 5 o les 40 francs de cartes 
qui furent attribuées à chaque action et il n’est, je pense, pas 
exagéré de dire que chaque part de 100 francs est remboursée 
par 14b fr. 5 o, tant en cartes d entrées quen argent comptant. 

Comme vous le remarquerez, nous conservons un reliquat de 
réserve de 298 fr. 3 o, reliquat déjà entamé à ce jour et qui nous 
servira à solder les quelques petites factures qu’il nous a été 
impossible d’obtenir jusqu’à présent. Avec votre permission, 
nous remettrons le solde de ce reliquat à l’Aéro-Club de l’Ouest 
lorsque nous serons certains de ne plus voir venir aucune facture 
concernant le Meeting d’Aviation. 

Nous sommes également en pourparlers avec le Meeting de 
Nantes, atin de lui solder quelques-uns des objets qui sont encore 
utilisables, tels que signaux, pancartes, etc... Je vous deman¬ 
derai de remettre à l’Aéro-Club de l’Ouest le montant de cette 
vente, si elle a lieu. 

Maintenant, Messieurs, nous vous prions de vouloir bien, si 
vous le jugez utile, nommer parmi vous une commission chargée 
de vérifier nos comptes. Cette vérification lui sera rendue facile, 
puisque nous avons réuni dans l’ordre de notre budget toutes les 
pièces justificatives de notre comptabilité. 

Je ne voudrais pas terminer sans adresser un remerciement 
personnel à tous nos collaborateurs, qui ont courageusement 
apporté chacun leur part de travail à l’œuvre commune, et sans 
citer parmi eux notre secrétaire, M. Dauphin fils, dont le dévoue¬ 
ment et l’activité ont solutionné bien aes questions difficiles. 
Qu’il me soit permis aussi de remercier le Comité tout entier de 
la confiance qu’il a bien voulu me témoigner en toutes circons¬ 
tances. 

Je laisse maintenant la parole à ceux d’entre vous qui auraient 
à nous interroger sur notre gestion et m’elforcerai de leur 
répondre de manière à leur donner satisfaction. 


Le dimanche 5 juin, à midi, a eu lieu à l’hôtel d’Anjou un 
banquet en l’honneur de l’élection du D r Monprofit à l’Aca¬ 
démie de médecine. 

A ce banquet, plus de cent convives prenaient part, parmi 
lesquels de nombreux médecins des villes et communes 
environnantes, môme de l’étranger, ainsi que les internes de 
l’École de Médecine d’Angers. 

A la table d’honneur nous remarquons : 
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MM. le professeur Schwartz qui préside, ayant à sa droite 
le docteur Monprofit et à sa gauche le docteur Delagenière, 
du Mans, puis MM. Depage, de Bruxelles, Thibault, Hébert 
de la Rousselière, Troché, médecin principal des salles mili¬ 
taires, Guichard, Hacque, Portier, Peyssonnié, Labesse, 
Mullois, Borjle, Larivière, Meignant, Picard, Spillman, 
Lepage, Milsonneau, etc. 

La salle était décorée avec un goût exquis, le menu déli¬ 
cieux. 

D'éloquents discours furent prononcés par MM. le pro¬ 
fesseur Schwartz, de Paris; Depage, de Bruxelles; Delage- 
nière, du Mans; Hébert de la Rousselicre, président de la 
Société des Secours médicaux; Hébert fils, interne à l’Hûtel- 
Dieu, au nom des étudiants; Thibault, de l’Association médi¬ 
cale; Labesse, d’Angers médical; Lepage, d'Angers; Mei¬ 
gnant, de Chalonnes; Dervieux, de Paris; Thabarot. Ces 
discours ont été fort applaudis. 

M. le docteur Monprofit, prenant ensuite la parole, remer¬ 
cie tous ses collègues d’avoir bien voulu lui faire l’honneur 
d'assister au banquet. Il remercie particulièrement M. Dela- 
genière, son collègue, promu le même jour à l’Académie de 
médecine. 

« Quand j’ai été élu député, dit-il, beaucoup ont dit que 
je ne m’occuperais plus de chirurgie. Détrompez-vous, mes 
chers collègues et amis, tant que je vivrai, que mon œil 
pourra voir une plaie et que ma main tiendra le bistouri 
sans trembler, je continuerai à soulager l'humanité. Pour 
vous maintenant, chers internes, qui entrez dans la médecine 
en riant, j’espère que vous n’en sortirez pas en pleurant; 
faites toujours votre devoir, prenez modèle sur tous vos 
anciens, sur les médecins qui sont ici présents. Songez bien 
que votre métier n’est pas seulement fait pour amasser de 
l’argent, mais bien plus encore pour soigner et apporter le 
soulagement chez les pauvres aussi bien que chez les riches. » 

Ces paroles du docteur Monprofit ont été accueillies par de 
vifs applaudissements. 

Un toast a été ensuite porté en l’honneur des deux admis à 
l’Académie de médecine, M. le docteur Monprofit et M. Dela- 
genière, du Mans. 
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Les 7 et 8 juin derniers, l'Institution libre de Combrée 
fêtait son premier centenaire. Dès la veille au soir avait eu 
lieu le transfert des restes de M. le chanoine François Claude, 
troisième supérieur de la maison, du cimetière de la paroisse 
dans la chapelle de l’Institution. Le lendemain, à la messe 
de Requiem célébrée pour le repos de l’âme du vénéré 
défunt par son neveu, M. l’abbé Claude, directeur du Grand 
Séminaire, en présence de NN. SS. Rumeau, évêque d’An¬ 
gers, Pineau, évêque de Calama, Greilier, évêque de Laval, 
de M* r Pasquier, recteur de l’Université Catholique d’An¬ 
gers, des supérieurs du Grand Séminaire, de Beaupréau, de 
Mongazon, de Saint-Maurille, de Cholet et de Baugé, d’un 
grand nombre de chanoines, de prêtres et de laïcs qui rem¬ 
plissaient la chapelle. M. le chanoine Grosnier, « l’élève 
d’autrefois et son légataire toujours reconnaissant, toujours 
obéissant, se souvenant que la volonté expresse du défunt 
était qu’on ne prononçât aucun éloge sur sa tombe », se 
défendit de faire l’éloge funèbre, mais, pour répondre à 
l’attente de tous, expliqua les raisons de la cérémonie. 

Le programme de la soirée fut assez chargé. Ce fut d’abord 
devant la maison la bénédiction du drapeau du centenaire 
par Monseigneur l’Évêque de Laval. A la réception qui eut 
lieu ensuite à la mairie, M. Charbonneau, le maire, entouré 
de son conseil municipal, salua respectueusement les évêques 
et leur offrit une médaille de vermeil, commémorative du 
centenaire. On se rendit alors à l’église, la première chapelle 
de l’Institution, où l’on chanta un O salutaris et un Sub 
tuum. Retour par les rues pavoisées, aux sons de l'intrépide 
Ljrre Combrêenne , pour voir jouer Athalie , 

Le lendemain, pour la messe pontificale, célébrée par 
M* r Rumeau, la chapelle, magnifiquement ornée, se remplit à 
nouveau de la foule des invités. Après l’Évangile, M* r Grel- 
lier monta en chaire et tout son discours fut un cri de recon¬ 
naissance pour Combrée. 

Dans la cour intérieure, du côté des grands, une vaste 
tente comprenant trois nefs, terminée par un transept au 
fond, richement ornée dans le style de la façade, attend les 
invités pour le grand banquet. Le repas terminé, la foule des 
anciens élèves, auxquels se sont joints les parents ou amis 
des élèves actuels, revient s’asseoir sous la tente. M. le Supé¬ 
rieur donne la parole au président de l’Académie combrêenne, 
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qui salue dans M* r Grellier un des présidents dont elle est fière 
et souhaite la bienvenue aux Combréens du passé. M. de la 
Perraudière prend ensuite la parole, retrace brièvement 
Thistoire des cent années du collège. « Ainsi, dit-il, que l’astre 
merveilleux qui traverse en ce moment le ciel, semant dans 
son sillage les étincellements de son impressionnante lumière, 
ainsi Combrée a traversé son cycle séculaire, laissant sur son 
passage, comme une pluie d’étoiles, l’éclat et le rayonnement 
de ses bienfaits et de ses œuvres. » Il applaudit ensuite à la 
présence de M. Dominique Delahaye, sénateur, et regrette 
l’absence de M. Jules Delahaye, député de Cholet, et de 
M. le marquis de l’Estourbeillon, député du Morbihan, 
anciens élèves, retenus à la Chambre des Députés. Après 
avoir célébré le passé de Combrée, il glorifie le présent, 
c’est-à-dire M. le Supérieur, les professeurs et les élèves et 
clame bien fort no # tre espérance en l’avenir. « Comme un 
majestueux navire guidé par son pilote habile et son vaillant 
équipage, Combrée continuera sa course à travers les 
Océans de l’avenir, évitant les écueils, dominant la tempête, 
et entrera toujours victorieux au port... A Combrée! à son 
premier siècle de gloire qui vient de finir, à son second 
siècle de gloire qui vient de commencer ! » 

M. le Supérieur se lève et exprime en termes émus, déli¬ 
cats, sa reconnaissance pour les belles paroles et tout ce 
qui contribua à rendre grandiose et inoubliable cette céré¬ 
monie. 

Le centenaire comportait ensuite une fête sportive : exer¬ 
cices de gymnastique, jeux et ballet, qui fut très réussie. 


Le Petit-Séminaire de Beaupréau a célébré, le 28 juin 
dernier, le deuxième centenaire de son existence. Près de 
cinq cents invités, répondant au désir de M. le Supérieur, 
vinrent apporter au vieux collège le tribut de leurs chaudes 
et réconfortantes sympathies. 

A neuf heures, une messe solennelle fut célébrée, en 
l’église Notre-Dame, par M. l’abbé Letourneau, curé de 
Saint-Sulpiee, à Paris, et ancien Supérieur du Grand Sémi¬ 
naire d’Angers; Monseigneur y assiste de son trône. Autour 
du sanctuaire, à droite et à gauche de M* r Pasquier, plusieurs 
rangées de chanoines, parmi lesquels M. Grosnier, directeur 
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de l’Enseignement libre en Anjou, M. l’Archiprêtre de 
Cholet, M. le Supérieur de Châteaugontier, MM. les Supé¬ 
rieurs de Combrée, de l’Externat Saint-Maurille, de Sainte- 
Marie de Cholet et de Mongazon, M. le Supérieur du Grand- 
Séminaire, MM. Abélard, Fillaudeau, Rivereau, Barrault, 
Gaultier, etc. Ici et là, dans la nef, des laïques de marque : 
M. de Blacas, MM. Z. du Reau, Delahaye, R. du Reau, 
Pellaumail, du Fou... 

Mais voici quapparaît en chaire la manteletta de 
M** Pasquier. Il n’est personne dans l'auditoire qui n’ait déjà 
goûté la parole du distingué Recteur des Facultés Catholiques 
d’Angers. Chacun sait qu'il fut l’un des premiers élèves du 
collège de 1857 et l’on s’attend à ce que l'orateur réveille bien 
des souvenirs touchants. En effet, c’est toute une histoire de 
Beaupréau qu’il nous présente : Regrets de notre vieille 
chapelle, de ces lieux silencieux, locus ille, rnutus ipse , où 
tant d’hommes ont été élevés et instruits; chant de résur¬ 
rection en faveur de Beaupréau renaissant, comme Jéru¬ 
salem, de ses ruines; reconstruction du temple, en ce pays 
où la foi est aussi vivace dans les cœurs que les chênes sur 
les coteaux ; rappel lointain des origines du collège, sous la 
tutelle de Saint-Sulpice; portraits du fondateur et des pre¬ 
miers bienfaiteurs, des Chollet, des Darondeau, des Mon 
gazon; — odyssée du collège, à travers la ville, de local en 
local; rachat en 1857; enfin tableau d'honneur , où brillent 
les noms les plus illustres dont s’enrichirent les annales. 

Le cortège pacifique des invités descendit ensuite dans les 
rues de la ville, passa le long de l’ancien Collège et se rendit 
au Pinier-Neuf. Depuis l’entrée du chemin, sablé depuis deux 
jours, jusqu’à la salle du banquet, tout le monde admire les 
décorations. On passe d’abord sous un portique orné de 
guirlandes et d’étendards, puis on s’avance entre deux haies 
flottantes d’oriflammes jusqu’à la cour d’entrée. Là les déco¬ 
rateurs ont su tirer parti de constructions irrégulières se 
prêtant mal à l’ornementation. Sur la façade des guirlandes 
de buis, des croix, des chiffres de Saint-Sulpice s’unissent au 
dessin des fenêtres et encadrent les armes de Pie X et de 
Mgr Rumeau; au-dessus se détache une date : 1710. 

Au banquet il y eut toasts sur toasts. M. Crosnier but à 
l’union des Collèges du diocèse, maisons sœurs, et quelques- 
unes filles de Beaupréau ; M. Galard, curé de Trélazc, y alla 
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de sa petite pièce en vers en l’honneur de son vieux Collège ; 
M. Piton, curé de Saint-Serge, montre combien fut féconde 
l’union de Saint-Sulpice et de Beaupréau; M. Letourneau, au 
nom de Saint-Sulpice, lui répondit avec beaucoup d’à-propos 
en invitant le nouveau College à rester fidèle aux traditions 
créées par les Chollet, les Mongazon, et à préparer dans l’ave¬ 
nir, comme dans le passé, des légions de prêtres, de chrétiens 
d’élite. M. Baumard évoqua certains souvenirs des écoliers 
d'il y a 20 ans ; M. Jean Babin, avocat à la Cour d’appel de 
Paris, passa en revue, non sans esprit, les gloires de Beau¬ 
préau, théologiens, missionnaires, hommes d’épée, hommes 
politiques, littérateurs, journalistes, et se plut à évoquer, en 
face du Beaupréau d’autrefois, le Beaupréau de l’avenir, celui 
du 3 « centenaire. Enfin M. le supérieur et Sa Grandeur 
remercièrent avec une délicatesse exquise les anciens élèves 
et les amis venus pour témoigner de leur indestructible atta¬ 
chement à Beaupréau. 

* 

• » 

On nous envoie, avec prière d'insérer, la rectification sui¬ 
vante à une note parue dans notre dernier numéro, pages 
4o6 et 407 : 

C’est par erreur que votre correspondant vous fait dire 
que M. René Grégoire a obtenu une première médaille à la 
Sculpture, C’est à la sous-section de la Gravure en Médailles 
et Pierre fines que M. Grégoire a remporté cette haute 
récompense, puisqu’en effet il n’expose seulement que dans 
cette partie du Salon. (Voir le catalogue ojficiel du Salon 
des Artistes Français de 1910 , page 375). 11 n’est donc pas 
exact, non plus, de vous faire dire, pour terminer la note, 
qu’il est le deuxième sculpteur angevin, avec David d’Angers, 
qui ait obtenu le Grand Prix de Rome, puisque M. Grégoire 
l’a obtenu en qualité de Graveur en Médailles . 

* 

• * 

Dans la liste des lauréats des Prix de vertu décernés par 
l’Académie française, nous relevons les suivants : 

Hélène Burgevin, sage-femme à Denée, 5 oo francs. 

Élise Courant, fermière à la Martinière, commune de la 
Poitevinière, 3 oo francs. 

Époux Riveron, à la Rouflière, commune de La Membrolle, 
5 oo francs. 
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L’Académie a décidé de se faire représenter par M. René 
Bazin au millénaire de la fondation de l’abbaye de Cluny, 
qui, sur l’initiative de l’Académie de Mâcon, sera célébré les 
io, ii et 12 septembre, à Cluny. 


Nous sommes heureux d’apprendre la nomination de 
jaotre jeune compatriote, le statuaire Eugène L’Hoest, en 
qualité d* « expert près le jury » des Industries d’Art du 
département de la Seine. Ce Jury d’État, qui accorde 
le diplôme officiel d’ouvrier d’art, a été reconstitué, à partir 
de cette année, pour encourager et sanctionner les études des 
artisans de nos métiers d’art avant le service militaire et 
pour les favoriser pendant ces deux années. Il dispose de 
nombreux prix, en argent et médailles, donnés par les 
Chambres syndicales et le Conseil général de la Seine. 


Parmi les commissaires agréés, nommés dans la commis¬ 
sion d’aviation de l’Aéro-Club de France du 17 mai 1910, 
nous relevons avec plaisir le nom de M. Julien Bessonneau. 

Nous adressons toutes nos félicitations à M. Julien Besson¬ 
neau qui a été, avec MM. Gasnier frères, Y un des grands 
artisans du succès du Meeting d’Aviation de l’Anjou. 


On parle beaucoup dans le Monde savant, des découvertes 
de grottes à peintures préhistoriques que M. de Zeliner, 
chargé d’une mission par le gouverneur général de l’Afrique 
occidentale française, vient de faire au Soudan. L’explo¬ 
ration a amené de très curieuses observations dans l’immense 
triangle Kayes-Bamako-Tombouctou. 

Le Temps dit à ce propos : « De nouveaux gisements 
furent trouvés qui révélèrent l’emploi inconnu jusqu alors 
du schiste pour la fabrication des haches et des pointes de 
lance. » 

Il y a là une erreur, et l’on peut voir au Musée, créé par 
M. Joseph Denais, à Beaufort, une arme ou un outil en 
schiste, provenant du Japon. Ce n’est pas d’ailleurs le seul 
objet intéressant de ce beau Musée, pour la période préhis¬ 
torique, car bien peu de collections publiques ou privées 
pourraient offrir à l’étude et à la curiosité une aussi intéres- 
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santé réunion de spécimens, comme la splendide réunion 
d’outils et armes du Jut Cand, que notre compatriote a 
obtenu du docteur Arthur Cahuheim (228 échantillons diffé¬ 
rents), et les 46 numéros du préhistorique japonais, parmi 
lesquels figure le couteau en schiste ardoisier (n° 3 a du 
catalogue), sans parler des monuments français, anglais et 
atricains du nord. 

Mais, quelle que soit la rareté de Pobjet en schiste exposé à 
Beaufort, il est là pour témoigner que les armes préhisto¬ 
riques de cette pierre n’étaient pas, comme on fa dit, tout à 
fait inconnues jusqu’aux découvertes récentes de l’Afrique 
occidentale. 


Le Cri d'Angers annonçait dans son numéro du i 5 juin la 
toute prochaine arrivée, pour un mois, de Paulhan à Angers. 

Le célèbre aviateur, disait-il, doit amener avec lui divers 
types d’appareils sur lesquels il fera, en compagnie d’élèves- 
pilotes, des vols quotidiens. 

Paulhan approche, et nous apprendrons aujourd’hui à nos 
lecteurs, ajoute notre distingué confrère dans son dernier 
numéro, que le Docteur Monprofit, maire d’Angers, au nom 
de la municipalité, a fait il y a quelques jours des offres au 
vainqueur de Londres-Manchester. 

Paulhan vient de répondre au Maire en lui demandant un 
champ d’aviation, des hangars et le paiement des frais occa¬ 
sionnés par le transport de ses aéroplanes. 

L’aviateur viendrait avec 2 mécaniciens, 2 élèves-pilotes 
et 4 appareils. 

♦ 

• * 

Angers a enfin son vélodrome, et notre ville le doit au 
Moto-Vélo-Doutre-Angevin, qui l'a fait édifier sur la Place 
Larochefoucauld-Liancourt en face de l’École des Arts et 
Métiers. L’installation en est très confortable et très moderne. 

L’inauguration de ce vélodrome eut lieu le dimanche 
19 juin avec le concours de coureurs renommés et devant une 
assistance compacte. 


X** # . 
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